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IL  FAUT  CROIRE 

A  SA  FEMME, 

COMÉDIE 


EN  UN  ACTE  ET  EN  V.EjRS. 


PRÉFACE 


Tous  les  jeunes  gens  qui  veulent  écrire ,  com- 
mencent par  faire  des  vers, bons  ou  mauvais.  Cette 
petite  pièce  est  mon  premier  ouvrage.  J'ai  eu  le 
plaisir ,  toujours  vif  pour  un  débutant,  de  la  voir 
jouer  dans  une  petite  ville  de  Hollande,  et  d'y 
trouver  un  petit, libraire  qui  voulut  bien  l'impri- 
mer, sans  que  je  le  payasse. 

Encouragé  par  des  succès  aussi  flatteurs,  j'en- 
voyai ma  comédie  à  Paris:  c'est  toujours  là  que 
nous  voulons  arriver,  nous  autres  auteurs.  Le 
très-complaisant  et  très-spirituel  personnage  au- 
quel je  l'adressai,  alla  beaucoup  plus  loin  que 
moi.  Il  fit  d'une  bagatelle  une  comédie  de  carac- 
tère. Il  intitula  celle-ci,  le  Jaloux  Corrigé;  il  se 
donna  la  peine  de  supprimer  beaucoup  de  mes 
vers ,  et  de  leur  substituer  les  siens. 

Voilà  les  deux  ouvrages.  Le  public  pronon- 
cera: il  les  trouvera  probablement  mauvais  l'un 
et  l'autre. 


-Bwaggw 
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PERSONNAGES. 

NICANDRE  t  mari  jaloux. 
ROSÉIDE,  femme  deNicandre. 
LÉANDRE  9  ami  de  Nicandre. 
YALÈRE ,  amant  travesti  en  soubrette. 
FRONTIN ,  valet  de  Valère. 


La  Scène  est  dans  une  promenade.  Sur  l'un  des  cotés, 
est  la  maison  de  Nicandre, 


IL  FAUT  CROIRE 

A  SA  FEMME, 


COMEDIE. 
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SCÈNE   I. 

VALÈRE,  FRONTIN. 

(  Frontin  entre  sur  la  scène  avec  Tair  de  chercher  qoelqa'an. 
Yalère  sort  fhrtivement  de  ches  Nicandre.  ) 

FRONTIN. 

OT...  st...  Il  est,  je  crois,  installé  chez  Nicandre* 

Hem!...  personne.  Hem!..;  j'enrage.  Il  fautpourtantapprendre. .. 

VALÈRE. 

Mon  cher  Frontin  ! 

frontin: 
Monsieur  ? 

VA  LÈRE. 

J'ai  réussi. 

FRONTIN. 

D'honneur? 

VALÈRE. 

Oui,  Frontin. 

FRONTIN. 

Quel  plaisir  pour  votre  serviteur! 


lo        IL  FAUT  CROIRE  A  SA  FEMME. 

Je  partage  et  j'admire  un  succès  si  rapide. 

Ce  n'est  pas  nous,  monsieur ^  qu'une  femme  intimide; 

Quelle  vivacité  dans  nos  galans  exploits! 

l^Tous  paraissons  à  peine,  et  l'on  subit  nos  lois, 

VALÈRE. 

Pas  tout-à-fait  encore. 

FRONTIN. 

Elle  fait  l'inhumaine  ! 
Je  vous  le  disais  bien ,  ce  n'était  pas  la  peine 
De  venir  de  si  loin  pour  la  mettre  en  courroux  : 
Nous  pouvions  aussi  bien  l'adorer  de  chez  nous.  . 
Mais,... 

VALÈRE. 

Ce  n'est  pas  cela. 

FRONTIW. 

Que  faut-il  que  j'en  pense  ? 
Daignez  donc  dissiper  ma  profonde  ignorance. 
Si  j'ai  pu  me  tromper  en  vous  croyant  vainqueur , 
Ai-je  tort  à  présent  de  croire  à  Isa  rigueur? 

VALÈRE. 

Roséide,  Frontin,  me  voit  avec  tendresse, 

Et  se  croît  mon  amie ,  et  non  pas  ma  maîtresse. 

De  l'amour  dans  son  sein  je.  vois  croître  les  feux. 

F  il  OTT  T  I  îî"* 

Oui;  mais  si  par  hasard  ce  cœur  est  vertueux? 

VALÈRE. 

Depuis  deux  mois  entiers  j'adorais  Roséide  ; 
L'amour  me  consumait;  ce  dieu  devint  mon  guide. 

FROJVTIN. 

Ah!  monsieur,  quel  plaisir  de  tromper  un  époux 


SCENE  I.  II 

Qui  croit  à  la  vertu,  bien  moins  qu'à  ses  verroux! 

VALÈRE. 

Sous  ce  déguisement ,  qu'inventa  ma  tendresse , , 

J'ai  de  son  vieux  mari  pris  toute  la  rudesse. 

Ce  matin ,  sur  ses  pas ,  entré  dans  ce  séjour , 

Je  fais,  pour  le  gagner,  le  procès  à  l'amour; 

Je  condamne  le  luxe  et  les  dépenses  vaines; 

Je  déteste  avec  lui  les  vandtés  mondaines , 

Et  mon  homme,  soudain,  m'ofFrant  son  amitié, 

Veut  me  rendre  gardien  de  sa  chère  moitié. 

Je  refuse...  il  insiste...  autre  refus...  il  presse. 

Et  malgré  moi  m'entraîne  aux  pieds  de  ma  maîtresse. 

Ainsi  plus  d'un  jaloux,  pour  fuir  un  certain  mal, 

Par  excès  de  prudence  a  servi  son  rival. 

FROWTIN. 

Il  n'en  faut  pas  douter,  oui,  c'est  l'amour  lui-même 

Qui  nous  a  suggéré  cet  adroit  stratagème. 

Enfin  lé  petit  dieu  couronne  vos  désirs. 

Je  vois  s'ouvrir  pour  vous  la  route  des  plaisirs. 

VALÈRE. 

Nicandre  m'introduit  auprès  de  son  épouse. 
Il  me  disait  tout  bas ,  en  sa  fureur  jalouse  : 
«  Voilà  celle  qui  doit  recevoir  vos  leçons  ; 
«  Vous  seule  loin  de  moi  bannirez  les  soupçons. 
«  Je  vous  laisse  en  ces  lieux.  »  La  triste  Roséide , 
En  frémissant,  sur  moi  porte  un  regard  timide... 
Tous  mes  sens  sont  émus,  je  vole  dans  ses  bras. 
«Quoi!  tu  sers  mon  époux,  et  tu  ne  me  hais  pas, 
«Dit-elle?»  Ses  accens...  son  air...  Qu'elle  était  belle  ! 
Ses  yeux  versaient  des  pleurs...  je  pleurais  avec  elle. 
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Je  ne  sais  quel  transport  près  d'elle  m'agitait; 
Je  voulais  m'expliquer,  le  respect  m'arrêtait... 
Je  sors  enfin,  honteux  de  n'avoir,  à  mon  âge, 
De  cet  heureux  moment  tiré  nul  avantage» 

FROKTIN. 

Quoi  !  vous  êtes  vaincu  par  la  timidité  ! 
Allons,  ferme,  morbleu: de  l'intrépidité. 
C'est  avec  un  benêt  qu'une  femme  çst  cruelle. 
Et  qui  sait  tout  oser,  obtient  tout  de  sa  belle. 
Vous  avez  cent  rai^ns  pour  être  audacieux. 
Primo,  monsieur,  votre  oncle  arrive  dans  ces  lieux, 
Et  le  fâcheux  pourrait ,  d'après  mes  conjectures , 
Nous  envoyer  ailleurs  chercher  des  aventures. 
C'est  le  meilleur  ami  de  notre  vieux  jaloux. 

VA  LE  RE. 

Et  sa  vive  amitié  ne  peut  rien  contre  nous. 
Très-difBcilement  on  approche  madame , 
Et  l'ami  du  mari  ne  l'est  pas  de  la  femme. 
Dans  son  appartement  je  vais  me  cantonner. 
Sous  ces  habits,  d'ailleurs,  peût-il  me  deviner? 
Après  avoir  trompé  le  soupçonneux  Nicandre, 
A  me  voir  démasquer  je  ne  dois  pas  m'attendre. 
J'entends  du  bruit...  on  vient.  Eloigne-toi,  Frontm. 

FRONTIN. 

Oui,  je  vais  me  cacher  au  cabaret  voisin. 


SCÈNE  IL  ï3 

SCÈNE  IL 

NICANDRE,  VALÈRE. 

NICA^DRE,    sans  voir  Valère. 

O  le  maudit  pays  !  Que  ne  sui&-je  en  Espagne  ! 
Je  pourrais  à  mon  gré  gouverners  ma  compagne , 
Confier  aux  verroux  mon  repos ,  mon  honneur. 
Rire  des  vains  efforts  d'un  jeune  suborneur; 
Mais  on  exige  ici  qu'un  mari  soit  facile , 
Et,  pour  plaire  au  public,  il  faut  être  imbécille. 
Oh!  nous  verrons,  morbleu!....  Que  faites^-vous  ici  ? 
Un  argus  vigilant  ne  trotte  pas  ainsi.   * 

VALÈRE,  embarrassé. 

Mais....  je  cherche  un  ombrage  épais  et  solitaire. 
Où,  conduite  par  moi,  loin  des  yeux  du  vulgaire. 
Votre  épouse,  docile  à  mes  instructions, 
Combatte  avec  succès  le  feu  des  passions. 
Des  principes  du  temps  démêle  l'imposture, 
Et  puise  des  leçons  au  sein  de  la  nature. 
La  paix  qui  règne  ici  pénètre  jusqu'au  cœur. 
La  campagne  est ,  monsieur ,  l'asile  du  bonheur , 
Et  de  ce  calme  heureux  qui  convient  à  madame. 

NICANDRE. 

Ces  jardins  sont  peu  faits  pour  une  jeune  femme. 
Cet  endroit  me  paraît  suffisamment  obscur  : 
Le  plus  près  de  ma  porte  est  toujours  le  plus  sûr. 
Rentrez ,  et  gardez -vous  de  quitter  Roséide. 

VALÈRE. 

Vous  serez  satisfait. 
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iriGANDRE. 

Mais....  je  vous  crois  timide. 

VALÈRE. 

Point  du  tout. 

NIGAITDRE. 

En  public  il  faut  de  la  douceur  ; 
Mais  dans  le  tête-à-tête  ayez  de  la  vigueur. 

VALÈRE. 

J'en  aurai. 

NICANJDRE. 

Soyez  sourde  à  son  touchant  langage. 
Elle  vous  séduirait  :  on  est  tendre  à  votre  âge. 
J'ai  composé  pour  vous  un  sage  règlement  : 
Il  faut  de  point  en  point  le  suivre  aveuglément  ; 
Pour  en  saisir  re3prit,  le  relire  sans  cesse. 

(Apercevant  Léandre.)  . 

Allez  endoctriner  votre  jeune  maîtresse. 

I 

SCÈNE  IIL 

NICANDRE,  LÉANDRE. 

NICAJTDRE. 

(  Léandre  le  salue.  ) 

Vous  voilà  de  retour?  Approchez  sans  façon. 

*  LIÉ  AND  RE. 

Je  craignais  de  gêner...  peut-être.,. 

« 

WICATÎDRE. 

Eh!  monsieur^ non. 
Vous  n'étiez  pas  de  trop.  J'indiquais  à  Finette 


SCÈNE  III.  i5 

Les  moyens  d'être  un  jour  une  duègne  parfaite. 
Je  cache  à  tous  les  yeux  mes  soupçons,  ma  frayeur. 
Et  ce  n'est  qu'à  vous  seul  que  j'ouvrirai  mon  cœur. 

LEAl^DRE. 

Vous  verrai-je  toujours  malheureux ,  intraitable , 
Empoisonner  les  jours  d'une  femme  estimable  ? 
Abjurez,  croyez-moi,  vos  honteuses  fureurs  : 
On  ne  parvient  jamais  à  contraindre  les  cœurs. 

NICANDRE,  ironîqaement. 

Je  devrais,  j'en  conviens,  moins  délicat,  plus  sage. 
Me  livrer  aux  douceurs  d'un  nouveau  mariage  ; 
Être  aimé  de  ma  femme...  à  peu  près,  et  toujours 
Satisfait  de  la  belle  ainsi  que  des  amours , 
Des  maris  complaisans  étudier  le  code , 
Et  grossir  le  torrent  des  époux  à  la  mode. 
Par  tous  nos  jeunes  gens  je  serais  révéré  ; 
De  ma  chaste  moitié  je  serais  adoré. 
Cela  serait  très-bien  ;  oui ,  mais  dans  cette  vie 
Aii^si  que  ses  vertus ,  tout  homme  a  sa  manie  : 
Je  veux  que  ma  moitié  n'existe  que  pour  moi. 
Au  défaut  de  l'amour,  je  règne  par  l'effroi. 
Je  ne  me  flatte  point,  je  connais,  au  contraire, 
Des  époux  surannés  le  destin  ordinaire. . 
Comment!  lorsqu'à  vingt  ans,  avec  de  la  douceur, 
Une  taille  parfaite,  un  esprit  enchanteur, 
Un  mari  complaisant ,  libéral  et  fidèle , 
Peut  à  peine  six  mois  plaire  à  sa  tourterelle , 
Vous  prétendez,  mon  cher,  qu'à  soixante  et  quatre  ans. 
Je  captive  une  femme  à  peine  en  son  printemps  ! 
Quand  sur  nos  fronts  ridés  le  temps  marque  ses  traces , 
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L'homme  mprt  à  l'amour  doit  rompre  avec  les  Grâces. 
Je  me  suis  méconnu ,  j'ai  formé  ce  lien. 
La  vertu  n'est  qu'un  nom  dont  je  n'espère  rien  ; 
C'est  sous  un  joug  de  fer.... 

L1S4NDRE. 

Quel  préjugé  barbare! 
Connaissez-vous  les-  maux  qu'un  jaloux  se  prépare? 
Passer  de  la  tendresse  à  l'inhumanité  ; 
Encourager  sa  femme  à  l'infidélité  ; 
Rendre  par  son  malheur  une  faute  excusable  ; 
Toujours  plus  malheureux  et  toujours  plus  coupable. 
Adorer  sa  victime  en  lui  perçant  le  cœur; 
Couler  ses  tristes  jours  dans  le  sein  de  l'horreur , 
Voilà  le  vrai  tableau.... 

mcAirDRis. 

Quelle  audace  est  la  vôtre  ? 
Des  coquettes  du  siècje  êtes- vous  donc  l'apôtre  ? 
Vous  êtes-vous  flatté  qu'en  accusailt  l'époilx, 
Sa  facile  moitié  s'enflammerait  pour  vous? 
Je  suis  majeur,  je  crois.  Quoi  qu'on  fasse  et  qu'on  dise, 
Je  n'écouterai  rien  ;  je  veux  vivre  à  ma  guise. 

Mais  l'usage,  monsieur.... 

WICANDRE. 

Je  méprise  ses  lois. 
Mon  hymen  m'a  donné  d'incontestables  droits  ; 
Je  les  ferai  valoir.  Que  m'importent  l'usage 
Et  ces  faibles  maris  qu'à  leurs  yeux  on  outragé  ? 
J'éviterai  leur  sort.  Malgré  les' mœurs  du  temps, 
Vous  verrez  une  femme  ignorer  leâ  amans. 
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Je  suis  loin  cependant  de  la  folie  extrême 
De  croire  qu'un  époux  soit  aimé  pour  lui-même* 

Croyez  à  la  vertu. 

NlCAUfDfiE. 

Mais  il  serait  plaisant 
D'inspirer  à  mon  âge  un  pur  attachement. 
Ma  femme  m'a  juré....  mais  non.... 

LEAITDRE. 

Il  faut  la  croire. 
Dans  un  livre  j'ai  lu ,  si  j'ai  bonne  mémoire  : 
Sous  les  lois  de  l'hymen  pour  couler  d'heureux  jours , 
Il  faut  à  sa  moitié  s'en  rapporter  toujours. 
Mais  je  ne  conçois  rien  à  votre  jalousie; 
Souvent  vous  la  portez  jusqu'à  la  frénésie, 
Et  lorsque  vous  avez  crié,  juré,  pesté. 
Vous  êtes  tout  à  coup  d'une  sécurité! 
Tendre  avec  Roséide ,  et  changeant  de  langage..., 

NICANDRE. 

U  faut  la  consoler  du  malheur  d'être  sage. 
Je  sais  trop  que  la  femme,  assez  encline  au  mal , 
ITa  pas  un  grand  respect  pour  le  nœud  conjugal. 
Avare  de  bienfaits,  l'économe  nature 
Joignit  à  ses  attraits  un  grand  goût  au  parjure. 
La  crainte  étant  toujours  un  puissant  correctif. 
Je  suis  souvent  armé  d'un  air  rébarbatif. 
Et ,  par  là ,  je  fais  croire  à  ma  douce  femelle 
Que  je  suis  pénétrant,  que  je  veille  sur  elle. 
I^  crainte  d'un  mari  fait  plus  que  la  vertu. 
Peut-être  sans  cela  que  tout  serait  perdu. 
XI.  2 
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Un  imbécille  époux  au  destin  s'abandonne , 
Et  croit  que  sa  moitié  doit  être  franche,  bonne  ; 
Mais  ce  sexe  a  toujours  besoin  de  caution , 
Et  la  plus  sûre ,  ami ,  c'est  la  précaution. 

LËAKBRE. 

Ce  sexe  avec  raison  déteste  qui  l'opprime. 

Le  bonheur  des  époux  doit  naître  de  l'estime. 

L'amour  ne  peut  paraître  où  règne  la  douleur. 

Roséide  déjà  rougit  de  la  douceur 

Que  vous  feignez  près  d'elle,  et  voit  qu'elle  est  fondée 

Sur  tous  les  surveillans  dont  elle  est  obsédée.  . 

NICANORE. 

Admirez  avec  moi  les  ressorts  plus  qu'humains 
Qu'avec  tant  de  succès  feront  jouer  mes  mains.  . 
Plus  une  jeune  femme  a  d'attraits,  de  mérite. 
Et  plus  je  crois  qu'il  faut  éclairer  sa  conduite. 
La  mienne  est  dans  le  cas.  Je  voulais  l'épier, . 
Et  lui  cacher  les  yeux  qui  la  vont  surveiller. 
Il  fallait,  qu'en  sa  duègne,  elle  vît  une  amie. 
Riant  et  de  mes  soins  et  de  ma  bonhomie  ; 
Non  de  ces  vieux  lutins  allant  toujours  grondant, 
Que  devine  d'abord  et  qu'évite  un  amant. 
Celle  que  j'ai  choisie  a  toute  sa  jeunesse; 
Certain  air  de  bonté  qui  vous  cache  une  adresse! 
De  certains  yeux  fripons  animés  par  l'amour  ; . 
Certain  air  libertin  et  sage  tour  à  tour. 
On  ne  fait  pas  ainsi  naître  de  défiance. 
En  elle  les  galans  mettront  leur  confiance  ; 
La  chargeront  toujours  de  leurs  tendres  poulets  : 
De  sa  maîtresse  ainsi  je  saurai  les  secrets. 
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Comme  dam  un  miroir,  je  lirai  dans  son  ame. 
Finette ,  partageant  les  chagrins  de  ma  femme  ^ 
Et  cachant  ses  desseins  sous  un  piasque  flatteur  ^ 
Trouvera  sans  effort  le  chemin  de  son  cœur. 

Par  ce  lâche  artifice  une  femme  cruelle 
Aggravera  ies  maux  d'une  épouse  fidèle  t 
Je  ne  vous  conçois  plus.  N'aviez-vous  pas  promis 
Que  le  jour  qu'en  son  lit  on  vous  verrait  admis 
Serait  nxarqué  du  sceau  de  votre  complaisance , 
Et  que ,  tout  pénétré  de  votre  insuffisance , 
Vous  deviez  à  jamais ,  respectant  votre  choix , 
Ne  penser  que  par  elle  et  recevoir  ses  lois? 

NICAKDRE. 

Ce  sont  contes  en  Fair  qu'on  fait  à  ses  maîtresses. 
L'hymen  anéantit  de  semblables  promesses. 
Selon  ce  que  m'a  dit  un  célèbre  docteur. 
Ma  femme  est  pia  servante,  et  je  suis  son  ^eigneur» 

(  Il  salue  Léandre ,  et  r^itre  chez  loi.  Léandre  le  suit  »  et 
Nicajidre  lui  fait  une  autre  révérence  à  sa  porte ,  et  la 
ferme.  ) 

SCÈNE  IV. 

LÉANDRE,  SEUL. 

Quelle  fatalité  Semble  régir  ce  monde  ! 
De  nœuds  ainsi  formés  cet  univers  abonde. 
Le  sordide  intérêt  enchaîne  la  beauté  ; 
Le  vieillard  soupçonneux  craint  sa  fragilité  ; 
Il  veille  nuit  et  jour;  mais  l'amour  qu'il  offense, 

2. 
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En  dépit  de  ses  soins ,  est  sûr  de  sa  vengeance. 

Il  guide  les  amans  au  feu  de  son  flambeau; 

Sur  les  yeux  de  l'époux  il  place  son  bandeau , 

Et  Ton  voit  tous  les  jours  le  stupide  hyménée 

D'une  foule  d'amis  caresser  la  lignée.... 

Dans  sa  prévention  Nicandre  est  affermi. 

Il  me  croira  bientôt  un  secret  ennemi , 

Qui,  nourrissant,  dans  l'ombre,  une  secrète  flamme, 

Dois  mettre  mon  bonheur  à  séduire  sa  femme , 

Et  pour  nuire  d'avance  à  mes  tendres  projets,, 

De  son  appartement  il  m'interdit  l'accès. 

Ma  sincère  amitié  veut  que  je  le  délivre 

Du  ridicule  affreux  sous  lequel  il  va  vivre. 

On  peut  en  faire  encore  un  estimable  époux  : 

La  raison  quelquefois  ramène  les  jaloux. 

•        SCÈNE  V. 

» 

RO«ÉIDE,  VALÈRE 

AOSEIDE. 

Je  suis  à  ta  conduite  à  peine  abandonnée , 
Et  je  vois  aussitôt  changer  ma  destinée! 
Sous  ces  ormes  enfin  je  peux  prendre  le  frais. 
Et  ce  plaisir ,  Finette ,  est  un  de  tes  bienfaits. 
Depuis  qu'à  mon  époux  je  me  vois  assa:'vie. 
Toi  seule  as  ressenti  les  malheurs  de  ma  vie. 
Ton  ame,  je  le  vois,  faite  pour  l'amitié. 
Suit  son  tendre  penchant  autant  que  la  pitié , 
Et  mon  cœur,  que  déjà*  flétrissait  la  tristesse. 
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Avec  toi  se  ranime  et  s'ouvre  à  la  tendre^àe. 
Un  sentiment  plus  doux  succède  à  mes  douleurs. 
Tu  souffres ,  m'as-tu  dit  ?  Nous  mêlerons  nos  pleurs , 
Et  libres  toutes  deux  au  sein  de  l'esclavage , 
Nous  coulerons  enfin  des  jours  exempts  d'orage. 

Et  j'étais  destinée  à  vous  persécuter  ! 
Entre  Nicandre  et  vous  je  pourrais  hésiter! 
Non ,  croyez  les  sermens  de  ma  bouche  timide  : 
Je  jure  entre  vos  mains,  charmante  Roséide, 
D'honorer,  de  servir,  d'adorer  la  beauté; 
De  n'employer  jamais  ma  faibh^  autorité 
Qu'à  conduire  au  bonheur  une  femme  chérie  ; 
Qu'à  repousser  les  traits  qu'en  vain  la  barbarie 
A  mis  entre  les  mains  d'un  inflexible  époux. 
Celle  que  vous  aimez  saura  veiller  sur  vous. 
D'un  tyran  trop  cruel  j'arrêterai  la  rage  ; 
Votre  repos  enfin  deviendra  mon  ouvrage. 
Lui-même,  rougissant  d'outrager  tant  d'appas.... 

ROSEIDE. 

Ah,  plaignons  mon  époux,  et  ne  l'insultons  pas. 
Peut-être  je  devrais  n'écouter  que  la  haine  ; 
Il  semble  le  vouloir  ;  mais  la  vertu  m'enchaîne. 
J'ai  pu  former  ces  nœuds ,  il  faut  les  révérer. 
Nicandre  est  mon  époux ,  je  n'ai  plus  qu'à  pleurer. 
Et  trop  heureuse  encore  en  ma  retraite  obscure , 
Quand  je  suis  morte  au  monde  et  même  à  la  nature , 
De  lire  dans  ton  sein  et  de  t'ouvrir  le  mien. 
Tu  pleureras  mon  sort ,  je  gémirai  du  tien. 
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(Avec  le  pliu  tendre  iittérét.) 

Tu  m'apprendras  enfin  pourquoi  ton  cœnr  murmure. 
A  mes  yeux  attendris  découvre  sa  blessure.... 
Tu  parais  hésiter? 

VA  Le  RE,  à  part. 

Que  lui  dirai-je?  Ah!  dieux.! 
Un  seul  mot  va  me  perdre  ou  bien  me  rendre  heureux^ 
Feignons. 

ROSJÉIDE. 

Vous  VOUS  troublez ,  vous  gardez  le  silence^ 
Vous  voulez  me  tromper. 

VALÈRE. 

Ah  !  (îe  discours  m'offense. 
Eh  bien  !  connaissez  donc  l'amour  et  ses  fureurs. 
Eh  !  quel  autre  que  lui  causerait  mes  malheurs  ? 
C'est  lui  qui  m'égara  ;  qui  me  tourmente  encore. 
Il  troubla  ma  jeunesse  à  peine  à  son  aurore , 
Et  ce  dieu  que  mes  mau?^  ne  peuvent  désarmer, 
I^s  étend  sur  l'objet.... 

ROSEIDE. 

Ah!  qu'il  est  doux  d'aimer! 
L'amour,  je  le  sens  trop ,  est  un  besoin  de  l'ame, 
Et  je  3uis  condamnée  à  combattre  sa  flamme.... 
Eh  bien  ? 

VALÈRE. 

Abandonnée  à  mon  triste  penchant , 
Jusque  dans  son  pays  je  suivis  mon  amant. 
D'un  sexe  différent  les  habits  ordinaires 
Servirent  à  cacher  mes  projets  téméraires. 
Je  servis  mon  amant....  Oui,  l'amour  m'exauça. 
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Par  des  soins  assidus  mon  ardeur  s'annonça. 
Pour  un  ooeur  amoureux. est-il  rien  de  pénible? 
A  mon  zèle  bientôt  mon  amant  fut  sensible. 
J'en  obtins  ces  égards ,  ces  marques  de  bonté , 
Si  dignes  de  flatter  ma  sensibilité  ; 
Mon  amour,  en  un  mot,  alla  jusqu'à  Tivresse  ; 
Mais  si  j'eus  ses  transports ,  j'eus  sa  délicatesse. 
Ardent  jusqu'au  délire ,  et  jamais  indiscret , 
Il  fut  couvert  toujours  du  voile  du  respect. 
D'un  regard  mon  amant  faisait  ma  destinée. 

ROSÉIDE,  1q  serrant  dans  êes  bras. 

Et  .cet  amant  enfin  ne  t'a  pas  devinée  ? 
Au-devant  de  ton  cœur  le  sien  ne  volait  pas? 

VALÈRE. 

Quelquefois  l'amitié  me  pressait  dans  ses  bras. 
Jugez  de  mes  transports....  de  ma  douleur  amère. 
Je  brûlais  de  parler,  je  craignais  sa  colère. 
Par  mes  pleurs  quelquefois  j'espérais  l'attendrir. 
Mon  coeur  par  cet  espoir  se  laissait  éblouir; 
Mais  mon  ame  bientôt,  à  ses  craintes  livrée. 
Ne  sentait  que  le  trait  dont  elle  est  déchirée. 

ROS£IDE. 

Eh  !  pourquoi  persister  à  cacher  ton  ardeur  ? 
A  ton  heureux  amant  que  n'ouvrais-tu  ton  cœur  ? 

VALÈRE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  craignais  sa  colère. 
Le  devoir  l'enchaînait  par  une  loi  sévère. 
Victime  d'un  hymen  qui  consumait  ses  jours, 
Devais-je  de  mes  feux  empoisonner  leur  cours  ? 
Fidèle  à  ses  sermens ,  il  m'aurait  abhorrée. 
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ROSÉIDE. 

Ah!  s'il  t'avait  connue,  il  t'aurait  adorée. 

VALÈRE. 

Madame....  le  devoir.... 

ROSEIDR. 

Ah!  Finette,  l'amour.... 

VALÈRE. 

Sans  doute  le  mépris.... 

ROSilDE. 

Sans  doute  le  retour 
Eût  versé  sur  ta  vie  une  ivresse  constante. 
L'amant  vaincu  tombait  dans  les  bras  de  l'amaqte. 
Rends- toi  justice  enfin,  peut-on  te  résister? 

VALÈRE. 

Amour ,  d'un  vain  espoir  voudrais-tu  me  flatter  ? 
J'obéis  à  ta  voix....  Connaissez-moi ,  madame. 
Je  vous  trompais,  c'est  vous  dont  la  beauté  m'enflamme; 
Vous  voyez  un  amant  tremblant  à  vos  genoux. 

ROSEIDE. 
(  Aveo  transport.  )  (  Ayec  effroi.  ) 

Qu  entends-je ?  tu  serais...  Monsieur,  relevez-vous. 
Je  suis  faible  un  instant;  mais  c'est  pour  ne  plus  l'être. 
Vous  surprenez  mon  cœur ,  vous  allez  le  connaître. 

VALÈRE. 

L'amour,  voirs  le  pensez,  ne  peut  être  un  forfait. 
Lui-même ,  Roséide ,  a  dicté  cet  arrêt. 
Sur  les  pas  du  plaisir  que  ce  dieu  nous  entraîne. 
Tu  m'aimes ,  je  le  vois  :  ose  briser  ta  chaîne. 
Dans  les  bras  d'un  amant.... 
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ROSKIDE.    ' 

Que  me  proposes-tu? 

YALÈRE. 

Eh  !  qui  peut  t'arrêter  ? 

ROSéiDE. 

Mon  ami  !  la  vertu. 
Je  l'avoue  à  regret ,  Roséîde  étonnée 
Dès  le  premier  moment  à  toi  s'était  donnée. 
A  peine  je  t'ai  vu,  c[u'un  sentiment  vainqueur 
A  séduit,  à  la  fois  ma  raison  et  mon  cœur , 
£t  ce  déguisement ,  enfant  de  l'imposture , 
A  pu  tromper  mes  yeux ,  et  non  pas  la  nature. 
Oui ,  je  sentais  régner  en  mon  sein  agité 
Tous  les  feux  de  l'amour  et  de  la  volupté. 
Mon  âge ,  me^  malheurs,  ton  adresse  perfide , 
Tout  livrait  à  tes  feux  la  triste  Roséide.... 
Je  devais  ces  aveux  à  votre  ardent  amour  : 
C'en  est  fait ,  le  devoir  va  parler  à  son  tour. 
Scoutez-moi,  monsieur. 

▼  ALÈIIE. 

Je  ne  veux  rien  entendre^ 

ROSéiDE. 

Eooutez^moi,  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Écoutez  un  eœur  tendre.. 
Cédez  à  son  penchant ,  et  rendez-lui  ses  droits. 
C'est  à  l'amour  heureux  à  nous  donner  des  lois. 
Apprenez  à  juger  un  honneur  fantastique  ; 
Méprisez  sans  retour  un  accord  politique 
Que  l'erreur  établit ,  que  l'intérêt  soutient , 
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Que  Torgueil  des  époux  par  la  force  maintient. 
D'un  serment  indiscret  votre  cœur  vous  dégage. 
L'hymen  est  pour  le  sot ,  et  l'amour  pour  le  sage.v 

ROSÉIDE. 

Arrêtez.  Ce  tableau,  par  le  vice  enfanté. 

Ne  peut  en  imposer  à  ma  simplicité. 

Je  ne  combattrai  pas  votre  effrayant  système  ; 

J'en  appelle  à  mon  cœur....  j'en  appelle  au  tien  même. 

J'ai  disposé  de  moi ,  je  l'ai  fait  librement. 

L'amour  ne  saurait  rompre  un  tel  engagement. 

Je  suis  aveuglément  une  loi  révérée  ; 

Et  si  c'est  une  erreur ,  cette  erreur  est  sacrée. 

Respectez-la. 

VALÈRE. 

Flatter  un  fantôme  imposteur! 
Non ,  vous  m'avez  donné  des  droits  sur  votre  cœur. 
En  vain  le  préjugé  les  méconnaît,  madame. 

ROSEIDE. 

Il  faut  y  renoncer. 

VALÈRE. 

Mon  amour  les  réclame. 

ROSJÉIDE. 

Quand  l'amour  est  coupable,  il  faut  le  surmonter. 

VALÈRE. 

Vous-même  à  mon  malheur  voulez-vous  ajouter  ? 
Heureux  de  vous  servir ,  plus  heureux  de  vous  plaire , 
Je  cachais  mon  amour  dans  l'ombre  du  mystère. 
Un  fol  espoir  m'égare ,  et  vous  m'enhardissez  ! 
Ma  faute  est  votre  ouvrage ,  et  vous  m'en  punissez  ! 
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ROSIÉIDE.  * 

De  grâce,  laissez*moi. 

VALÊRE. 

Vous  bravez  ma  tendresse , 
Vous  déchirez  mon  cœur. 

ROSÉIDE. 

Respectez  ma  faiblesse; 
Vous-même ,  contre  vous ,  soyez  mon  protecteur  ; 
Â  mon  repos  enfin  immolez  votre  ardeur , 
Voilà  ce  que  de  vous  Roséide  ose  attendre. 
Qu'elle  trouve  un  ami  dans  lamant  le  plus  tendre.... 
De  ma  vive  amitié  recevez  les  adieux. 

VALÈRE. 

Je  vous  suivrai  partout. 

ROSÉIDE. 

Restez. 

VALÈRE. 

Non. 

ROSÉIDE. 

Je  le  veux. 

■ 
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VALÈRE,  SEUL. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  soufirir  un  caprice. 
Ah!  ce  sexe  cruel  est  pétri  d'artifice! 
Il  rit  de  notre  amour ,  de  nos  soins  empressés  ; 
Il  aime  à  déchirer  les  cœurs  qu'il  a  blessés. 
Malheur  à  l'insensé  qui  sous  ses  lois  s'engage  ! 
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Il  sait  farder  son  ame  ainsi  qU6  son  visage. 

Le  plus  fidèle  amant....  Mais  pourquoi  ce  courroux  ? 

Le  destin  me  poursuit ,  il  faut  braver  ses  coups. 

Doit'On  brûler  en  vain  d'une  ardeur  immortelle  ? 

On  peut  rire  à  la  fin  des  rigueurs  de  sa  belle. 

Qu'un  '  amant  espagnol  fredonne  ses  douleurs  : 

L'amour  français  e$t  né  pour  voler  sur  les  fleurs. 

Je  suis  congédié^  je  ris  de  ma  disgrâce. 

Je  perds  une  maîtresse,  une  autre  la  remplace..*. 

Que  dis-je  ?  je  l'aimais ,  je  la  chéris  encor , 

Et  je  veux  à  Micandre  enlever  ce  trésor. 

Je  prétends  rassurer  sa  timide  innocence; 

La  vertu  cède  enfin  à  la  persévérance , 

Et  je  vole  à  ses  pieds ,  par  un  dernier  effort, 

Faire  parler  l'amour,  et  décider  mon  sort. 

SCÈNE  VIT. 

VALÈRE,  FRONTIN. 

FRONTIir. 

Monsieur...  monsieur... 

VALÈRE,    à  Toix  basse. 

Va-t'en. 

(  Il  rentre.  ) 
FRONTIN. 

Ma  foi,  mon  pauvre  maître 
En  va  perdre  l'esprit,  ou  l'a  perdu,  peut-être. 


SCÈNE  VIII.  a(j 

I 

SCÈNE    VIII. 

LÉANDRE,  FRONTIN. 

LEÂNDRE)  lisant  une  lettre. 

Si  mon  ami  dit  vrai.«.. 

FRONTIN. 

C'est  l'oncle  !...  Ah!  malheureux  ! 

Il  est  bien  excusable,  iUiest  dans  l'âge  heureux.... 
Ah  !  te  voilà ,  Frontin. 

FRONTlir,  à  part. 

Il  est  trop  vrai. 

LÉANDRE. 

J'espère 
Apprendre  enfin 

FRONTIN,  àpart. 

Tarare!.... 

LÉANDRE.      « 

Oîi  se  cache  Valère. 

FRONTIN. 

Nous  nous  sommes  quittés  pour  certaine  raison.... 

LÉANDRE. 

Au  fait,  tu  l'as  laissé? 

FRONTIN. 

Mais....  à  sa  garnison  ; 
Toujours  digne  de  vous  et  dé  votre  tendresse, 
Et  servant  de  modèle  à  toute  la  jeunesse. 

•  '    -  --•    LÉAN'DlRE.  ^    '        '     '  ' 

On  m'a  pourlanft  écrit..;. 
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FRONTIir. 

On  vous  trompe. 

L]èA.NDR£. 

Frontin  ? 

FROWTIN. 

Monsieur? 

LÉANDRE. 

Vous  m'avez  l'air  du  plus  hardi  coquin.... 

FRONTIN. 

Je  ne  sais  rien,  d'honneur. 

LÉANmiE. 

N'espérez  pas  vous  taire. 
Je  prétends  être  instruit  de  toute  cette  affaire. 
Répondez-moi  sur  l'heure  ,  ou  cent  coups  de  bâton... 

FRONTIN. 

Monsieur,  vous  le  prenez  avec  moi  sur  un  ton 
Fait  pour  déconcerter  l'opiniâtreté  même. 

(A  part.) 

Que  lui  dirai-je? 

LÉANDR£. 

Eh  bien? 

FRONTIN,   à  part. 

L'embarras  est  extrême  ! 

(Haut) 

Mon  maître  me  souffrait  avec  peine  chez  lui. 

Il  ne  se  prête  pas  aux  faiblesses  d  autrui. 

Formé  par  votre  exemple  en  l'art  de  la  sagesse, 

Évitant  de  l'amour  la  dangereuse  ivresse, 

Il  n'a  pu  supporter  mes  imperfections. 

Moi  qui  suis,  par  malheur,  en  butte  aux  passions, 

Qui  ne  me  sens  pas  fait  pour  imiter  un  sage, 


SCÈNE  VIIL  3i 

J'ai  demandé  mon  compte,  et  j'ai  plié  bagage. 

LÉANDRE. 
(  A  part.  )  (  Haut.  ) 

Le  fourbe!....  Et  quel  sujet  peut  t'arrêter  ici? 
Autour  d'une  maison  doit-on  rôder  ainsi  ? 

FROWTIW. 
(  A  pan. }  '  (  Haat«  ) 

Ma  foi,  je  suis  à  bout....  Un  objet  adorable, 
Et  qu'à  force  de  soins  j'ai  su  rendre  traitable , 
Depuis  un  jour  au  plus  habite  en  ce  logis. 

LEANDRE)   ironiquement. 

J'espère  que  bientôt  vous  serez  réunis. 

Le  maître  qu'elle  sert  est  mon  ami  Nicandre , 

Et  je  vais  l'engager  moi-même  à  te  la  rendre. 

FRONTIN. 
(  A  part.  )  (  Haut.  ) 

En  voici  bien  d'une  autre...  Eh  !  monsieur!  s'il  vous  plaît , 
Prenez  à  notre  sort  un  peu  moins  d'intérêt. 

LÈANDRE. 

Tu  fus  de  mon  neveu  le  serviteur  6dèle , 
Et  je  veux  aujourd'hui  reconnaître  ton  zèle. 
Je  verrai  ta  future ,  et  je  veux  la  doter. 

FRONTIK. 

Non,  vous  êtes  trop  bon,  je  n'ai  pu  mériter.... 

LÉANDRE. 

Cesse  de  t'opposer  à  ma  reconnaissance. 

FRONTïK. 

Je  ne  prétends,  monsieur,  à  nulle  récompense. 

LEANDRE. 

(Apart.  )  fHaut.) 

Je  commence  à  voir  clair Non ,  je  ne  puis ,  Frontin , 
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Tolérer  chez  Nicandre  un  amour  clandestin. 
Je  vais  le  prévenir 

FRONTIN. 

(  A  part.  ) 

Maia  voyez  quelle  rage  ! 

(H»ut.) 

Le  moyen  de  mentir  ?...  Monsieur,  dans  son  jeune  âge , 
N'a-t-il  jamais  senti  ces  brûlantes  ardeurs 
Qui  font  et  le  tourment  et  le  charme  des  cœurs  ? 
Vous  fûtes,  m'a-t-on  dit,  un  valeureux  compère. 

LÉANDRE. 
(  A  part. } 

U  croit  par  ce  détour  justifier  Valère. 

'(  Haut.  ) 

Je  veux  bien  convenir  que  peut-être  autrefois,... 

FROWTIir. 

Ah!  monsieur  !  l'homme  est  faible,  et  les  sens  ont  des  droits. 
Ayez  pour  nos  erreurs  quelque  peu  d'indulgence. 
La  plus  belle  vertu,  monsieur.... 

LEANDRE. 

C'est  la  clémence  ; 
N'est-il  pas  vrai? 

Monsieur.... 

LÉANDRE. 

Va ,  mon  pauvre  garçon , 
Raconte-moi  le  fait ,  et  sois  sûr  du  pardon. 

FRONTIW. 

Tant  de  bonté  me  charme ,  et  je  vais  vous  apprendre 
Le  plus  brillant  exploit  qu'amour  puisse  entreprendre  : 
Mon  maître  est  travesti. 


SCENE  IX.  ,  3j3 

LEAlfDRE. 

Je  l'avais  deviné. 

FRONTIN- 

Ce  sublime  projet  fut  si  bien  machiné, 

Que,  malgré  ses  soupçons ,  le  bonhomme  Nicandre 

Dans  nos  filets  enfin  vient  de  se  laisser  prendre. 

LÉANDRE. 

Et  j'en  suis  enchanfé.  Depuis  quel  temps,  Frontin, 
Valrèe  est-il  chez  lui? 

FRONTIN. 

Mais...  depuis  ce  matin. 

LÉANDRE. 

A  merveilles.  Je  crois  que  le  cœur  le  plus  tendre 
Pendant  un  jour  au  moins  peut  très-bien  se  défendre. 
C'est  assez;  laisse-moi.  Voici  l'heureux  moment 
De  tirer  moi;i  ami  de  son  aveuglement. 
Du  repentir  toujours  une  faute  est  suivie  : 
Je  vais  le  rendre  sage ,  et  pour  toute  sa  vie. 

(  Il  frappe  à  la  porte  de  Nîcandrc.  ) 

SCÈNE  IX. 

NICANDRE,  LÉANDRE. 

NICANDRE. 

Encore  dans  ces  lieux!  deux  visites  par  jour' 

LÉANDRE. 

Je  l'avais  bien  prévu  :  c'est  à  présent  mon  tour. 
Me  voilà  donc  enfin  compris  dans  la  sentence 
Qui  bannit  de  chez  vous  toute  Thumaine  engeance  ! 
Je  me  flattais  pourtant  que  l'amitié,  ses  soins.... 
XI.  3 
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IVICANDRE.  ' 

En  ne  nous  voyant  plus,  nous  aimerons-nous  moins? 
A  présent,  plus  d'honneur ,  plus  d'amitié ,  plus  d'ame, 
Et  l'ami  de  monsieur  veut  l'être  de  madame. 
Epargnez- vous  un  zèle  et  des  soins  superflus; 
Abandonnez  un  titre  auquel  je  ne  crois  plus. 
Sachez  que  d'un  époux  l'œil  perçant  et  rapide 
Vaut  mieux  que  vos  conseils,  et'*qu'un  ami  perfide, 
Qui ,  bientôt  abusant  de  ma  facilité , 
M'immolerait  sans  honte  à  sa  duplicité. 

LEANDRE,    souriant. 

Un  sort  inévitable  enchaîne  tous  les  hommes'  :' 

Ce  que  nous  devons  être ,  à  la  fin  nous  le  sommes. 

TflCANDRE. 

Je  vous  entends,  monsieur,  et  votre  esprit  fécond 
Semble  prévoir  pour  moi  le  plus  cruel  affront. 
Eh  bien,  si  quelque  jour  la  l)elle  s'humanise ,  . 
S'il  faut  qu'avec  le  temps  quelqu'amant  la  séduise , 
Je  gémirai  de  voir  sa  vertu  trébucher  ; 
Mais  je  n'aurai  du  moins  rien  à  me  reprocher. 
Dites-moi  promptement  quel  sujet  vous  ramène. 

LÉANDRE. 

Mon  vieux  ami ,  je  veux  alléger  votre  chaîne. 
D'un  exemple  frappant  votre  esprit  a  besoin ,. 
Et  mon  zèle,  je  crois,  ne  le  prendra  pas  loin. 

NIC  AîfDRE. 

Au  nom  de  Dieu ,  mon  cher  et  très-zélé  compère , 
Pour  la  deuxième  fois  je  vous  le  réitère , 
Elpignez-vous  d'ici ,  laissez-moi  vivre  en  paix. 
Je  mettrai  cette  .grâce  giu  rang  de  vos  bienfaits. 


SCÈNE  IX.  35- 

LÉANDRE. 

Je  nç  vous  quitte  plus  :  je  me  ferais  scrupule 
De  vous  laisser  ainsi  couvrir  de  ridicule. 

NICANDRE. 

Mais  que  prétende?- vous  ? 

L  £  A  N  O  R  £. 

Je  prétends  vous  montrer 
Que  l'homme  soupçonneux  finit  par  s'égarer  ; 
Qu'en  croyant  éviter  un  mal  imaginaire, 
Souvent  la  jalousie  a  fait  tout  le  contraire.  * 
Je  voulais. vous  parler.... 

NICAIMURE. 

De  quoi? 

LÉANDRE. 

Mais....  d'un  parent, 
Joli  comme  l'Amour,  et  dangereux,  vraiment: 
Il  sait,  mieux  que  personne,  attaquer  une  belle. 

NICANDRE,  iroiriquemciit. 

Et  sans  doute  il  a  l'art  de  vaincre  une  cruelle? 

LÉANCTRE. 

Ah!  vous  n'en  croiriez  pas  un  récit  mensonger. 
Par  vous  même,  monsieur,  vous  en  pourrez  juger. 
Je  viens  de  recevoir  une  certaine  lettre 
Qui  peut  vous  regarder.  Je  vais  vous  la  remettre. 

NICANDRE,  Uf. 

«  Votre  neveu ,  monsieur,  a  quitté  ce  séjour. 
«  On  dit  que  dans  sa  fuite  il  entre  un  peu  d'amour; 
«  Qu'il  est  allé  chercher ,  dans  les  lieux  où  vous  êtes , 
«  L'objet  cher  et  caché  de  ses  ardeurs  secrètes  ; 
«  Que  sa  belle  est  liée  au  sort  d'un  vieux  jaloux.... 

3. 
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LÉANDRE. 

T'ai  jugé  que  cela  ne  regardait  que  vous. 

NICAKDRE. 

c(  Qui,  pour  accroître  encor  ses  désirs  et  sa  flamme , 
(c  A  mis  sous  les  verroux  son  honneur  et  sa  femme,  i 
L'écrivain  est  un  sot,  et  vous  un  insolent. 

LÉAICDREy    froidement. 

Et  vous  ne  sauriez  pas  où  serait  mon  parent  ? 

NICANDRE. 

Il  est  peut-être  ici?  Morbleu,  le  cruel  homme! 

LEANDRE. 

Je  le  croirais  assez. 

NICANDRE. 

Oh  !  son  flegme  m'assommie! 
Pour  être  sûr  du  fait ,  ne  voudriez-vous  pas 
Visiter  ma  maison  du  haut  jusques  en  bas  ? 

LEANDRE. 

Cette  recherche-là  serait  fort  agréable. 

NICANDRE. 

Ah!  vous  êtes,  monsieur,  un  homme  abominable! 
Vous  osez  de  ma  femme  attaquer  la  vertu  ; 
Vous  me  dite^,  à  moi,  que  l'on  me  fait  cocu.... 

LEAIVDRE. 

Je  ne  dis  pas  cela  :  Roséide  est  fidèle. 

mCANDRE. 

Quoi!  ce  petit  parent.... 

LEANDRE. 

Est  peut-être  avec  elle; 
Voilà  tout. 


SCÈNE  IX.  37 

NICAÏTDRE. 

Apprenez  que  nul  audacieux 
Ne  peut,  à  nîon  in^çu,  pénétrer  dans  ces  lieux. 
Ma  femme  est  sous  les  yeux  d'une  duègne  fidèle; 
Je  fais  dans  ma  maison  une  garde  éternelle; 
Il  n'est  point  de  galant  qui  me  puisse  tromper. 
L'Amour  lui-même,  enfin,  ne  pourrait  m'échapper. 

LÉANDRE. 

Votre  épouse  est  dans  l'âge  où  règne  l'innocence  ; 
Elle  met  son  bonh^r  dans  son  obéissance, 
Et  vous  respecte  au  point  de  recevoir,  sans  bruit , 
Un  amant  par  vous-même  en  ces  lieux  introduit. 
C'est  bien. 

«  NIGANDRE. 

Vous  moquez-vous ,  de  parier  de  la  sorte  ? 

(  A  part.  ) 

Il  a  perdu  la  tête,  où  le  diable  m'emporte. 

Si  vous  êtes  trompé,  surtout  ne  dities  mot  : 
Quand  on  l'est  par  sa  faute,  on  passe  pour  un  sot. 

iriGANDRE. 

Qui  que  tu  sois,  par  grâce,  à  genoux  je  t'en  prie, 
Cesse  de  te  complaire  à  tourmenter  ma  vie. 
Tu  te  disais  tantôt  mon  plus  sincère  ami  ! 
Je  te  connais  enfin ,  et  ton  règne  est  fini. 
Oui ,  l'enfer  te  vomit  dans  un  accès  de  rage , 
Pour  me  damner  vivant,  et  m'offrir  son  image. 
Tu  portes  à  l'excès  ma  jalouse  fureur  ; 
La  rage  et  ses  serpens  sont  entrés  dans  mon  cœur. 
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(  Léandre  sourit.  ) 

Rien  ne  peut  altérer  la  paix  de  son  visajge  : 
L'artisan  de  mes  maux^sourit  à  son  ouvrage. 

hÉANDRE. 

Ne  rougissez-vous  pas  de  vos  égaremens  ? 

Votre  cœur,  dites- vous,  est  en  proie  aux  tourmens. 

Et  vous  êtes  certain  qu'une  épouse  tremblante 

Baise,  en  cachant  ses  pleurs ,  la  main  qui  la  tourmente. 

Que  deviendriez -vous  si  la  fatalité 

Sur  les  pas  du  soupçon  eût  mis  la  vérité  ? 

Votre  aveugle  fureur  armerait  la  nature 

Pour  punir  Roséide ,  et  venger  votre  injure. 

Je  vais  vous  éclairer  ;  mais  point  d'emportement  : 

Le  bonheur  de  vos  jours  dépend  de  ce-  moment.   ^ 

Une  heure,  seulement,  apprenez  à  vous  vaincre; 

Ecoutez  la  raison,  et  je  vais  vous  convaincre 

Que  les  lâches  soupçons,  qu'un  jaloux  entretient. 

Font  rougir  l'honnête  homme ,  et  ne  servent  à  rien. 

NIGANDRE. 

Eh  bien ^  monsieur,  parlez. 

LEA.NDRE. 

Cette  austère  suivante, 
De  vos  sages  projets  la  digne  confidente.... 

mCANDRE. 

Qu'a- 1- elle  fait  ?  voyons. 

LIÉANDRE. 

Elle  est  précisément 
Celui  dont  je  parlais. 

NIGANDRE. 

Finette  est.... 


.     SCENE  IX.  39 

LÉANDRE. 

Mon  parent.  - 
Aimable,  entreprenant,  comme  on  Test  au  bel  âge, 
Il  voulut  être  beureux  :  le  reste  est  votre  ouvrage. 

NIGANDRE. 

« 

Que  la  foudre  sur  moi  !... 

LlSAl^DRE. 

Soyez  maître  de  vous  : 
De  vos  craintes  naîtront  les  plaisirs  les  plus  doux. 
Vous  connaîtrez  enfin  un  objet  respectable; 
A  vos  yeux  sa  vertu  le  rendra  plus  aimable. 
Rendez-lui  son  époux;  ses  grâces,  sa  candeur, 
Répandront  sur  vos  jours  la  paix  et  le  bonheur. 

iriGAlfDRE. 

Dans  ma  juste  fureur.... 

LEANDRE. 

Qu'en  pouvez-vous  attendre  ? 

NIGANORE. 

Elle  croit  me  tromper,  et  je  vais  la  surprendre. 
Je  saurai  me  venger.... 

LE  ANDRE,    Farrétant. 

Eh ,  de  quoi ,  s'il  vous  plaît  ? 
Que  lui  reprochez-vous  ? 

NICANDRE. 

Le  plus  affreux  forfait. 
Écouter  un  amant ,  sans  crainte ,  sans  colère  ! 
Sans  sauver,  dans  mes  bras,  sa  vertu  tout  entière! 

LEANDRE. 

Elle  y  viendra,  sans  doute  ,  et  ne  peut  balancer. 
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NIGANDRE. 

Eh  !  qui  sait  à  présent  ce  qui  peut  se  passer  ! 
Oui,  je  cours.... 


SCÈNE  X. 

LÉANDRE,  NICANDRE,  VALÈRE,  enh<a>:t 

anifomu;. 
VALÈRE. 

Votre  épouse ,  aussi  sage  que  belle , 
Me  donne  mon  congé ,  me  chasse  de  chez  elle. 
Vous  ne  le  croirez  point,  à  peine  je  le  crois; 
Mais  le  fait  est  constant;  vous  l'emportez  sur  moi, 
Et  cet  amant  contrit.... 

NICANDRE. 

Sachez  que  votre  audace... 

VALÈRE. 

Je  viens  vous  supplier  de  me  remettre  en  grâce. 

NICANDRÉ,   à  part. 

Il  cherche  à  me  tromper. 

VALÈRE. 

Mon  cher  oncle  est  ici  ! 
Oh  ^  ventrebleu ,  pour  moi  vous  parlerez  aussi. 

LEANDRE. 

Monsieur ,  quittez  ce  ton  de  pure  étourderie. 
Un  autre  ordonnerait,  et  moi  je  vous  en  prie. 

VALÈRE. 

Personne,  comme  moi,  ne  sait  parler  raison. 
Le  voilà  stupéfait  !  oh  !  le  pauvre  garçon  ! 


SCÈNE  X.  4i 

Quoi,  l'aspect  d'un  amant  vous  saisit  jusqu'à  l'ame? 
Là ,  tranquillisez-vous.  Soyez  sûr  que  madame , 
Qui  convient  qu'un  époux  est  un  triste,  animal , 
S'en  tient  absolument  à  l'amour  conjugal. 

TfICANDRE. 
(  D^nn  air  indécis.  ) 

Koséide ,  monsieur 

VAIiÈRE. 

Me  déteste  ,  m'abhorre, 
A  ce  qu'elle  prétend;  mais  dans  le  fond  m'adore* 
Mes  procédés ,  dit-elle ,  offensent  sa  fierté  : 
On  n'a  jamais  déplu  par  la  témérité. 
Il  faut  savoir  son  monde ,  et  sauver  à  sa  belle 
La  peine  de  combattre  une  vertu  rebelle. 
J'ai  voulu  l'éclairer  sur  un  sot  préjugé , 
Et  pour  prix  de  mes  soins,  j'ai  reçu  mon  congé. 
Votre  cœur ,  en  secret ,  jouit  de  ma  défaite  ; 
Jouissez-en ,  monsieur ,  elle  est,  ma  foi ,  complète. 

NIGANDRE,  ravi. 

Quoi ,  serait- il  bieti  vrai  ?.... 

VALÈRE. 

Très-vrai ,  sur  mon  honneur , 
Et  quand  je  parle  ainsi  je  ne  suis  pas  menteur , 
Car  j'ai  toujours  eu  soin  de  rendre  très-notoire 
Ce  que  le  sexe  a  fait  en  faveur  de  ma  gloire. 
A  l'honneur  marital  il  n'est  arrivé  rien; 
Vous 'êtes  fort  heureux;  mais  souvenez -vous  bien 
De  ce  mot  de  quelqu'un  qui  connaissait  la  femme  : 
C'est  que  monsieur  jamais  ne  doit  tenter  madame. 
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IlIGArrDRE. 

Ah  !  je  suis  trop  heureux  !  mon  vrai ,  mon  cher  ami , 
Non ,  mon  ame  n'est  pas  convaincue  à  demi. 
Le  voile  tombe  enfin ,  et  je  vois  la  lumière* 
Daigne  guider  mes  pas  dans  une  autre  carrière. 
Je  rougis  de  mes  torts,  je  veux  les  réparer; 
Aux  pieds  de  la  beauté  je  vais  les  abjurer. 

LEAND^EtE. 

Ah!  je  te  reconnais^et  te  rends  mon  estime. 

Ton  erreur  te  plongeait  dans  le  fond  de  l'abîme. 

En  vain  l'hymen  en  pleurs  invoquait  la  raison. 

Il  fallait  à  ton  cœur  cette  utile  leçon. 

Le  hasard  m'a  servj,  :  j'allais  cherchant  Valère,    . 

Je  rencontre  Frontin ,  qui  d'abord  voulait  taire 

Cet  étrange  secret  que  j'avais  soupçonné. 

II  craignait  mon  courroux;  mais  tout  est  pardonné. 

Oui ,  votre  erreur ,  Valère  /épargne  bien  des  larmes , 

Et  l'aimable  vertu  brille  de  tous  ses  charmes. 

SCÈNE   XL 

LÉANDRE,  ROSÉIDE,  NIC  ANDRE,  VALÈRE. 

Ah  !  Roséide  encor  peut-elle  pardonner  ? 

Je  tremble,  mon  ami,  de  m'en  voir  dédaigner. 

Peut-être  ma  vieillesse,  un  fâcheux  caractère.... 

ROSEIDE. 

En  faisant  des  heureux ,  à  tout  âge  on  sait  plaire. 
Pour  fixer  à  jamais  le  bonheur  parmi  nous , 
Oubliez  avec  moi  les  torts  de  mon  époux ,. 
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(  Montrant  Vadèra.  ) 

Et  malgré  les  travers  d'une  folle  jeunesse , 
Croyez  à  nps  vertus  plus  qu'à  notre  faiblesse. 

VALÈRE. 

Sur  Terreur  du  moment  ne  me  condamnez  pas. 
Tai  cédé,  je  l'avoue,  à  vos  brillans  appas; 
Mais  j'impose  à  mes  feux  un  éternel  silence , . 
£t  l'amour  aujourd'hui  respeotft  l'innocence. 

Estime  ta  moitié,  règne  par  la  douceur; 
Sur  les  pas  des  plaisirs  amène  le  bonheur  ; 
Par  les  plus  tendres  soins  exprime  ta  tendresse. 
L'amour  en  cheveux  blancs  doit  aimer  sans  ivresse  ; 
Mais  il  jouit  toujours  de  ce  plaisir  flatteur 
De  voir  un  être  heureux  chérir  un  bienfaiteur. 

WICANDRE. 

Mon  ame  a  recouvré  sa  première  énergie.* 
L'amour  et  l'amitié  vont  embellir  ma  vie. 
Dans  ce  système  enfin  je  demeure  afFeriTiî , 
Qu'il  faut  croire  à  sa  femme  ainsi  qu'à  son  ami 

VAUDEVILLE, 
VALÈRE. 

« 

Il  faut  plaire  ou  se  faire  craindre; 
De  tous  les  maris  c'est  le  sort. 
En  réduisant  sa  femme  à  feindre , 
On  l'engage  à  prendre  l'essor , 
Et  l'époux  d'humeur  jalouse , 
Finit  toujours  par  s'abuser. 
C'est  sur  la  vertu  de  l'épouse 
Que  l'époux  doit  se  reposer.  • 
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LÉAITDRE. 
Malgré  toi ,  ta  femme  est  fidèle  ; 
Ami,  rends  grâces  au  destin. 
Crois-moi,  point  d'épreuve  nouvelle; 
La  sagesse  se  lasse  enfin, 

Et  répoux  d'humeur  jalouse. 
Finit  toujours  par  s'abuser. 
Quand,  sur  la  vertu  de  l'épouse , 
Trop  tard  il  veiit^se  reposer. 

ROSilDF. 

De  l'amour  laissons  le  délire  : 

Il  n'est  pas  fait  pour  les  époux: 

De  l'amitié  suivons  l'empire  ; 

Ses  nœuds  sont  plus  forts  et  plus  doux. 

L'un,  dans  sa  fureur  jalouse, 
Finit  toujours  par  s'abuser, 
£t  sur  l'autre ,  une  tendre  épouse 
Avec  toi  peut  se  reposer. 

« 

NICANDRE. 

Mon  honneur  renaît  de  sa  cendre, 
£t  je  me  rends  à  la  raison. 
Que  les  jaloux ,  après  Nicandre , 
Répètent^tous  à  l'unisson  : 

Un  tyran  d'humeur  jalouse , 
Finit  toujours  par  s'abuser  : 
C'est  sur  la  vertu  de  l'épouse 
Que  l'époux  doit  se  reposer. 
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Je  partage  et  j'admire  un  succès  si  rapide. 
Tubleu  !  ce  n'est  pas  nous  qu'une  femme  intimide. 
Quelle  vivacité  dans  nos  galans  exploits! 
Nous  paraissons  à  peine ,  et  l'on  subit  nos  lois. 

VALÈRE. 

Pas  tout-à-fait  encore. 

FRONTIW. 

Elle  fait  l'inhumaine  ! 
Je  vous  le  disais,  bien  :  ce  n'était  pas  la  peine 
De  venir  de  si  loin  braver  son  vieux  jaloux. 
Nous  pouvions  aussi  bien  l'adorer  de  chez  nous. 
Et 

VA-LÈRE. 

Ce  n'est  pas  cela. 

,      FRONTIN. 

Que  faut-il  que  je  pense? 
Mettez-moi  tout  au  moins  dans  votre  confidence  : 
Si  j'ai  pu  me  tromper  en  vous  croyant  vainqueur. 
Ai -je  tort,  dites-moi,  de  croire  à  sa  rigueur? 

VALÈRE. 

Roséide ,  Frontin ,  me  voit  avec  tendresse , 
Et  se  croit  mon  amie,  et  non  pas  ma  maîtresse. 
De  l'amour  dans  son  sein  je  vois  naître  les  feux. 
Finette  cache  en  moi  l'amant  le  plus  heureux. 
Depuis  deux  mois  entiers  j'adorais  Roséide  ; 
L'amour  m'a  seul  conduit ,  il  m'a  servi  de  guide. 

FRONTIN. 

Quel  plaisir,  n'est-ce  pas,  de  tromper  un  jaloux 
Qui  croît  à  la  vertu,  bien  moins  qu'à  ses  verroux! 
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VALÈRE. 

Sous  ce  déguisement,  qu'inventa  ma  tendresse^ 

Pour  m'ofFrir  au  jaloux  j'en  ai  pris  la  rudesse» 

Ce  matin,  introduit  par  lui  dans  ce  séjour. 

J'ai  fait,  pour  le  gagner,  le  procès  à  l'amour; 

J'ai  condamné  le  luxe  et  les  dépenses  vaines  ; 

J'ai  blâmé  comme  lui  les  vanités  mondaines , 

Et  mon  homme  soudain ,  m'offrant  son  amitié  ^ 

Veut  que  je  sois  gardien  de  sa  chère  moitié. 

Je  refuse...  il  insiste...  autre  refus...  il  presse. 

Et  malgré  moi  m'entraîne  aux  pieds  de  ma  maîtresse» 

Ainsi  plus  d'un  jaloux,  dans  un  accès  brutal, 
•Par  excès  de  prudence  a  servi  son  rival. 

VALÈRÉ. 

Nicandre  me  conduit  enfin  vers  son  épouse^ 
Tous  bas  il  me  disait,  en  son  humeur  jalouse  : 
«  Voilà  celle  qui  doit  recevoir  vos  leçons  ; 
«  Vous  seule  loin 'de  moi  bannirez  les  soupçons, 
«c  Soyez  maîtresse  ici.  »  La  triste  Roséide 
En  frémissant  sur  moi  porte  un  regard  timide.... 
Mes  sens  en  sont  émus,  je  vole  dans  ses  bras. 
a  Quoi!  tu  sers  mon  époux,  et  tu  ne  me  hais  pas, 
«  Dit-elle?»  Ses  accens...  Frontîn,  qu'elle  était  belle! 
Ses  yeux  versaient^ des  pleurs,  je  pleurais  avec  elle. 
Je  ne  sais  quelle  crainte  en  secret  m'agitait... 
Je  voulais  lui  parler,  le  respect  m'arrêtait... 
£t  d'un  si  beau  moment  perdant  tout  l'avantage, 
Tu  me  revois  confus  d'avoir  été  trop  sage. 
IX.  4 
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FRONTIN. 

Quoi!  VOUS  êtes  vaincu  par  la  timidité! 
Allons,  ferme , 'morbleu !  de  l'intrépidité. 
C'est  avec  un  benêt  qu'une  femme  est  cruelle, 
£t  qui  sait  tout  oser,  peut  tout  obtenir  d'elle. 
Vous  avez  cent  raisons  pour  hâter  vos  succès. 
Primo,  monsieur  votre  oncle  arrive  Umt  exprès,  . 
Et  le  ficheux  pourrait,,  d'après  mes  con}ectureSy 
Vous  envoyer  bien  loin  chercher  des  aventures. 
C'est  le  meilleur  ami  de  noire  yifUK  jaloux. 

Mon  oncle  ne  peut  rien  en  ces  lieux  contre  nous. 
Très-4iffîcilement  on  aborde  xtiadame, 
Et  l'ami  du  mari  ne  l'est  pas  de  la  femme.  • 
Dans  son  appartement  je  vais  me  renfermer. 
Sous  ces  habits  d'ailleurs  qui  pourrait  présumer?... 
Après-  avoii*  trompé  le  soupçonneux  Nicandre , 
Je  puis  à  tpusles  yeux...  Il  me  semble  l'enlen^^; 
C'e^t  hn-qfiêiRe  qui  vient...  éloijçne-toi ,  Froptin^ 

FBOWTIN.    . 

Oui^  je  vftb  me  cacher  au  cabaret  voisin.   . 


SCÈNE  II. 

NICANDRE,  VALÈRÈ. 

»  ■  . 

Oh!  ie  maudit  paijrsi  lidujoiirs  être  en  <iampagi9/e; 
Ne  pouvoir  à  son  gre  renfermer  sa  compagne  ; 
Confief.  aux  verroux  sa  vertu ,  son  honneur , 
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Et  rire  des  efforts  d'un  jeune  suborneur. 

Mais  on  exige  ici  qu'un  mari  soit  facile, 

Et,  pour  plaire  au  public,  il  faut  être  imbécille. 

Oh!  nous  verrons ,  parbleu !...  Que  &ites-^vous  ici? 

Un  argus  vigilant  ne  trotte  pas  ainsi. 

VALÈllE. 

Mais....  je  cherche  un  endroit  obscur  et  solitaire , 
Où,  conduite  par  moi,  dans  l'ombre  du  mystère. 
Votre  épouse ,  docile  à  mes  instructions. 
Combatte  avec  succès  le  feu  des  passions; 
Des  principes  du  temps  démêle  l'imposture. 
Et  puise  des  leçons  au  sein  de  la  nature. 
La  campagne  est  pour  nous  Tinifige  du  bonheur; 
La  paix  qu'on  y  respire  apporte  au  fond  du  cœur 
Ce  calme  heureux  et  doux  qui  répand  dans  notre  ame... 

KICAIYDRE. 

Ces  lieux  sont  trop  suivis  pour  une  jeune  femme. 
En  cet  endroit  on  goûte  un*  air  vif  et  plus  pur. 
Le  plus  près  du  logis  est  toujours  le  plus  sûr. 
Rentrez ,  et  gardez-vous  de  quitter  Roseide. 

YAI.ÈRE. 

Vous  serez  satisfait. 

mCAKDRE. 

Mais..^.  je  vous  crois  timide* 

YALàRE. 

Point  du  tout. 

mCANDRE. 

En  public  il  faut  de  la  douceur  ; 
Mais  dans  le  téte-à-téte  ayez  de  la  vigueur. 

4. 
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VALÈRE. 

Oh  !  j'en  ai. 

Soyez  sourde  à  son  touchant  langage  : 
Elle  .vous  séduirait.  On  est  faible  à  votre  âge. 
Tai  composé  moi-même  exprès  un  règlement. 
Il  faut  de  point  en  point  le  suivre  aveuglément; 
En  bien  saisir  Fesprit ,  le  relire  sans  cesse. 
On  vient  :  ne  sortez  plus  d'avec  votre  maîtresse. 

SCÈNE   IIL 

NICANDRÉ,  LÉANDRE,  au  fond. 
Vous  voilà  de  retour?  Approchez  sans  façon. 

LÉAITDRE. 

Je  craignais  de  gêner peut-être.... 

iriCANDRE. 

Eh  !  mou  dieu ,  non  ; 
Vous  n'étiez  pas  de  trop.  J'indiquais  à  Finette 
Les  moyens  d'être  un  jour  une  duègne  parfaite. 
Je  cache  à  tous  les  yeux  mes  soupçons^  ma  terreur,. 
Et  ce  n'est  qu'à  vous  seul  que  j'ouvre  tout  mon  cœur. 

LEANDRE. 

Vous  verrai-je  toujours  inflexible,  intraitable, 
Empoisonner  les  jours  d'une  femme  estimable? 
Abjurez j  croyez-moi,  ces  honteuses  fureurs  : 
On  ne  parvient,  jamais  à  contraindre  les  cœurs. 
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NICANDRE. 

A  contraindre  les  cœurs!  Je  dois,  monsieur  le  sage, 

A  vous  entendre,  avec  ce  doucereux  langage, 

n'inquiéter  fort  peu  du  lien  conjugal , 

Et,  content  de  ma  femme,. ainsi  que  d'un  rival, 

Des  maris  complaisans  étudier  le  code , 

Et  me  mettre  au  courant  des  époux  à  la  mode. 

Par  tous  nos  jeunes  gens  je  serais  admiré; 

De  leur  foule  indiscrète ,  à  toute  heure  entouré  ; 

Cela  serait  très-bien  ;  oui ,  mais  dans  cette  vie , 

Sachez  que,  parmi  nous,  chacun  a  sa  manie  : 

Je  veux  que  ma  moitié  n'existe  que  pour  moi  ; 

Au  défaut  de  l'amour,  je  règne  par  l'effoi. 

Je  ne  m'abuse  point,  je  connais,  au  contraire. 

Des  époux  surannés  le  destin  ordinaire. 

Enfin,  lorsqu'à  vingt  ans,  avec  de  la  douceur. 

Les  dons  les  plus  heureux,  un  esprit  enchanteur. 

Un  mari  complaisant,  libéral  et  fidèle,      * 

Peut  à  peine  six  mois  plaire  à  sa  tourterelle. 

Prétendez- vous,  mon  cher,  qu'à  soixante  et  quatre  ans 

Je  captive  une  femme  à  peine  en  son  printemps! 

Quand  sur  nos'fronts  ridés  le  temps  marque  ses  traces. 

L'homme  mort  à  l'amour  doit  rompre  avec  les  Grâces, 

Je  me  suis  oublié,  j'ai  formé  ce  lien... 

LEANDRE. 

La  vertu.... 

NIGAirDRE, 

N'est  qu'un  mot  dont  ^e  n*espère  rien. 
Cest  sous  un  joug  de  fer.... 
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LEANDRE. 

Quel  préjugé  barbare  I 
Connaissez-vous  les  maux  qu'un  jaloux  se  prépare? 
Passer  de  la  tendresse  à  l'inhumanité; 
Encourager  sa  femme  à  l'infidélité; 
Par  son  malheur  la  rendre  en  sa  faute  excusable  ; 
Toujours  de  plus  en  plus,  à  son  égard  coupable. 
Adorer  sa  victime  en  lui  perçant  le  cœur; 
Rendre  ses  jours  affreux,  charger  les  siens  d'horreur; 
Se  voir  haï  des  uns  et  méprisé  du  reste, 
D'un  abus  criminel  voilà  l'effet  funeste. 

]^IGA]VDH£. 

Vous  êtes-vous  flatté  qu'en  condamnant  l'époux 
Sa  facile  moitié  s'enflammerait  pour  vous? 
Je  suis  majeur,  je  crois.  Quoi  qu'on  fasse  et  qu'on  dise. 
Trouvez  bon,  s'il  vous  plaît,  que  je  vive  à  ma  guise. 

LEAITDRE. 

Mais  le  sage,  monsieur... 

NICÀNDRE. 

Je  méprise  ses  lois. 
Mon  hymen  m'a  donné  d'incontestables  droits; 
Je  les  ferai  valoir.  Que  m'importent  TuSsage 
Et  les  faibles  maris  qu'à  leurs  yeux  on  outrage  ? 
J'éviterai  leur  sort.  Malgré  les  mœurà  du  temps. 
Vous  verrez  une  femme  ignorer  les  amans. 
Je  suis  loin  cependant  de  la  folie  extrême 
De  croire  qu'un  époux  soit  aimé  pour  lui»même- 

LIÈANDRE. 

Le  devoir  le  prescrit.  •  . 
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NICAITDRE. 

Ah!  qu'il  serait  plaisant 
Û!inspirep  à  mon  âge  un  tendre  attachement  !  . 

Votre  femme  a  juré.,,* 

NIGANDRE. 

Chansons ,  serment  de  forme  ;. 
Mais  qu'emporte  le  fond ,  nulle  ne  s'y  conforme. 
Sous  les  lois  de  l'hymen  quand  on  coule  ses  jours, 
On  doit  de  sa  moitié  se  défier  toujours. 

LiANDRE. 

Mais  je  ne  conçois  rien  à  votre  jalousie. 

Vous  la  portez  ici  jusqu'à  la  frénésie. 

Et  lorsque  vous  avez  crié,  juré,  pesté, 

Vous  êtes  tout  à  coup  d'une  sécurité  ! 

Tendre  avec  votre  femme,  et  par  un  doux  langage... 

jVIGANDRE.  .  • 

Je  veux  la  consoler  du  chagrin  d'être  sage.. 

Je  sais  trop  que  la  femme ,  assez  encline  au  mai , 

N'a  pas  un  grand  respect  pour  le  nœud  conjugal  « 

Avare  de  bienfaits,*  l'économe  nature 

Joignit  à.  ses  attraits  un  grand  goût  au  parjure. 

Ce  sexe  a  toujours  eu  besoin  de  caution^ 

Et  pour  moi,  la  plus  sûre  est  la  précaution* 

L£A]>rDRE. 

Le  bonheur  des  époux  doit  naître  de  l'estime. 
Une  femme,  à  bon  droit,  déteste  qui  l'op^Mrime. 
L'amour  peut-il  paraître  oîi  règne  la  douleur?  • 
Roséide  déjà  sent  au  fond  de  son  cœur 
Que  votre  douceur  fcinte  est  pour  elle  fondée 
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Sur  tous  les  surveillans  dont  elle  est  obsédée , 
Et  rougit  de  vous  voir,  en  vos  transports  jaloux, 
Moins  croire  à  sa  vertu  qu'au  pouvoir  des  verrons. 

Plus  une  jeune  femme  a  d'attraits ,  de  mérite , 

Et  plus  un  mari  doit  éclairer  sa  conduite. 

La  mienne  est  dans  le  cas  :  j'ai  voulu  l'épier , 

Et  lui  cacher  les  yeux  qui  la  vont  surveiller. 

Il  fallait  qu'en  sa  duègne  elle  vît  une  amie 

Riant  et  de  mes  soins  et  de  ma  bonhomie; 

Non  de  ces  vieux  argus,  aigres,  toujours  grondant. 

Qu'on  devine  d'abord  et  qu'on  trompe  aisément. 

Celle  que  j'ai  choisie  a  toute  sa  jeunesse; 

Certain  air*de  douceur  qui  vous  cache  une  adressé!  * 

De  petits  yeux  fripons,  certain  regard  malin, 

Qu'à  surprendre  je  donne  à  l'amant  le  plus  fin. 

On  ne  fait  pas  ainsi  naître  de  défiance. 

De  ma  femme  elle  aura  toute  la  confiance; 

Elle  la  chargera  de  ses  tendres  poulets. 

Et  je  saurai  par  là  jusqu'aux  moindres  secrets. 

Comme  dans  un  miroir  je  verrai  dans  son  ame  ! 

Feignant  de  partager  les  ennuis  de  ma  femme,  4 

Et  la  trompant  ainsi,  sous  un  dehors  flatteur. 

Finette  trouvera  le  chemin  de  son  cœur. 

LÉANDRE. 

Ainsi  vous  permettez  qu'une  duègne  cruelle 
Aggrave  encor  les  maux  d'une  épouse  fidèle , 
Et  vaws  l'autorisez  !  N'aviez-vous  pas  promis 
Que"  le  jour  où  tous  deux  on  vous  verrait  unis. 
Serait  marqué  du  sceau  de  votre*  complaisance , 
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Et  qu'honorant  enfin  ses  vertus ,  sa  naissance , 
Vous  deviez^  respectant  jusqu'à  ses  moindres  lois, 
Ne  penser  qu'à  lui  plaire,  et  mériter  son  choix? 

NiCAirnHE. 
Ce  sont  contes  en  l'air  qu'on  fait  à  ses  maîtresses. 
L'hymen  anéantit  de  semblables  promesses. 
£t,  comme  dit  très-bien  un  célèbre  docteur, 
L'homme  est  toujours  le  maître,  et...  suffit;  serviteur. 

SCÈNE  IV. 

LÉANDRE,  SEUL. 

Quel  travers  que  le  droit  sur  lequel  il  se  fonde  ! 
De  nœuds  ainsi  formés  partout  ce  siècle  abonde. 
Dans  sa  prévention  Nicandre  est  afifermi. 
Il  me  croira  bientôt  un  secret  ennemi , 
Qui,nourris^nt  dans  l'ombre  une  coupable  flamme, 
Doit  mettre  mon  bonheur  à  séduire  sa  femme, 
Et  pour  nuire  d'avance  à  mes  desseins  secrets, 
Déjà  de  sa  maison  il  m'interdit  l'accès  ; 
Mais  ma  tendre  amitié  veut  que  je  le  délivre 
Du  ridicule  afïreux  où  je  vois  qu'il  se  livre. 
On  peut  encore  en  faire  un  estimable  époux  : 
La  raison  quelquefois  ramène  les  jaloux. 

SCÈNE   V. 

ROSEIDE,   VALERE,  sons  le  nom  de  Finette.  . 

ROSilDE. 

Comment ,  à  ta  conduite  à  peine  abandonnée , 
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Et  je  vois  aussitôt  changer  ma  destinée. 

Sous  ces  arbres  enfin  je  respire  le  frais , 

Et  ce  plaisir,  Finette,  est  un  de  tes  bienfai'U. 

Depuis  qu'à  mon  époux  je  me  Vois  asservie , 

Toi  seule  as  plaint  l'ennui  dont  je  suis  poursuivie. 

Ton  ame,  je  le  vois,  faite  pour  l'amitié, 

Suit  son  tendre  penchant  autant  que  la  pitié  , 

Et  mon  cœur,  que  déjà  flétrissait  la  tristesse, 

Avec  toi  se  ranime  et  s'ouvre  à  la  tendresse. 

Un  sentiment  plus  doux  y  succède  à  mes  pleurs. 

Tu  souffres,  m'as- tu  dit?  confondons  nos  douleurs. 

Et,  libres  toutes  deux,  au  sein  de  l'esclavage. 

Nous  coulerons  enfin  des  jours  exempts  d'orage. 

VAlLÈRE. 

Et  j'étais  destinée  à  vous  persécuter  ! 
Entre  Nicandre  et  vous  je  pourrais  hésiter  ! 
Non,  croyez  les  sermens  de  ina  bouche,  timide  : 
Je  jure,  entre  vos  mains,  charmante  Roséide, 
De  servir ,  d'honorer ,  d'ado!*er  la  beauté  ; 
De  n'employer  jamais  ma  faible  autorité 
Qu'à  conduire  au  bonheur  une  femme  chérie  ; 
Qu'à  repousser  les  traits  qu'en  vain  la  barbarie 
A  mis  entre  les  mains  d'un  inflexible  époux. 
Celle  que  vous  aimez  saura  veiller  sur  vous.r 
D'un  tyran  trop  cruel  j'arrêterai  la  rage , 
Votre  repos  m'est  cher;  il  sera  mon  ouvrage. 
Et  cet  homme  odieux,  en  voyant  tant  d'appas, 
Peut-il... 

KOSEIDE. 

Plains  mon  épou}(,  et  ne  l'outrage  pas. 


-1 
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Peut-être  je  devrais  n'écouter  que  la  haine  ; 
Ses  procédés  du  moins....  maïs  le  devoir  m'enchaîne  : 
J'ai  pu  former  nos  nœuds ,  je  dois  les  révérer. 
Nicandre  est  mon  époux ,  je  n'ai  plus  qu'à  pleurer.  • 
Ah!  je  suis  trop  heureuse,  en  ma  retraite  obscure. 
Quand  je  suis  morte  au  monde,  et  même  à' la  nature, 
De  lire  dans  ton  cœur  et  de  t'ouvrîr  Je  mien. 
Tu  pleureras  mon  sort;,  je  gémirai  du  tien.: 
Tum'apprendraspourquoitoncœursoufïreetmurmure. 
Ne  me  fais  pas' languir,  l'amitié  t'en  conjure  ; 
Dépose  dans  mon  sein.*.. 

VALÈRE. 

Que  lui  dirai- je  ?  Ah  !  dieux  ! 
Un  seul  mot  peut  me  perdre  ou  va  me  rendre  heureux.. . 
Il  n'est  pas  temps,  feignons... 

ROSilDE. 

Ce  trouble...  ce  silence... 
Voudrais-tu  m'abuser? 

VALÈRE. 

Ah!  ce  soupçon  m'offense, 
£h  bien,  connaissez  donc  l'amour  et  ses  fureurs. 
Eh  !  quel  autre  que  lui  causerait  mes  malheurs  ? 
C'est  lui  qui  m'égara,qui  me  tourmente  encore; 
Qui  troubla  ma  jeuncfsse  à  peine  à  son  aurore , 
Et  ce  dieu ,  que  mes  maux  ne  peuvent  désarmer, 
Les  étend  sur  l'objet... 

ROSÉIDE. 

Ah  !  qu'il  est  doux  d'aimei*  ! 
L'amour,  chère  Finette,  est  un  besoin  de  l'ame  : 
Et  tu  te  vis  forcée  à  conïbattre  ta  flamme? 
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VALÈRE. 

Héias  !  entièrement  livrée  à  mon  penchant , 
Je  pénétrai  l'asyle  où  vivait  mon  amant. 
D'un  sexe  différent  les  habits  ordinaires 
Servirent  à  cacher  mes  projets  téméraires. 
Je  suivis  mon  vainqueur,  et  l'amour  m'exauça. 
Par  des  soins  «assidus  mon  ardeur  s'annonça  : 
Pour  un  cœur  amoureux  est- il  rien  de  pénible  ? 
A  mon  zèle ,  à  mes  soins,  mon  amant  fut  sensible. 
J'en  obtins  ceajégards ,  ces  marques  de  boîité 
Dont  un  cœur  bien  épris  fait  sa  félicité: 
Mon  amour,  en  un  mot,  allait  jusqu'à  l'ivresse  : 
Mais  si  j'eus  ses  transports,  j'eus  sa  délicatesse. 
Ardent  jusqu'au  délire ,  et  jamais  indiscret , 
11  fut  toujours  couvert  du  voile  du  respect. 
D'un  regard  mon  amant  faisait  ma  destinée. 

ROSéiDE,  le  pressant  dans  ses  bras. 

Eh  biçn,  et  cet  amant  ne  t'a  pas  devinée  ?- 
•  Au-devant  de  ton  cœur  le  sien  ne  volait  pas  ? 

VALÈRE. 

Quelquefois  l'amitié  me  pressât  dans  ses  bras... 
Jugez  de  mon  transport... 

ROSIÊIDE. 

Il  devait  être  extrême. 

VALÈRE. 

Je  craignais  que  mon  feu  ne  me  trahît  lui-même. 

ROSIÉXDE. 

Eh,  pourquoi  t'obstiner  à  cacher  ton  ardeur? 
Que  ne  lui  laissais-tu  lire  au  fond  de  ton  cœur  ? 
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VALÈRE. 

Hélas  !  je  l'aimais  trop  pour  vouloir  lui  déplaire. 
Le  devoir  l'enchaînait  par  une  loi  sévère. 
Victime  d'un  hymen  qui  consumait  ses  jours, 
Un  indiscret. ^veu  m'eût  perdu  pour  toujours. 
Fidèle  à  ses  sermens ,  il  n^'aurait  abhorrée. 

ROSilDE. 

Ah  !  s'il  t'avait  connue ,  il  t'aurait  adorée. 

VALÈRE. 

Un  devoir  trop  cruel... 

ROSÉIBE. 

Un  si  parfait  amour 
Devait  te  rassurer  sur  un  tendre  retour. 

VALÈRE. 

Non ,  non ,  j'eusse  éprouvé  sa  rigueur  plus  constante. 

ROSÉIBE. 

L'amant^vaincu  tombait  dans  les  bras  de  l'amante. 
Rends-toi  justice  enfin ^  peut-on  te  résister? 

VALÈRE,   à  part. 

Amour!  d'un  vain  espoir  voudrais- tu  me  flatter! 

(  Haut.  ) 

J'obéis  à  ta  voix...  Roséide...  Ah!  madame, 
Ck)nnaissez-moi. ..  c'est  vous  dont  la  beauté  m'enflamme; 
Vous  voyez  un  amant  tremblant  à  vos  genoux. 

«       ROSEIDE. 

Finette,  tu  serais?.. Monsieur,  relevez-vous. 
N'abusez  pas  du  droit  que  vous  croyez,  peut-être. 
Avoir  accjuis  sur  moi  :  vous  allez  me  connaître. 

VALÈRE. 

Mon  amour... 
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ROSÉIDE.  , 

De  iQon  cœur  efface  vos  bienfaits. 
Hélas  !  ils  m'étaient  cbers ,  je  m'en  applaudissais. 
Je  l'avoue  à  regret ,  oui ,  mon  ame  étonnée , 
Sans  crainte  et  sans  détour ,  à  vous  s'était  donnée. 
A  peine  je  vous  vis,  qu'un  sentiment  vainqueur 
Séduisit  à  la  fois  ma  raison  et  mon  cœur , 
Et  ce  déguisement,  dont  ma  vertu  murmure, 
Devait  tromper  mes  yeux  peu  faits  à  l'imposture; 
Mais  s'il  vous  a  servi  pour  surprendre  un  'époux , 
N'en  attendez  de  moi  qu'un  trop  juste  courroux. 
Mon  âge ,  mes  malheurs ,  votre  adresse  perfide , 
Sont  autant  de  remparts  à  ma  vertu  rigide. 
Je  devais  cet  aveu,  monsieur,  à  votre  espoir. 
Et  si  vous  persistez ,  je  ferai  mon  devoir. 

VALÈRE. 

De  grâce ,  écoutez-moi. 

ROS:élD£. 

)e  ne  dois  rien  entendre. 

VALÈRE.  • 

Ayez  pitié  du  moins  de  l'amant  le  plus  tendre  ; 
Finette  à  vos  genoux  réclame  eucor  ses  droits. 
A  l'instant  vous  l'aimiez  ;  vous  écoutiez  sa  voix. 

ROSÉIDE. 

Oubliez-vous ,  monsieur ,  le  serment  qui  m'engage  ? 

VALÈRE. 

D'un  serment  indiscret  votre  .époux  vous  dégage. 

*  ROSÉIDE. 

Arrêtez;  apprenez  du  moins  .à  respecter 

Des  devoirs,  dont  jamais  je  ne  veux  m'écai?ter. 


SCENE  V.  63 

Je  ne  combattrai  point  un  faux  et  vain  système  : 

J'en  appelle  à  l'hozinepr ,  à  mon  ços^r ,  à  ypus>-i^ei7)e. 

J'ai  disposé  de  moi,  jç  YsA.  fait  librement. 

Nul  pouvoir  ne  peut  rompre  un  tel  engagement. 

LTiymen  est  une  loi  de  tout  teipps  révérjée , 

Et  si  c'est  une  erreur ,  cette  erreur  est  sacrée. 

Voilà  mes  sentimens. 

V  AliÈRE. 

Quelle  injuste  rigueur! 
Mais  vous  m'avez  donné  des  droits  sur  votre  cœur  ; 
En  vain  le  préjugé  les  méconnaît,  madame. 

KOSEIDE. 

Il  faut  y  renoncer. 

.VA.LÈRE. 

Jamais.  Je  les  réclame. 

ROS:ÉIDE. 

Quand  l'amour  est  un  crime,  il  le  faut  étouffer. 

VALÈRE. 

Eh  !  dépend-il  de  moi  d'en  pouvoir  triompher  ? 
Heureux  de  vous  servir,  de  Vous  voir,  de  vous  plaire. 
Je  cachais  cet  amour  dans  l'ombre  du  mystère. 
Un  fol  espoir  m'égare ,  et  vous  m'enhardissez  ! 
Je  vous  ouvre  mon  ame ,  et  vous  m'en  punissez  ! 
C'est  peu  :  vous  insultez  encore  à  ma  tendresse; 
Vous  jouissez  des  maux... 

ROSIÉIDE. 

Non,  monsieur.  Je  vous  laisse. 
Revenez  à  vous-même,  et  goûtez  le  bonheur; 
A  mon  repos  enfin  immolez  votre  ardeur  ; 
•  Que  j'obtienne  un  ami  dans  l'amant  le  plus  tendre , 
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Voilà  ce  que  de  vous  Roséide  ose  attendre. 
Je  vous  pardonne  tout ,  si  vous  fuyez  ces  lieux. 

VALÈRE. 

(^ui?  moi!  je /VOUS  suivrai... 

ROSÉIDE. 

Demeurez,  je  le  veux. 

SCÈNE   VI. 

VALÊRE,  SEUL. 

C*en  est  trop ,  et  je  veux  vaincre  sa  résistance. 
Le  devoir  bientôt  cède  à  la  persévérance. 
J'ai  fait  le  premier  pas  :  par  un  dernier  effort , 
Faisons  parler  Tamour,  et  qu'il  règle  mon  sort. 

SCÈNE  VII. 

VALÈRE,  FRONTIN. 

# 

FRONTIN. 

Monsieur,  monsieur! 

VA^LÈRE,  bas. 

Va-t'en. 

(n  rentre.) 
FRONTIN. 

Ma  foi ,  mon  très-cher  maître, 

« 

S'il  n'a  perdu  l'esprit...  Mais,  qui  voîs-je  paraître! 
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SCÈNE    VIIL 

LÉANDRE,   FRONTIN. 

L£  ANDRÉ,   liatnt  one  lettre. 

Si  l'on  m^écrit  le  vrai... 

FROWTIW. 

C'est  l'oncle  !..  Ah  !  ventrebleu  ! 
Nous  voilà  découverts. 

LÉAVDR£. 

Je  crois  que  mon  neveu... 
Ah!  te  voilà,  Frontin. 

FRONTIN. 

c'est  moi-même. 

LÉA.NDRE. 

J'espère 
Apprendre  enfin  de  toi  qu'est  devenu  Yalère. 

FRONTIN. 

Nous  npus  sommes  quittés  pour  certaine  raison... 

LJÉANDRE. 

Enfin  tu  l'as  laissé? 

FRONTIN. 

Mais...  à  sa  garnison; 
Toujours  rempli  de  vous  et  de  votre  tendresse, 
Et  servant  de  modèle  à  toute  la  jeunesse. 

LÉANDRE. 

Mais  on  m'écrit  pourtant... 

FRONTIN. 

On  vous  trompe. 
IX.  5 
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LEANDRE. 

Frontin  ? 

PRONTyf. 

Monsieur  ? 

LEANDRE. 

Tu  m'as  bien  l'air  d  être  un  hardi  coquin. 

FRONTIN. 

Vous  ne  le  croyez  pas. 

LEANDRE. 

Je  sais  tout  le  mystère  ; 
Mais  par  toi  je  prétends  être  instruit  de  l'afTaire. 

FRONTIN. 

Mon  maître  me  souffrait  avec  peine  chez  lui. 
Il  ne  se  prête  pas  aux  faiblesses  d'autrui. 
Formé  par  votre  exemple  en  l'art  de  la  sagesse , 
Evitant  de  l'amour  la  dangereuse  ivresse, 
Il  n'a  pu  supporter  mes  imperfections. 
Moi  qui  suis,  par  malheur,  en  butte  aux  passions, 
Qui  ne  me  sens  pas  fait  pour  imiter  un  sage , 
J'ai  demandé  mon  compte,  et  j'ai  plié  bagage. 

LÉANDRE. 

Le  fourbe!...  Eh!  quel  sujet  peut  t'arrêter  ici? 
Autour  d'une  maison  doit-on  rôder  ainsi  ? 

FRONTIN. 

Gardez-moi  le  secret.  Un  objet  adorable, 
Et  qu'à  force  de  soins  j'ai  su  rendre  traitable , 
Sert  depuis  ce  matin  le  maître  du  logis. 

LEANDRE. 

Oh!  je  veux  t'obliger  :  vous  serez  réunis. 
Le  maître  qu'elle  sert  est  mon  ami  Nicandre , 
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Et  je  vais  l'engager  moi-même  à  te  la  rendre. 

FRONTIN. 
(A  part.)  (Haut.) 

En  voicibîen  d'une  autre... Eh!  nionsieur,s'il  vous  plaît, 
Prenez  à  notre  sort  un  peu  moins  d'intérêt. 

LEAl^rDRE. 

Tu  fus  de  mon  neveu  le  serviteur  fidèle.  \ 

Dans  cette  occasion  je  veux  payer  ton  zèle , 
Je  verrai  ta  future. 

FRONTIN,    à  part. 

Il  s'en  va  tout  gâter. 

(Haut.) 

Non,  vous  êtes  trop  bon.  Je  n'ai  pu  mériter... 
Je  ne  prétends,  monsieur,  à  nulle  récompense. 

LÉANDRE, 

Le  premier  des  devoirs  est  la  reconnaissance. 

FRONTIN. 

Dispensez-vous,  monsieur*...  Vous  ruineriez  Frontin. 

LEANDRE. 

Chez  mon  ami  souffrir  un  amour  clandestin  ! 
Je  dois  le  prévenir... 

FROWTIN,  à  part.. 

Mais  voyez  quelle  rage! 

(Haut.) 

De  grâce ,  encore  un  mot  :  monsieur,  quoique  très-sage, 
N'a  donc  jamais  senti  ces  brûlantes  ardeurs 
Qui  font  et  le  tourment  et  le  charme  des  cœurs  ? 
A  vous  voir  cependant  on  ne  soupçonne  guère*... 

LÉANDRE. 

Tu  voudrais  détourner  mon  soupçon  de  Valère, 

5. 
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Mais  je  suis  éclaire.  Va,  tnon  pauvre  garçon. 
Raconte-moi  le  fait ,  et  sois  sûr  du  pardon. 

FRONTIN. 

S'il  est  ainsi ,  monsieur,  je  vais  donc  vous  apprendre 
Le  plus  brillant  exploit  qu'amour  puisse  entreprendre  : 
Mon  maître  est  travesti. 

/  -    LÉAITDRK. 

Je  l'avais  deviné. 

FRONTIN. 

Ce  sublime  projet  fut  si  bien  machiné ,    , 

Que, malgré  tous  ses  soins,  le  bonhomme  Nicandre 

Dans  nos  filets  enfin  vient  de  se  laisser  prendre. 

Et  j'en  suis  enchanté!  Depuis  quel  temps  ^  Frontin, 
Valère  est-il  chez  lui  ? 

FRONTIN. 

Mais,  depuis  ce  matin. 

LÉANDRE.  • 

A  merveilles.  Je  crois  que  le  cœur  le  plus  tendre, 
Pendant  un  jour -au  moins  peut  ]très-bien  se  défendt-e. 
Le  mal  n'est  pas  fort  grand.  Va*t'en.  C'est  le  moment 
De  tirer  mon  ami  de  son  aveuglement. 
Du  repentir  toujours  une  faute  est  suivie  : 
Je  vais  le  rendre  ^age ,  et  pour  toute  sa  vie. 

(  11  va  frapper  chez  Nicandre.  ) 

SCÈNE  IX. 

LÉANDRE,  NICANDRE. 

NICANDRE. 

Encore  dans  ces  lieux  !  deux  visites  par  jour! 
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Quoi  !  que  me  voulez-vous  ? 

c'est  donc  enfin  mon  tour , 
Et  me  voilà  compris  dans  la  loi  trop  $évère 
Qui  de  chez  vous  exclut.».. 

MCANDRE. 

Ceux  dont  je  n'ai  que  ferre. 

LÉ  ANDRE. 

Je  me  flattais  pourtant  que  l'amitié,  les  soins.... 

NICAWDRE. 

En  ne  nous  voyant  plus ,  nous  aimerons-nous  moins? 
A  présent,  plus  d'honneur,  plus  d'amitié  ni  d'ame , 
Et  l'ami  de  monsieur  veut  l'être  de  madame. 
Epargnez^ vous  un  zèle  et  des  soins  superflus; 
Abandonnez  un  titre  auquel  je  ne  crois  plus. 
Sachez  que  d'un  époux  l'œil  perçant  et  rapide 
Vaut  mieux  que  vqs  conseils ,  et  qu'un  ami  perfide 
Qui ,  bientôt  abusant  de  ma  facilité , 
M'immolerait  sans  honte  à  sa  duplicité. 

LIBANDRE. 

Un  sort  inévitable  enchaîne  tous  les  hommes  : 
Ce  que  nous  devons  être ,  à  la  fin  nous  le  sommes. 

NICAWDRE. 

Je  vous  entends,  monsieur,  et  votre  esprit  fécjond 
Semble  prévoir  pour  moi  le  plus  cruel  affront.' 
Eh  bien  !  si  quelque  jour  ma  femme  s'humanise, 
S'il  faut,  avec  le  temps,  qu'un  amant  la  séduise. 
Je  gémirai  de  voir  sa  vertu  trébucher  ; 
Mais  je  n*aural  du  moins  rien  à  me  reprocher. 
Dites-moi  promptement  quel  sujet  vous  ramène. 
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LlÊAIiPRE. 

Mon  vieux  ami ,  je  veux  alléger  votre  chaîne. 
D'un  exemple  frappant  votre  esprit  a  besoin , 
Et  mon  zèle,  je  crois,  ne  le  prendra  pas  loin. 

nicaitbrë. 
Au  nom  de  Dieu ,  mon  cher  et  très-zélé  compère. 
Pour  la  seconde  fois  je  vous  le  réitère , 
Éloignez-vous  d'ici,  laissez-moi  vivre  en  paix. 
Je  mettrai  cette  grâce  au  rang  de  vos  bienfaits. 

LEÂNBRE. 

Je  ne  vous  quitte  plus  :  je  me  ferais  scrupule 
De  vous  laisser  ainsi  couvrir  d'im  ridicule.... 

iriCANDRE. 

Mais  que  prétendez-vous  ? 

.     LiAJPTDRÊ. 

Je  prétends  vous  montrer 
Que  l'homme  soupçonneux  finit  par  s'égarer; 
Qu'en  croyant  éviter  un  mal  imaginaire, 
Souvent  sa  jalousie  a  fait  tout  le  contraire  ; 
Je  voulais  vous  parler  d'un  exemple  frappant. 
J'ai  mon  neveu,  beau,  jeune,  et  vraiment  séduisant, 
Fait  pour  plaire ,  et  charmer  le  cœur  le  plus  rebelle. 

KTICANDRE. 

Et  qui  sans  doute  a  l'art  de  vaincre  une  cruelle  ? 
Après,  à  quel  propos  ce  discours  étranger?... 

LEAIfDRE. 

Par  vous-même ,  tenez ,  vous  en  allez  juger. 

Je  viens  de  recevoir  une  certaine  lettre 

Qui  peut  vous  regarder  ;  je  vais  vous  la  remettre. 


SCENE  IX.  71 

NIGANDRE,Ut. 

'€  Votre  neveu ,  monsieur ,  a  quitté  ce  séjour, 
ce  On  dit  que  dans  sa  fuite  il  entre  un  peu  d'amour  ; 
«  Qu'il  est  allé  chercher  dans  les  lieux  où  vous  êtes 
a  L'objet  cher  et  caché  de  ses  ardeurs  secrètes  ; 
«  Que  sa  belle  est  liée  au  sort  d'un  vieux  jaloux.... 

LEANDRE. 

J'ai  jugé  que  cefe  ne  regardait  que  vous. 

NICANDRE. 

a  Qui  9  pour  accroître  encor  ses  désirs  et  sa  flamme, 
(c  A  mis  sous  les  verroux  son  honneur  et  sa  femme.  » 
L'écrivain  est  un  sot;  vous,  un  mauvais  plaisant. 

LÉANDRE. 

Et  vous  ne  sauriez  pas  où  serait  mon  parent  ? 

WICAWDRE. 

Il  est  peut-être  ici  ?  Morbleu  !  le  cruel  homme  !. 

LÉANDRE. 

Je  le  croirais  assez. 

NICANDRE. 

Oh ,  son  flegme  m'assomme  ! 
Pour  être  sûr  du  fait,  ne  voudriez-vous  pas 
Visiter  ma  maison  du  haut  jusques  «n  bas  ? 

LEANDRE,  souriant. 

Cette  recherche-là  serait  fort  agréable. 

NICANDRE. 

Ah!  vous  êtes,  monsieur,  un  homme  abominable! 
Vous  osez  de  ma  femme  attaquer  la  vertu , 
Et  me  dites,  à  moi,  que  Ton  me  fait.... 

LÉANDRE. 

•     J'ai  cru 
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Vous  obliger.  Pardon  ,  votre  femme  est  fidèle  ; 
Mais  enfin  mon  neveu  peut  bien  être  avec  elle , 
Voilà  tout. 

KICANDRE. 

Apprenez  que  nul  audacieux 
Ne  peut,  à  mon  insu,  pénétrer  dans  ces  lieux. 
Ma  femme  est  sous  les  yeux  d'une  duègne  fidèle  ; 
Je  fais  dans  ma  maison  une  garde  éternelle  ; 
Il  n'est  point  de  galant  qui  me  puisse  échapper , 
Et  je  défie  ainsi  l'amour  de  me  tromper. 

LÉAirORK. 

Vous  moquez- VOUS)  mon  cher,  de  parler  de  la  sorte? 
Il  a  perdu  la  tête ,  ou  le  diable  m'emporte. 

LJÉÂKDRE. 

Si  vous  êtes  trompé ,  surtout  ne  dites  mot  :    # 
Quand  on  l'est  par  sa  faute ,  on  passe  pour  un  sot. 

]NICANDRE. 

Que  vous  êtes  cruel  !  Eh  !  monsieur ,  je  vous  prie , 
Cessez  de  vous  complaire  à  tourmenter  ma  vie. 
Ah  !  si  vous  connaissiez  un  peu  le  cœur  humain , 
Viendriez-vous 'répandre  en  mes  sens  le  venin 
De  ces  jaloux  transports  dont  je  ne  suis  pas  maître  ? 
Au  lieu  de  les  calmer ,  vous  les  faites  renaître  ; 
Vous  portez  ma  fureur  aux  excès  les  plus  grands , 
El  vous  faites  encore  un  jeu  de  mes  tourmens. 
Rien  ne  peut  altérer  la  paix  de  son  visage. 
Il  rit. 

I.  É  A  N  B  R  E. 

De  voir  un  fou  s'emporter  contre  un  sage. 
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Ne  rougissez- vous  pas  d«  vos  égaremens? 

Votre  cœur  est  en  proie  aux  plus  cruels  tourmens, 

Quand  vous  êtes  certain  qu'une  épouse  tremblante 

Baise,  en  cachant  ses  pleurs,  la  main  qui  la  tourmente. 

Que  deviend riez* vous ,  si  la  fatalité 

Sur  les  pas  du  soupçon  eût  mis  la  vérité  ? 

Votre  aveugle  fureur  armerait  la  nature 

Pour  punir  Roséide  et  venger  votre  injure. 

Je  veux  vous  éclairer;  mais  point  d'emportement  ; 

Le  bonheur  de  vos  jours  dépend  de  ce  moment. 

Une, heure,  seulement,  apprf^nez  à  vous  vaincre, 

Et  si  vous  m'écoutez ,  je  saurai  vous  convaincre 

Que  les  lâches  soupçons  qu'un  jaloux  entretient 

Font  rougir  l'honnête  homme ,  et  ne  servent  à  rien. , 

J'écoute.  Allons,  parlez. 

LÉAW  DRË. 

Cette  austère  suivante. 
De  vos  sages  projets  la  digne  confidente.... 

wica^ndrï:. 
Qu  a-t-elle  fait  ?  voyons. 

LÉANDRE. 

Elle  est  précisément 
(Iplui  dont  je  parlais.'  ^ 

NICAWDRE. 

Finette?... 

L  É  A  N  D  R  E. 

Est  mon  parent. 
Aimable  ,  entreprenant,  comme  on  l'est  au  bel  âge, 
11  voulut  être  heureux  :  le  reste  est  votre  ouvrage. 


N 
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NICA^NDRE.  , 

Quoi  !  monsieur ,  vous  osez... 

LÉAItTBRE. 

Voijis  apprendre,  entre  nous, 
Qu'en  ses  propres  filets  l'amour  prend  un  jaloux. 

WICAWDRE. 

Dans  ma  juste  fureur.... 

LÉANDRE. 

Que  pouvez-vous  prétendre? 
Avez-vous  à  vous  plaindre? 

NICAITDRE. 

Oui,  je  vais  la  surprendre; 
Me  venger  de  tous  deux. 

^LÉAITDRE. 

Eh  !  de  quoi ,  s'il  vous  plaît  ? 
Que  lui  reprochez-vous  ? 

NICAJVDRE. 

Comment!  un  tel  forfait! 
Ecouter  un  amant  sans  crainte ,  sans  colère  ; 
Sans  venir  dans  mes  bras  l'accuser  la  première! 

LIÉANBRE. 

Patience,  attendez. 

NIGANBRE. 

J'y  cours  sans  balancer. 
Eh!  qui  sait  à  présent  ce  qui  peut  se  passer? 
Que  vois-je  ? 
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SCÈNE  X. 

NICANDRE,  LÉ  ANDRE,  VALÈRE,  cnunifonne. 

VALÈRE. 

Votre  épouse ,  aussi  sage  que  belle , 
Me  donne  mon  congé ,  je  suis  chassé  par  elle. 
Vous  ne  le  croirez  point,  à  peine  je  le  crois; 
Mais  le  fait  est  constant  :  vous  l'emportez  sur  moi. 

NICAWDBE. 

Me  voilà  donc  certain  de  toute  ma  disgrâce. 

VALÈRE. 

Je  viens  vous  supplier  de  me  remettre  en  grâce. 

LÉAWDRE. 

% 

Valère,  respectez.... 

VALÈRE. 

Mon  cher  oncle  est  ici  ! 
J'en  suis  ravi.  Pour  moi  vous  parlerez  aussi. 

LÉÂNDRE. 

Monsieur ,  quittez  ce  ton  de  pure  étourderie. 
Un  autre  ordonnerait  ;  mais  moi  je  vous  en  prie. 

VALÈRE.  • 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  sais  parler  raison. 
Eh  bien  !  qu'est-ce,  monsieur?  Traitez-moi  sans  façon. 
Allons.  Quoi!  mon  aspect  vous  glace  jusqu'à  l'ame! 
Là,  là,  remettez- vous.  Soyez  sûr  que  madame. 
Qui  sait  trop  qu'un  époux  est  un  triste  régal. 
S'en  tient  absolument  à  l'amour  conjugal. 
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C'est  heureux! 

Je  l'échappe ,  6  ciel  ! 

VALÈRE. 

Elle  m'abhorre , 
Et  malgré  sa  rigueur ,  je  seus  que  je  l'adore. 
Je  vous  eîi  fais  l'aveu  ;  vous  êtes  bien  vengé.  ^ 
Pour  prix  de  mon  amour,  j'ai  reçu  mon  congé* 
Vous  riez,  votre  cœur  jouit  de  ma  défaite: 
Jouissez-en ,  monsieur,  elle  est,  m^  foi,  complète. 

mCAICDRE. 

Quoi!  serait-il  bien  vrai?... 

VALÈRE. 

Très- vrai ,  sur  mon  honneur. 
Et  quand  je  parle  ainsi ,  je  ne  suis  pas  menteur , 
Car  j'ai  toujours  eu  soin  de  rendre  très-notoire 
Ce  que  le  sexe  a  fait  en  faveur  de  ma  gloire. 
A  l'honneur  marital  il  n'est  arrivé  rien  ; 
Mais  ce  n'est  pas  ma  faute ,  et  souvenez-vous  bien 
De  ce  mot  de  quelqu'un  qui  connaissait  la  femme  : 
C'eat  que  Inonsieur  jamais  ne  doit  tenter  madaine. 

TTICAÎfDRE. 

,     Ah  !  je  suis  trop  heureux ,  je  me  rends ,  mon  ami. 
Oui ,  mon  ame  n'est  plus  convaincue  à  demi. 
Mes  yeux  sont  dessillés ,  et  je  vois  la  lumière. 
Daignez  guider  mes  pas  dans  une  autre  carrière. 
Je  rougis  de  mes  torts ,  je  veux  les  réparer  ; 
Aux  pieds  de  mon  épouse  allons  les  abjurer. 

LEANDRE. 

Ah  !  je  te  reconnais  et  te  rends  mon  estime. 


SCENE   XI.  7- 

Ton  erreur  te  plongeait  dans  le  fond  de  I  abime. 
En  vain  l'hymen  en  pleura  invoquait  la  raison; 
II  fallait  à  ton  cœur  cette  utile  'leçon. 
Roseide  paraît ,  dissipez  ses  alarmes , 
Et  que  ce  jour  heureux  voie  essuyer  ses  larmes 

NIGAJVDRB. 

Roseide ^  à  tes i pieds  j'abjure  mes  erreurs; 
Pardonne  à  ton  époux  ses  jalouses  fureurs. 
Son  amour,  son  grand  âge,  un  bouillant  caractère... 

SCÈNE  XL 

NICANDRE,  LÉA.NDRE,  VAI.ÉRE,  ROSÉIDE. 

\ 

ROSEIDE. 

En  faisant  des  heureux ,  à  tout  âge  on  sait  plaire.  ^ 
Pour  fixer  à  jamais  le  bonheur  avec  nous , 
Oubliez  comme  moi  les  torts  de  mon  époux , 
Et  quoi  qu'ose  entreprendre  une  folle  jeunesse , 
Croyez  à  nos  vertus  plus  qu'à  notre  faiblesse. 

VAL^RE. 

Sur  l'erreur  d'un  moment  ne  me  condamnez  pas. 
J^ai  cédé ,  je  l'avoue ,  à  vos  divins  appas  ; 
Mais  j'impose  à  mes  feux  un  éternel  silence. 
Mon  respect  vous  répond  de  mon  obéissance. 

LEANDRE. 

Allons ,  sur  ta  moitié  règne  par  la  douceur  ; 
Sur  ses  pas  à  jamais  enchaîne  le  bonheui:; 
Par  les  plus  grands  égards  prouve-lui  ta  tendresse. 
L'époux  en  cheveux  blancs  doit  aimer  sans  ivresse  ; 
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Il  en  reçoit  un  prix  mille  fois  plus  flatteur , 
L'estime  de  sa  femme  et  le  repos  du  cœur. 

NIGANDRE. 

Mon  ame  a  recouvré  sa  première  énergie. 
L'amour  et  l'amitié  vont  embellir  ma  vie. 
Dans  ce  système  enfin  je  demeure  affermi , 
Qu'il  faut  croire  à  sa  femme  ainsi  qu'à  son  ami. 


FIN    DU   JALOUi  CORRIGE. 


LE  PESSIMISTE, 


ou 


L'HOMME  MÉCONTENT  DE  TOUT, 


COMÉDIE 


EN   UN  ACTE  ET  EN  VERS. 


I 


PERSONNAGES. 


M.  DUPRÉ,  Pessimiste. 
AMÉLIE,  pupille  de  M.  Dupré. 
VALCOURT ,  amant  d'Amélie. 
DUPONT,  intendant  de  M.  Dupré. 
Madame  DUPONT. 
Un  fermier. 


M.     MONVEL. 

M*  Saint-Clair. 
M.   Saint-Clai». 
M.  DuvÀL. 
M*  Prieur. 
M.  Genêt. 


La  scène  est  chez  M.  Dupré. 


Représentée ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  théâtre  du  Palais- 
Royal,  au  mois  d'avril  1789. 


Nota.  Le  rôle  de  Dnpré  est  nn  premier  r61e. 


LE  PESSIMISTE, 


COMEDIE. 


SCÈNE  I. 

VALCOURT,  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Quoi!  toujours  indécis! 

VALCOURT. 

Eh!  mais....  que]  parti  prendre? 

AMELIE. 

Parler  à  mon  tuteur. 

VALCOURT. 

i 

Il  ne  veut  rien  entendre. 
Quoiqu'on  puisse  lui  dire,  on  n'a  jamais  raison , 
Et  ina  timidité.... 

AMELIE. 

Devient  hors  de  saison. 
Si  mon  tuteur  est  brusque ,  il  est  d'un  caractère 
Excellent. 

VALCOURT. 

Et  pour  rien  il  se  met  en  colère  ; 
Il  condamne  toujours  ïe  sentiijient  d'autrui» 
Pour  bien  faire,  il  faudrait  que  cda  vîpt  de  l,iii, 
IX.  6 
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AMELIE. 

Il  faudrait  qu  il  vous  dît ,  d'une  façon  civile  : 
Daignez,  mon  cher  Valcourt,  épouser  ma  pupille; 
Elle  est  jeune,  elle  est  riche,  elle  vous  conviendra. 
Vous  n'aimez  pas  encor?  non,  mais  cela  viendra. 

VALCOURT. 

Que  vous  êtes  injuste!  Il  connaît  ma  tendresse; 
Mais  Tamour  lui  paraît  ou  folie  ou  faiblesse. 
Irai- je,  en  étourdi ,  heurter  ses  sentimens? 

A  M  ]É  L I  £  ,  s'en  allant. 

Si  vous  pensez  ainsi,  vous  attendrez  long^temps. 

VALCODRT. 

V 

De  grâce,  écoutez-moi.  Je  peux  tout  pour  vous  plaire; 
Mais 

AMELIE. 

Vous  avez  raison ,  monsieur,  de  n'en  rien  faire. 
Je  n'abuserai  pas  de  la  docilité 
Qui  vous  exposerait  à  sa  sévérité. 
Je  suis  loin  d'exiger  le  moindre  sacrifice. 
Que  l'amour  nous  sépare^  ou  bien  qu'il  nous  unisse, 
Peu  m'importe ,  après  tout. 

VALCOURT. 

Un  hymen  assorti..... 

AMELIE. 

Rester  fille  est ,  je  crois.,  le  plus  sage  parti. 

VALCOURT. 

Quel  plaisir  trouvez-vous  à  causer  mes  alarmes? 
Pour  vous  faire  adorer,  vous  .faut-il  d'autres  armes 
Que  ces  traits  séduisans  qui  pénètrent  mon  cœur , 
Ces  talcns,  ces  vertus,  gages  de  mon  bonheur? 


SCENE  XL,  «3 

Faut-il  jouer  encor  la  froideur,  le  caprice? 
Ah  !  ce  n'est  pas  à  vous  d'employer  l'artifice. 

AMÉLIE,   riant. 

Je  .n'en  ai  pas  besoin ,  je  le  sais ,  et  sur  vous 
Je  ne  veux  exercer  qu'un  empire  plus  doux. 
Vous  m'aimez,  je  le  crois,  je  me  plais  à  le  croire. 
C'est  à  vous  rendre  heureux  que  je  borne  ma  gloire. 
Et  j'abjure  à  jamais  tous  ces  petits  détours. 
Ce  manège  honteux  des  belles  de  nos  jours.* 
Quand  on  a ,  comme  moi ,  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire, 
On  n'a  jamais  recours  à  ce  moyen  vulgaire. 
Je  sais  très-bien  cela;  mais  puis-je  hautement 
Publier  de  mon  cœur  le  tendre  sentiment? 
Dire  qu'en  vous  j'ai  mis  le  bonheur  de  ma  vie , 
Et  pour  vous  obtenir  faire  quelque  folie? 
Cela  n'est  pas  dans  l'ordre,  et  c'est  à  votre  ardeur  . 
A  parler,  à  presser,  à  vaincre  mon  tuteur. 

VALCOURT. 

Eh  bien ,  je  parlerai ,  j'en  aurai  le  courage. 
Je  me  sens  rassuré.. 

AM3ÊLIE. 

C'est  d'un  heureux  présage. 
Plus  de  faiblese.,  au  moins. 

VALCQURT. 

Non ,  je  vais  de  ce  pas, 
Soutenu  par  l'amour,  mériter  vos  appas. 


6. 
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SCÈNE  IL 

AMÉIilE,    SEULE. 

Mon  bon  ami  Yalcourt  est  vraiment  bien  aimable , 
Et  l'hymen  avec  lui  peut  être  supportable. 
Il  est  docile  en  tout,  mes  désirs  sont  ses  lois, 
Et  mon  bonheur,  un  jour,  justifîra  mon  choix. 

SCÈNE  III. 

DUPONT,  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Voici  notre  intendant  :  quel  hasard  me  l'amène  ? 
Qu'avez- vous,  mon  ami,  vous  paraissez  en  peine? 

DUPONT. 

Ah!  je  souffre  en  effet,  et  l'excès  du  malheur 
Me  force  d'imjilorer  vos  soins,  votre  faveur. 

AMELIE. 

Vous  m'effrayez,  Dupont.  Faites-moi  donc  entendre.. .. 

DUPONT. 

Tôt  ou  tard  à  l'amour,  madame,  il  faut  se  rendre. 

A  M  ]£  L I E  ,  à  part. 

Oui,  je  l'éprouve  bien. 

DUPONT. 

J'ai  cru  me  rendre  heureux  , 
Et  sans  rien  consulter,  j'ai  contracté  des  nœuds... 

AMÉLIE. 

Vous  êtes  marié? 
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DUPONT. 

Depuis  sept  ans,  madame. 

.     AMÉLIE. 

Et  nous  l'ignorons  tous  ! 

DUPONT- 

J'ai  craint  d'ouvrir  mon  ame 
Au  maître  que  je  sers  depuis  plus  dp  vingt  ans. 
Je  n'en  aurais  reçu  que  des  refus  constans  ; 
Il  aurait  condamné  mon  choix  et  ma  tendresse. 
De  céder  à  mon  cœur,  hélas!  j'eus  la  faiblesse. 

AMÉLIE. 

Vous  en  repentez-vous? 

DUPONT. 

Je  m'en  repentirais, 
Si ,  depuis  notre  hymen,  nos  deux  cœurs  satisfaits 
Avaient  eu  quelqu'instant  de  mésintelligence. 
Notre  amour  s'est  accru  dau&  l'ombre  çt  le  silence; 
Le  temps ,  comme  l'éclair ,  s'est  écoulé  pour  nous , 
Et  le  jour  qui:  renaît  est  toujours:  le  plus  doux. 

AMÉLIE. 

Quels  sont  donc  vos  chagrins? 

DUPONT. 

Je  suis  dans  l^indigenci?..- 
J'ai  combattu  long-temps,  cédant  à  l'espérance 
De  pouvoir  surmonter  un  destin  rigoureux  ; 
Mai^.vous  seule  aujourd'hui  pouvez  me  rendre  heureux. 
Au  moment  où  je  parle ^  ua  barbare,  peut-être..*. 
Pardon ,  de  ma  douleur  je  ne  suis  pas  le  maître.... 
Peut-être  en  ce  moment  je  suis  exécuté. 
Si  d'un  frivol  espoir  je  ne  suis  pas  flatté, 
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Vous  daignerez  parler.... 

AMÉLIE. 

If  me  déchire  Taine. 
Oui ,  je  vous  le  promets, 

DUPONT. 

Vous  me  plaignez,  madame- 
Voilà  bien  votre  cœur. 

AMÉLIE. 

Mais,  vos  appointemens.... 

DUPOlSrT. 

N'ont  pu  fournir  qu'à  peine  à  nos  besoins  urgens. 
Et  forcé  d'emprunter ,  on  me  contraint  de  rendre. 

AMELIE. 

Avez-vous  des  enfans? 

DUPOKT. 

Oui,  l'amour  le  plus  tendre 
M'a  renâu  deux  fois  père ,  et  c'est  là  mon  malheur» 
La  mère  et  les  enfans  vivent  dans  la  douleur  ; 
Us  vont  manquer  de  tout,  et  trop  malheureux  père\ 
Je  n'ai  plus  que  des  pleurs  à  porter  à  leur  mère. 

AMELIE. 

Us  seront  essuyés ,  et  peut-être  aujourd'hui 
Votre  sort  changera  :  comptez  sur  mon  appui. 
Vous  faudrait-il  beaucoup  ? 

« 

DUPONT. 

La  somme  est  assez  forte 
Pour  craindre  que  monsieur  ne  veuille  pas.... 

AMÉLIE. 

N'importe; 
Dites,  que  vous  faut-il? 
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DUPONT. 

BÎ€n  près  de  huit  cenis  francs . 

XMÉhlEj  à  part. 

C'est  beaucoup  trop  pour  moi. 

(  Lai  donnant  sa  bourse.  ) 

Voilà  pour  VOS  enfans. 
Mon  tuteur  donnera  le  reste  de  la  somme. 
Il  est  un  peu  bouillant  ;  mais  enfin  il  est  homme. 
D'un  cœur  tel  que  le  sien  on  peut  tout  obtenir. 
Dès  qu'il  sera  rentré  \ous  viendrez  m'avertir , 
Et  s'il  me  refusait  ce  léger  sacrifice, 
Je  trouverais  quelqu'un  qui  vous  rendrait  service. 

(  Dupont  sort  en  faisant  nne  profonde  réTerence.  ) 
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AMÉLIE,  SEULE. 

Je  ne  peux  rien  pour  lui  dans  ce  besoin  pressant  ! 

Ah!  je  connais  enfin  tout  le  prix  de  l'argent. 

II  m'eût  été  bien  doux  de  lui  donner  moi-même.... 
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VALCOURT,  DUPRÉ,  AMÉLIE. 

D  U  P  R  lÉ  ,  en  dedans. 

Non,  ne  m'en  parlez  plus.  Quelle  folie  extrême! 

AMELIE. 

Ah!  voilà  mon  tuteur. 
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D0PRÉ  ,  entrant. 

Mais  quel  acharnement! 

AMELIE. 

Bonjour ,  monsieur. 

P  U  P  R  É  ,  grondant. 

Bonjour. 

A  M  £  L  t  £  9  sortant ,  à  Talcoort. 

Ce  n'est  pas  le  moment. 

SCÈNE    VL 

VALCOÙRT,  DUPflÉ. 

DUPRÉ. 

Il  ne  s'en  ira  pas! 

VALCOURT. 

Mais,  monsieur.... 

DUPRÉ. 

Quel  martyre! 
Il  parlera  toujours!  Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

VALCOURT. 

Quoi ,  toujours  mécontent  des  hommes  et  du  sort  ! 

DUPRÉ. 

Oui ,  ventrebleu ,  toujours.  En  effet ,  j'ai  grand  tort  ! 
Je  ne  peux  faire  un  })as  dans  les  vAliïïvpSi  à  la  ville , 
Qu'un  objet,  quel  qu'il  soit,  ne  m'aigrisse  la  bile. 

VALCOURT. 

Mais  écoutez  du  moins.... 

DUPRÉ. 

Je  n'écouterai  rien. 
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VALC013RT. 

Je  pourrais  votM  prouvefr.... 

L'existence  du  bien? 
Cessez  donc  de  défendre  un  ab&urde  système. 
J'interroge  roon  cœur ,  c'est  mon  juge  suprême , 
£t  les  plats  argumens  de  ta  froide  raiscm , 
Pour  gagner  mon  esprit,  ne  sont  plus  de  Maison. 
Malgré  tous  vos  efforts ,  je  cède  à  l'évidence. 
Je  ne  vois  en  tous  lieux  qu'erreur ,  extravagance, 
Maligiiité,  fureur,  et,  physiique  ou  moi^ai, 
Dans  ce  triste  univers,  je  ^sèm  que  tout  est  mal. 

VALCOURT. 

Moi ,  je  ne  conçois  rien  à  l'aveugle  maille 
Qui  depuis  si  long'^temps  tourmente  votre  vie. 
Avec  tant  de  moyens  de  couler  d'heureuîi  jours , 
Et  vraiment  fortuné,  votis  voua  plaignez  toujours. 

Vous  me  croyez  heureux  !  Mais  il  faudrait ,  pour  l'être , 
De  mes  justes  transports  pouvoir  me  rendre  maître; 
D'un  œil  indifférent  voir  souffrir  le»  humains; 
De  leurs  persécuteurs  seconder  les  desseins  ; 
De  tant  de  parvenus  approuver  l'impudence; 
Avec  lin  cceur  d'airain  repoiisser  l'indigence, 
Et  d'erreur  eh  erreur  parvenant  aux  forfaits, 
Imiter  ces  mortels  qui  n'ont  rougi  jamais. 
Noh,  qui  peut  se  livreur  à  cê  désordre  insigne. 
Du  titre  d'honnête  homme  est  à  jamais  iiidigne. 
Sous  les  traits  du  méchant  dussé-je  être  abattu , 
Je  brave  le  pervers^  ^t  cède  à  la  vertp. 
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VALCOURT. 

Maïs  elle  existe  donc,  cette  vertu  sublime, 

A  qui  vous  prodiguez  vos  vœux  et  votre  estime  ? 

BUPRiÉ. 

Elle  existe,  monsieur;  mais  son  culte  est  éteint. 
Son  front  défiguré,  son  langage  contraint. 
Le  vice  est  triomphant  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Et,  malgré, sa  laideur,  c'est  l'idole  des  homme^. 

VALCOURT. 

Mais  quel  nouveau  sujet  excite  ce  courroux  ? 
Vous  parliez^  ce  matin  d'un  air  tranquille  et  doux. 

DUPRÉ. 

Un  incident  fatal  a  rouvert  ma  blessure , 

Et  je  n'ai  pius  qu'horreur  pour  toute  la  nature. 

Ecoutez-moi.  Je  sors  pour  calmer  mes  ennuis; 

Je  marchais  au  hasard,  rêvassant,  indécis ' 

J'entends  des  cris  pferçans  ;  j'approche ,  j'exaimine.... 

Deux  enfans  presque  nus;  leur  douceur  enfantine. 

Leur  mère  dans  les  pleurs  ^  rien  ne  peut  désarmer 

Un  créancier  cruel  qui  va  les  opprimer. 

Tout  annonçait  -en  lui  l'excessive  opulence.... 

IL  voyait  leur  misère  avec  indifférence; 

Leur  état  douloureux  excitait  son  mépris.... 

Mes  pleurs  coulaient  déjà,  mes  regards  attendris 

S'attachaient  tour  à  tour  sur  la  mère  et  ses  filles. 

Je  sauverai ,  disais-je ,  une  de  ces  familles 

Qui  tombent  tous  les  jours  sous  les  coups.du  plus  fort , 

Et  du  moins  aujourd'hui  j'adoucirai  mon  sort. 

La  mère  me  regarde,  et  voit  couler  mes  larmes; 

Dans  mon  sein  palpitant  vient  cacher  ses  alarmes  ; 
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Me  montre  ses  enfans,  implore  mon  secours; 

Remet  entre  mes  mains  son  destin  et  leurs  jours  ; 

Me  supplie  à  genoux  de  ménager  leur  père, 

Et  croit  en  ce  moment  voir  un  dieu  tutélaire. 

Vos  maux  seront,  lui  dis-je,  éf&cés  par  ma  main. 

Jamais  les  malheureux  lïe  m'implorent  en  vain  : 

Je  vais  payer.  Alors  ce  créancier  barbare 

Ose  approcher  de  moi,  tend  une  main  avare, 

Et  reçoit,  sans  frémir ,  ce  malheureux  métal 

Qui  tient  tout  asservi  sous  son  pouvoir  fatal. 

Vous  êtes,  me  dit-il,  dupe  de  ce  manège! 

C'est  ainsi  que  ces  gueux  trouvent  qui  les  protège. 

Lies  propos  de  cet  homme  allument  mon  courroux. 

On  ne  vous  doit  plus  rien ,  criai-je ,  éloignez-vous , 

Et  laissez  respirer  cette  triste  victime, 

Que  votre  barbarie  entraînait  dans  l'abîme. 

11  sort  en  me  lançant  un  regard  furieux. 

Mais  quel  autre  tableau  se  présente  à  mes  yeux! 

La  roèrè  est  à  mes  pieds,  et  sa  bouche  est  muette  ; 

Un  coup  d*œil  expressif  est  son  seul  interprète; 

Elle  pressé  mes  mains,  les  porte  sur  son  cœur; 

Elle  voudrait  parler....  Une  horrilile  pâleur 

A  chassé  de  son  front  son  ame  défaillante.... 

Je  veux  la  relever....  elle  tombe  mourante.. 

Je  vais....  je  viens....  j'appelle,  éperdu,  plein  d'effroi , 

Et  pour  la  secourir  je  ne  voi«  près  de  moi 

Que  deux  infortunés  qui  vont  perdre  leur  mère , 

Et  sur  qui  le  destin  épuise  sa  colère.... 

On  accourt  à  mes  cris,  et  des  soins  bienfaisans 

Lui  rendent  à  la  fin  l'usage  de  ses  sens , 
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Et  de  sauver  ses  jou^rs  me  laissent  l'espérance. 
Pour  moi,  je  n^  dérobe  à  sa-  reconnaissance; 
Je  m'éloigne,  à  grands  pasr,  de  ce  lit  de  douleur, 
Et  reviens  wle  livrer  à  toute  n[iop  humeur, 

VALCOURT. 

Oubliez4a  plutôt ,  inoi^ieur  :-  votre  existence  * 
Est  marquée  eQ  ce  jlour  par  votre  bie^faida^^ce. 
Si  la  vie  est  un  mal ,  oi^  pteut  ainsi  joilir 
Du  plaisir  consolait  dé  savoir  Tadouoir* 

Si  le  bonheur  n'était  un  être  £si)itastk|ue^  * 

Il  ne  sep$iit,  pour  moi ,  qu'une  ressource  unique 

Contre,  les  noirs  chagrins  qui  dévorent  nnon  cœur. 

Ce  serait  des  humains  d'être  le  bien&iteur  ; 

De  tarir  de  leurs  maux  la  source  renaissai^te; 

Calmer  leur  propre  r£lge  et  la  rendre  impuissante. 

Mais  jamais  les  niortels  peu vent-ik être  heureux! 

On  les  voit  opprimés  dès  qu'ils  sont  vertueux; 

Le  vice  corrompt  tout,  et  l'altière  opulence 

Écrase  de  son  poids  l'honorable  indigence. 

En  vain  l'homme  pei^s^x^  voudrait  la  secourir  : 

Tout  être  infortu^  finit  par  s'avilir. 

Je  distingue  poui^tant  de  la  classe  copiimune , 

Ceux  dont  j'ai  ce  matin  corrigé  la  fortune. 

Ils  $oj(t  vraiment  aimés,  on  m'en  a  dit  du  bien, 

Et  pour  les  secourir  je  n'épargnerai  rien* 

Jls  ont  deç  qualités  ;  l'épouse  est  douce ,  belle; 

$on  époux  la  chérit ,  et  paraît  digne  d'elle- 

Il  est,  dit-on,  placé  chez  un  original 

Qui  lui  donne  très-peu ,  qui  le  traite  assez  mal , 
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Et  qui  de  ses  revers  est  la  première  cause. 

Cet  homme,  assurément ,  doit  valoir  peu  de  chose  ; 

Mais  je  lui  parlerai;  je  saurai  lattendrir; 

De  son  inaction  je  le  ferai  rougir. 

VAL  COUR  T. 

Si  de  votre  dégoût  vous  vous  rendez  le  .maître , 
Vous  connaîtrez  bientôt  tout  le  prix  de  votre  être. 
Vous  ne  verrez  enfin. que  des  cœurs  satisfaits 
Jouir  de  votre  ouvrage,  et  bénir  vos  bienfaits. 

1>UJ>R£. 

Peut-être,  je  serai  trompé  dans  l'apparence. 
Serai-je  convaincu  de  leur  reconnaissance? 
Irai-je  en  exiger  de  pénibles  combats 

VALCOtJRT. 

Il  est  toujours  flatteur  de  faire  des  ingrats. 

Dans  leur  nombre,  monsieur ,  gardez-vous  de  comprendre 

Celle  que  vous  aimez,  une  pupille rtendre. 

Que  son  père  mourant  mit  dans  votre  maison  ; 

Dont  vos  soins,  chaque  jour,  cultivent  la  raison 

DUPRÉ.  » 

Si  dans  son  jeune  coôur  j'ai  porté  la  lumière, 
D'un  père  j'ai  rempli  la  «volonté  dernière.  . 

VALCOURT. 

A  ses  désirs,  du  moins,  vous  avez  répondu. 

UDPRÉ. 

Il  était  mon  ami  ;  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
Passons. 

VALCOURT. 

rMais  vous  pouvez  couronner  votre  ouvra(  ^e. 
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DUPRÉ. 

M'en  préserve  le  ciel  !  ce  n'est  point  à  cet  âge 
Qu'on  doit  se  marier.  Parlons  net  désormais  : 
Le  moment  de  l'hymen  arrive-t-il  jamais? 
Pour  un  être  pensant  ce  n'est  qu'un  esclavage. 
N'espérez  pas ,  monsieur ,  que  ce  soit  mon  ouvrage. 
Qui  sait  combien  de  temps  votre  amour  durera? 
Un  instant  l'a  vu  naître,  un  instant  l'éteindra. 

ViLLCOURT. 

irdoit  êtr^e  éternel.  Jugez  mieux  de  ma  flamme , 
Et  connaissez  l'objet  qui  règne  sur  mon  ame.  . 

.DUPRÉ. 

Voilà  les  jeunes  gens  !  ils  ne  doutent  de  rien  ; 

L'imagination  leur  fait  tout  voir  en  bien. 

Si  je  n'arrêtais  pas  votre  inexpérience. 

Bientôt  vous  sentiriez  toute  votre  imprudence. 

Quel  serait,  dites-moi ,  le  fruit  de  votre  amour  ? 

Vous  auriez  des  enfans  qui  maudiraient  le  jour  ; 

"Vous  lès  verriez  souffrir,  et  leur  père  et  leur  mère, 

Sans  pouvoir  l'adouéir,  pleureraient  leur  misère. 

Eli,!  les  hommes,  d'ailleurs,  sont  leurs  propres  bourreaux  ; 

De  leurs  main$,  chaque  jour,  ils  creusent  leurs  tombeaux. 

Les  femmes  et  le  jeu,  le  vin  ,,la  bonne  chère. 

D'une  façon  sensible  abrègent  leur  carrière.    . 

Par  les  plus  tendres  soins  on  croit  s'assurer  d'eux  ; 

L'influence  du  mal  les  rend  plus  que  douteux. 

J'ai  toujours  observé  le  plus  sage  régime, 

.Te  n'ai  pas  cinquante  ans,  et  je  suis  cacochyme. 

1  L'homme  par  la  douleur,  hélas!  parvient  au  port, 

I  Ht  son  plus  heureux  jour  est  celui  de  sa  mort. 


V 
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VALCaURT. 

Monsieur ,  si  votre  père  eût  suivi  ce  système , 
Auralt-il  eu.  raison? 

DtfPRÊ. 

Oui ,  la  prudence  tnéme 
Aurait  dû  l'arrêter,  et  contre  vos  discours, 
En  ce  moment,  monsieur,  j'emprunte  son  secours. 
Comme  un  fardeau  la  vie  à  l'homme  fut  donnée  ; 
Aux  chagrins  renaissans  elle  est  abandonnée. 
Li'espéran,ce  du  bien  l'amuse  en  son  berceau  ; 
Sans  trouver  sa  chimère  il  atteint  le  tombeau. 
Soyez  de  bonne  foi,  vous  conviendrez  vous-même 
Que  le  bonheur  possible  est  encore  un  problème. 

VALCOURT. 

Non ,  Te  mien  est  certain ,  si  vous  y  consentez. 

DtrPRÉ. 

Il  est  dans  votre  tête. 

VALCOURT. 

Ah  !  du  moins  permettez 
Qu'on  pense  que  l'amour,  en  dépit  de  l'envie, 
Peut^eter  quel(j[ues  fleurs  sur  cette  courte  vie. 

DUPRÉ. 

Ces  fleurs  sont  un  poison  qui  trompe  lés  mortels. 
Les  aveugbs  qu'ils  sont!  ils  dressent  des  autels 
Au  dieu  qui  les  abuse ,  et  vS^  flami|ne  funeste 
Leurôte  en  un  instant  la  raison  (Jui  leur  reste; 
Les  égare  à  son  gré,  trompés  par  le  désir; 
Sur  les  pas  du  dégoût  traîne  le  repentir , 
Et  souvent,  pour  combler  son  injustice  extrême. 
Aux  maux  qu'il  a  causés  il  insulte  lui-même. 
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VALGOURT* 

Pour  VOUS  pUiûre  il  faut  donc  renoDGer  à  son  cœur? 

DUPRE. 

Mais...  il  faudrait  du  moins  combattre  votre  ardeur. 

VALCOURT. 

Vous  n  avez  point  aimé  ? 

DUPRÉ. 

Si,  parbleu!  dont  j'enrage. 
Tai  payé  le  tribut  à  la  fqugue  de  Tâge. 
Dans  ses  plus  tendres  vœux  mon  amour  fut  trompé , 
Et  mon  aveuglement  soudain  s'est  dissipé. 
Si  je  me  suis  vaincu ,  ne  pouvez- vous  de  même 
Éviter  les*  dangers  de  oe  désordre  extrême? 
Lorsque  j'aime  quelqu'un,  ce, n'est  pas  à  demi. 
Et  pour  vous  marier,  je  suis  trop  votre  ami. 

VALCOURT. 

Vous  n'estimez  donc  pas  cette  pupille  aimable?... 

.    DUPRE. 

Je  n'estime  personne. 

VALCOURT. 

Il  est  incontest^le  * 

Qu'elle  a  des  qualités  bien  dignes  de  l'amour 
Que  je  conserverai  jusqu'à  mon  dernier  jour. 
Et  son  cœur  vertueux.... 

Vertueux  comme  un  ,autî:e. 
Je  n'en  connais  pas  un. 

VALCOURT. 

,  Quoi  !.  pas  même  le  votre  ? 
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DUPR£. 

Le  mien,  à  chaque  instant,  excite  mon  mépris. 

Cent  défauts  opposés  en  moi  sont  réunis  ; 

Je  les  vois ,  je  les  sens,  et  je  ne  puis  les  vaincre, 

Et  mon  expérience  a  trop  su  me  convaincre 

Que ,  frondant  les  méchans ,  Aristarque  nouveau , 

Je  dois  me  mettre  au  moins  en  tête  du  tableau. 

VALCOURT. 

Vous  m'aimez,  dites-vous,  et  la  tendre  Amélie..., 

DUPRÉ. 

Je  vous  aime  tous  deux;  mais  c'est  une  folie. 
Je  suis  certain  qu'un  jour  je  m'en  repentirai, 
Et  vous  verrez  enfin  que  je  vous  haïrai. 

VALCOURT. 

Connaissez  mieux  nos  cœurs. 

DUPRÉ. 

Ho  !  finissons ,  de  grâce 
Si  vous  parlez  encor,  je  vous  cède  la  place. 

VALCOURT. 

Je  vais  me  retirer. 

DUPRÉ. 

Vous  me  ferez  plaisir. 
Jusqu'au  revoir ,  monsieur. 

VALCOURT. 

Je  ne  puis  vous  fléchir  ? 

DUPRÉ.  . 

Non. 

VALCOURT. 

•Je  vous  laisse. 

/X. 

7 
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DUPRÉ. 

Adieu. 

VALCOURT. 

Sa  fermeté  m'accable. 

SCÈNE    VIL 

DUPRÉ,  SEUL. 

Il  se  plaint  à  présent  !  quel  esprit  intraitable  ! 

Il  n'a  pas  de  soucis:  il  veut  se  marier! 

Je  m  oppose  à  des  nœuds....  Ah!  voilà  mon  fermier. 

SCÈNE  VIII. 

Un  fermier,  DUPRÉ. 

DUPRi. 

Eh  bien  !  que  voulez-vous  ? 

tS    FERMIER. 

J'occupe  votre  ferme. 
Je  le  sais  bien,  parbleu. 

LE  FERMIER. 

Je  viens  payer  mon  terme. 

DUPRÉ. 

Allez  trouver  Dupont. 

LE    FERMIER. 

Monsieur ,  il  est  sorti. 

DUPRÉ.  • 

V 

Jamais  ce  coquin-là  ne  peut  rester  ici. 
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Vous  reviendrez  demain. 

LE    FERMIER. 

Ecoutez-moi)  de^aœ. 
Je  le  voudrais  en  vain  :  j'éprouve  une  disgrâce.... 

DUPRÉ. 

Vous  allez  m'ennuyer;  vous  vous  plaignez  toujours. 

LE   FERMIER. 

Si  vous  saviez,  monsieur.... 

DUPRÉ. 

Abr^eons  ces  discours. 
Qu'avez-^vous?  dites-moi. 

LÉ   FERMIER. 

,  Monsieur,  votre  colère.... 

BUPRB. 

N'est  jamais  dans  mon  cœur  ;  mais  dans  mon  caractère. 
Expliquez-vous,  vbyotis. 

LE    FERMIER. 

Je  vais  vous  affliger. 

DUPRÉ. 

Cet  homme-là,  je  crois,  veut  me  faire  enrager. 
Parlerez* vous ,  enfin? 

LE   FSIRMIER. 

On  rebâtit  ma  grange. 
Mes  grains  étaient  auprès  ;  pat*  un  malheur  étrange, 
La  foudre  a  tout  brûlé. 

DUPRE. 

»  Quand? 

LE    FERMIER. 

Monsieur,  cette  nuit. 
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DUPRÉ. 

Et  tu  veux  me  payer,  quand  le  sort  te  réduit.... 
Tu  viens  pour  m'éprouver.  Voyez  l'effronterie! 
Si  la  foudre  eût,  du  moins,  brûlé  ma  métairie.... 
Je  pouvais  aisément  supporter  ce  malheur. 
Ma  fortune  n'est  pas  le  fruit  de  mon  labeur; 
Je  la  dois  au  hasard,  aux  travaux  de  mes  pères. 
Un  peu  plus,  un  peu  moins  ne  m'importerait  guères, 
Et  ce  malheureux- ci  perd  un  an  de  travaux. 
Remporte  ton  argent.  Des  accidens  nouveaux, 
Avant  qu'il  soit  deux  jours ,  le  rendront  nécessaire. 

LE    FERMIER. 

Mais ,  monsieur ,  je  vous  dois. 

DUPRÉ. 

Commence  par  te  taire. 
Fais  ce  que  je  te  dis.  Lorsque  tu  le  pourras,  - 
Je  prendrai  ton  argent ,  et  tu  t'acquitteras. 

LE    FERMIER. 

Croyez,  monsieur... 

DUPRE. 

C'est  bon. 

LE    FERMIER. 

Que  ma  reconnaissance... 

DUPRÉ. 

C'est  bon. 

LE    FERMIER. 

Est  infinie. 

DUPRÉ. 

Eh  !  va ,  je  t'en  dispense. 


SCENE   X.  loi 


SCENE   IX. 

DUPRÉ,  SBUL. 

Je  sens  de  plus  en  plus  s'accroître  mon  humeur. 
Le  chagrin  m'environne,  et  l'on  croit  au  bonheur! 

SCÈNE  X. 

AMÉLIE,  DUPRÉ. 

DUPRÉ. 

Ce  nouvel  incident  m'indigne  et  me  révolte. 
Qu'a  fait  ce  malheureux  pour  perdre  sa  récolte  ? 
Et  pourquoi  suis-je,  moi,  plus  fortuné  que  lui? 

AMl^LIE. 

C'est  pour  le  secourir. 

DTrpRi. 

Qui  vous  demande  ici  ?•■ 
Je  crois  votre  présence  assez  peu  nécessaire , 
Et  je  ferai  sans  vous  tout  ce  qu'il  faudra  &ire. 

AMIÎLIE. 

Vous  me  parlez  d'un  ton.... 

DUPRÉ. 

Je  ne  suis  pas  poli. 

AMÉLIE. 

Vous  avez  très-grand  tort. 

DUPRÉ. 

Vous  le  croyez  ainsi  ? 
J'aime*  assez  vos  leçons.  Il  faut  donc  à  mon  âge 
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« 

Des  manières  du  temps  faire  l'apprentissage  ; 
A  rhomme  que  je  hais  aller  tendre  la  main; 
L'embrasser  tendrement  en  lui  perçant  le  sein  ; 
Sous  des  dehors  mielleux  cacher  ma  perfidie; 
n'avilir ,  pouç»  charmer  la  cohorte  étourdie 
D'un  tas  de  freluquets ,  et  me  mettre  à  leur  rang  ? 
Le  méchant  est  poli ,  l'homme  de  bien  est  franc. 

AMÉLIE,  souriant. 

Monsieur  l'homme  de  bien.... 

DUPRIÉ. 

Enfin  j'aspire  à  l'être, 
Si  je  ne  le  suis  pas. 


AMELIE,  souriant. 


Je  mérite  peut-être 
Qu'avec  moi  Ton  dohlie,  on  le  peut  aisément, 
La  sagesse  future  et  l'humeur  du  moment. 

DUPRlè. 

Je  n'aime  pas  du  tout  (|ue  l'on  me  contrarie, 
Et  ce  h^est  pas  l'instant  de  la  plaisanterie. 

AMELIE. 

Je  me  garderai  bien,  nioBsiêiir,  de*  piaisanterl 
Quand  je  veux,  je  raisonne,  et  je  vais  débuter. 

(Elle  s^assied.) 

Causons  paisiblement. 

DUPRi.  ! 

Parbleti!  mademoiselle.... 

AMitlE. 

Oh!  vous  m'écouterez. 

DUPRÉ. 

Quelle  folle  cerv^le  ! 


SCÈNE  X.  io3 

AMELIE. 

Folle?  oui,  quelquefois,  sdon  l'occasion , 
Je  me  permets  de  l'être ,  et  la  réflexion 
Trop  souvent ,  je  le  crois ,  attriste  notre  vie  : 
Taime  mieux  l'égayer  par  un  grain  de  folie. 

DUPRÉ. 

Le  beau  raisonnement  ! 

AMÉLIE. 

£st«il  de  votre  goût  ? 

DUPRÉ. 

D'un  enfant  de  votre  âge  on  doit  excuser  tout. 

AMÉLIE. 

Oh  !  vous  pouvez  blâmer ,  si  cela  vous  amuse  ; 
Je  n'en  rirai  pas  moins ,  et  l'erreur  qui  m'abuse 
Vaut  bien ,  vous  l'avoûrez ,  cette  âcr«  dureté 
Oii  se  livre  sans  cesse  un  homme  dégoûté , 
Qui  veut  tout  voir  en  mal,  et  qui,  dans  sa  manie, 
Proscrit  le  genre  humain ,  le  hait ,  le  calomnie. 
Tous  les  hommes ,  je  crois ,  sont  diversement  fous, 
Et, puisqu'il  faut  opter,  j'aime  mieux,  entre  nous, 
ATainuser  que  gémir.  Une  folie  aimable 
A  vos  brusques  chagrins  me  semble  préférable. 

DUPRE. 

Ah!  voici  du  nouveau.  Voyons,  beau  précepteur, 
Qu'allez-vous  ajouter? 

AMÉLIE. 

Tenez ,  mon  cher  tuteur , 
Si  je  croyais  qu'un  jour  vos  principes  sévères 
Opérassent  un  bien,  libre  dans  vos  chimères. 
Vous  pourriez  à  loisir  suivre  votre  penchant, 
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Et  de  votre  éloquence  atterrer  le  méchant  ; 
Mais  sa  conversion  étant  plus  qu'incertaine , 
Vivez  pour  vos  amis  et  laissez-lui  sa  chaîne. 
Apprenez  comme  on  rit,  chantez ,  imitez-moi, 
Et  du  plaisir  enfin  suivez  la  douce  loi. 

DUPRÉ. 

Cela  serait  charmant  ! 

AMELIE. 

£h  bien  !  que  vous  importe  ? 
La  raison  du  besoin  est  toujours  la  plus  forte. 
Egayez-vous ,  sortez  de  votre  accablement  : 
Il  n'est  pas  de  chagrin  qui  vaille  un  sentiment. 
Vous  le  saurez  bientôt,  si  vous  voulez  me  croire. 
Combattez  avec  moi ,  vous  aurez  la  victoire. 
Mettez  la  honte  à  part,  et  sacrifiez-nous 
Le  pitoyable  orgueil  d'être  seul  contre  tous. 

D  u  P  R  £. 

Est-ce  fait*? 

\M1ELIE. 

Oui ,  monsieur. 

DUPRE. 

-J'en  suis,  ina  foi,  bien  aise. 
Mais  vous  êtes  mordante^  au  moins,  ne  vous  déplaise. 
Vous  abusez  parfois  d'un  excès  de  bonté.... 

AMELIE,  riant. 

Ah!  ah!  ah! 

DU  PRÉ. 

Vous  prenez  un  ton  d'autorité.... 

AMELIE. 

Qui  me  va  tout  au  mieux. 


SCÈNE  X.  io5 

DUPRi. 

Pourquoi ,  je  vous  supplie? 
Quels  titres  avez- vous  ? 

AMÉLIE. 

Je  suis  femme ,  et  jolie. 

DUPRÉ. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  vous.  Qu  est-ce  que  la  beauté  ? 
La  fraîcheur  du  moment.  Si  l'œil  en  est  flatté , 
Si  le  faible  se  prend  à  sa  funeste  amorce, 
Qu'esti-ce  qui  le  séduit  ?  le  brillant  de  l'écorce. 
Et  je  vais  vous  prouver.... 

AMÉLIE.^ 

Monsieur,  n'achevez  pas. 
Un  peu  de  charité.  Sur  nos  faibles  appas 
Nous  avons  établi  le  plus  charmant  empire  : 
Vous  êtes  trop  galant  pour  vouloir  le  détruire. 
Oui,  vous  serez  discret.  Si  vous  aimez  Valcour, 
Vous  n'arracherez  pas  le  bandeau  de  l'amour. 

DUPRÉ. 

Ah  !  vous  m'allez  encor  parler  de  mariage  ! 

AMELIE. 

Pas  du  tout.  J'ai  l'honneur  d'entretenir  un  sage. 

Je  sais  ce  que  je  doit  à  son  opinion , 

Et  je  veux  m'en  remettre  à  sa  décision. 

Je  venais  simplement  vous  parler  d'une  affaire 

Que  vous  arrangerez,  si  vo.us  voulez  me  plaire. 

DUPRÉ. 

Une  affaire!...  Ah!  je  vois....  quelques  colifichets. 
Je  ne  m'occupe  pas  de  ces  sortes  d'objets. 
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VAXCOURTi 

Pour  vous  plaire  il  faut  donc  reaoDGer  à  son  cœur? 

DUPRE. 

Mais...  il  faudrait  du  moins  combattre  votre  ardeur. 

VALCOURT. 

Vous  n'avez  (K>int  aimé  ? 

DUPRÉ. 

Si,  parbleu!  dont  j'enrage. 
J'ai  payé  le  tribut  à  la  fougue  de  l'âge. 
Dans  ses  plus  tendres  vœux  mon  amour  fut  trompé , 
Et  mon  aveuglement  soudam  s'es^  dissipé. 
Si  je  me  suis  vaincu ,  ne  pouvez-vous  de  même 
Eviter  les*  dangers  de  ce  désordre  extrême? 
Lorsque  j'aime  quelqu'un,  ce, n'est  pas  à  demi, 
Et  pour  vous  marie^,.je  suis  trop  votre  ami. 

VALCOURT. 

Vous  n'estimez  donc  pas  cette  pupille  aimable?... 

.  nuPRÉ. 
Je  n'estime  personne. 

VALCOURT. 

Il  est  incontestable  * 

Qu'elle  a  des  qualités  bien  dignes  de  l'amour 
Que  je  conserverai  jusqu'à.mon  dernier  jour. 
Et  son  cœur  vertueux. «.. 

nupRis. 

Vertueux  comme  un  ^autre. 
Je  n'en  connais  pas  un.  i 

VALCOURT.  ! 

Quoi  !.  pas  même  le  vôtre  ?  i 


SCENE  VI.  97 

DVPRE. 

Le  mien,  à  chaque  instant ^y  excite  mon  mépris. 

Cent  défauts  opposés  en  moi  sont  réunis  ; 

Je  les  vois ,  je  les  sens,  et  je  ne  puis  les  vaincre, 

Et  mon  expérience  a  trop  su  me  convaincre 

Que ,  frondant  les  méchans ,  Aristarque  nouveau , 

Je  dois  me  mettre  au  moins  en  tête  du  tableau. 

VALCOURT. 

Vous  m'aimez,  dites-vous,  et  la  tendre  Amélie..., 

D  u  P  R  É. 

Je  vous  aime  tous  deux;  mais  c'est  une  folie. 
Je  suis  certain  qu'un  jour  je  m'en  repentirai. 
Et  vous  verrez  enfin  que  je  vous  haïrai. 

VALCOURT. 

Connaissez  mieux  nos  cœurs. 

DUPRÉ. 

Ho  !  finissons ,  de  grâce 
Si  vous  parlez  encor,  je  vous  cède  la  place. 

VALCOURT. 

Je  vais  me  retirer. 

DUPRJÉ. 

Vous  me  ferez  plaisir. 
Jusqu'au  revoir ,  monsieur. 

VALCOURT. 

Je  ne  puis  vous  fléchir  ? 

DUPRÉ.  . 

Non. 

VALCOURT. 

•Je  vous  laisse. 

IX. 
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Adieu. 

VALCOURT. 

Sa  fermeté  m'accaUe. 

SCÈNE    VIL 

DUPRÉ,  SEUL. 

Il  se  plaint  à  présent  !  quel  esprit  intraitable  ! 

Il  n'a  pas  de  soucis:  il  veut  se  marier! 

Je  m'oppose  à  des  nœuds....  Ah!  voilà  mon  fermier. 

SCÈNE  VIII. 

Un  fermier,  DUPRÉ. 

DUPRE. 

Eh  bien!  que  voulez-vous? 

LE    FERMIER. 

J  occupe  votre  ferme. 

BUPRlè. 

Je  le  sais  bien^  parbleu. 

LE  FERMIER. 

Je  viens  payer  mon  terme. 

DUPRi. 

Allez  trouver  Dupont. 

LE    FERMIER. 

Monsieur ,  il  est  sorti. 

DUPRÉ. 

Jamais  ce  coquin-là  ne  peut  rester  ici. 


SCENE  VIII.  99 

Vous  reviendrez  demain. 

LE    FERMIER. 

EcoutezHDioi^  degraœ. 
Je  le  voudrais  en  vain  :  j'éprouve  une  disgrâce.... 

DUPRÉ. 

Vous  allez  m'etinuyer;  vous  vous  plaignez  toujours. 

LE    FBRMIER. 

Si  vous  saviez,  monsieur.... 

DUPRÉ. 

.  Abrégeons  ces  discours. 

Qu'avez-vous?  dîtes-moi. 

LÉ    FERMIER. 

,  Monsieur ,  votre  colère.... 

DUPRÉ. 

N'est  jamais  dans  mon  cœur  ;  mais  dans  mon  caractère. 
Expliquez-vous,  voyohs. 

LE    FERMIER. 

Je  vais  vous  affliger. 

DUPRÉ. 

Cet  homme-là ,  je  crois ,  veut  me  faire  enrager. 
Parlerez- vous ,  enfin? 

LE   FERMIER. 

On  rebâtit  ma  grange. 
Mes  grains  étaient  auprès;  pat*  un  malheur  étrange, 
La  foudre  a  tout  brûlé. 

DUPRÉ. 

Quand? 

LE    FERMIER. 

Monsieur,  cette  nuit. 

7- 
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DUPRÉ. 

Et  tu  veux  me  payer,  quand  le  sort  te  réduit.... 
Tu  viens  pour  m'éprouver.  Voyez  l'effronterie! 
Si  la  foudre  eût,  du  moins,  brûlé  ma  métairie.... 
Je  pouvais  aisément  supporter  ce  malheur. 
Ma  fortune  n'est  pas  le  fruit  de  mon  labeur; 
Je  la  dois  au  hasard,  aux  travaux  de  mes  pères. 
Un  peu  plus,  un  peu  moins  ne  m'importerait  guères, 
Et  ce  malheureux- ci  perd  un  an  de  travaux. 
Remporte  ton  argent.  Des  accidens  nouveaux, 
Avant  qu'il  soit  deux  jours,  le  rendront  nécessaire. 

LE    FERMIER. 

Mais ,  monsieur ,  je  vous  dois. 

DUPRE. 

Commence  par  te  taire. 
Fais  ce  que  je  te  dis.  Lorsque  tu  le  pourras, 
Je  prendrai  ton  argent,  et  tu  t'acquitteras. 

LE    FERMIER. 

Croyez,  monsieur... 

DUPRÉ. 

C'est  bon. 

LE    FERMIER. 

Que  ma  reconnaissance... 

DUPRÉ. 

C'est  bon. 

LE    FERMIER. 

Est  infinie. 

DUPRÉ. 

Eh  !  va ,  je  t'en  dispense. 


SCENE   X.  loi 


SCENE  IX. 

DUPRÉ,  SBVu 

Je  sens  de  plus  en  plus  s'accroître  mon  humeur. 
Le  chagrin  m'environne,  et  l'on  croit  au  bonheur! 

SCÈNE  X. 

AMÉLIE,  DUPRÉ. 

dupr£ 
Ce  nouvel  incident  m'indigne  et  me  révolte. 
Qu'a  fait  ce  malheureux  pour  perdre  sa  récolte  ? 
Et  pourquoi  suîs-je ,  moi ,  plus  fortuné  que  lui? 

AMIÉLIE. 

C'est  pour  le  secourir. 

•    DUPAi. 

Qui  vous  demande  ici  ?» 
Je  crois  votre  présence  assez  peu  nécessaire , 
Et  je  ferai  sans  vous  tout  ce  qu'il  faudra  faire. 

AMIBLIE. 

Vous  me  parlez  d'un  ton.... 

DUPRÉ. 

Je  ne  suis  pas  poli. 

AMJÉLIE. 

Vous  avez  très-grand  tort. 

DUPRIÉ. 

Vous  le  croyez  ainsi  ? 
J'aime*  assez  vos  leçons.  Il  faut  donc  à  mon  âge 
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DUPRÉ. 

Et  tu  veux  me  payer,  quand  le  sort  te  réduit.... 
Tu  viens  pour  m'éprouver.  Voyez  l'^ronterie! 
Si  la  foudre  eût,  du  moins,  brûlé  ma  métairie.... 
Je  pouvais  aisément  supporter  ce  malheur. 
Ma  fortune  n'est  pas  le  fruit  de  mon  labeur; 
Je  la  dois  au  hasard,  aux  travaux  de  mes  pères. 
Un  peu  plus,  un  peu  moins  ne  m'importerait  guères, 
Et  ce  malheureux- ci  perd  un  an  de  travaux. 
Remporte  ton  argent.  Des  accidens  nouveaux , 
Avant  qu'il  soit  deux  jours,  le  rendront  nécessaire. 

LE    FERMIER. 

Mais ,  monsieur ,  je  vous  dois. 

DUPRi. 

Commence  par  te  taire. 
Fais  ce  que  je  te  dis.  Lorsque  tu  le  pourras, 
Je  prendrai  ton  argent,  et  tu  t'acquitteras. 

LE    FERMIER. 

Croyez,  monsieur... 

DUPRE. 

C'est  bon. 

LE    FERMIER. 

Que  ma  reconnaissance... 

DUPRE. 

C'est  bon. 

LE    FERMIER. 

Est  infinie. 

DUPRÉ. 

Eh!  va,  je  t'en  dispense. 
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SCÈNE   IX. 

DUPRÉ,  SKUL. 

Je  sens  de  plus  en  plus  s'accroître  mon  humeur. 
Le  chagrin  m'environne,  et  l'on  croit  au  bonheur! 

SCÈNE  X. 

AMÉLIE,  DUPRÉ. 

DXJPR^. 

Ce  nouvel  incident  m'indigne  et  me  révolte. 
Qu'a  fait  ce  malheureux  pour  perdre  sa  récolte  ? 
Et  pourquoi  suis-je ,  moi ,  plus  fortuné  que  lui? 

AlBUÉhlE. 

C'est  pour  le  secourir. 

DUPAi. 

Qui  vous  demande  ici  ?» 
Je  crois  votre  présence  assez  peu  nécessaire , 
Et  je  ferai  sans  vous  tout  ce  qu'il  faudra  Êiire. 

AMELIE. 

Vous  me  parlez  d'un  ton.... 

DUPRÉ. 

Je  ne  suis  pas  poli. 

AMÉLIE. 

Vous  avez  très-grand  tort. 

DUPRÉ. 

Vous  le  croyez  ainsi  ? 
J'aime'  assez  vos  leçons.  Il  faut  donc  à  mon  âge 
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Et  de  votre  éloquence  atterrer  le  méchant  ; 
Mais  sa  conversion  étant  plus  quHncertaine , 
Vivez  pour  vos  amis  et  laissez-lui  sa  chaîne. 
Apprenez  comme  on  rit ,  chantez ,  imitez-moi , 
Et  du  plaisir  enfin  suivez  la  douce  loi. 

DUPRÉ. 

Cela  serait  charmant  ! 

A  M!  £LiIC 

Eh  bien  !  que  vous  importe  ? 
La  raison  du  besoin  est  toujours  la  plus  forte. 
Egayez-vous ,  sortez  de  votre  accablement  : 
Il  n'est  pas  de  chagrin  qui  vaille  un  sentiment. 
Vous  le  saurez  bientôt,  si  vous  voulez  me  croire. 
Combattez  avec  moi ,  vous  aurez  la  victoire. 
Mettez  la  honte  à  part ,  et  sacrifiez-nous 
Le  pitoyable  orgueil  d'être  seul  contre  tous. 

D  u  p  R  i. 
Est-ce  fait*? 

AMELIE. 

Oui ,  monsieur. 

DUPRE. 

•J'en  suis ,  ma  foi,  bien  aise. 
Mais  vous  êtes  mordante,  au  moins,  ne  vous  déplaise. 
Vous  abusez  parfois  d'un  excès  de  bonté.... 

AMELIE,  riant. 

Ah!  ah!  ah! 

DUPRÉ. 

Vous  prenez  un  ton  d'autorité.... 

AMELIE. 

Qui  nie  va  tout  au  mieux. 


SCENE  X.  io5 

DUPRi. 

Pourquoi ,  je  vous  supplie? 
Quels  titres  avez- vous  ? 

AMÉLIE. 

Je  suis  femme ,  et  jolie. 

DUPRE. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  vous.  Qu'est-ce  que  la  beauté  ? 
La  fraîcheur  du  moment.  Si  l'œil  en  est  flatté , 
Si  le  faible  se  prend  à  sa  funeste  amorce, 
Questi-ce  qui  le  séduit?  le  brillant  de  l'écorce. 
Et  je  vais  vous  prouver.... 

AMELIE.., 

Monsieur,  n'achevez  pas. 
Un  peu  de  charité.  Sur  nos  faibles  appas 
Nous  avons  établi  le  plus  charmant  empire  : 
Vous  êtes  trop  galant  pour  vouloir  le  détruire. 
Oui,  vous  serez  discret.  Si  vous  aimez  Valcour, 
Vous  n'arracherez  pas  le  bandeau  de  l'amour. 

DUPUÉ. 

Ah  !  vous  m'allez  encor  parler  de  mariage  ! 

AMELIE. 

Pas  du  tout.  J'ai  l'honneur  d'entretenir  un  sage. 

Je  sais  ce  que  je  doit  à  son  opinion , 

Et  je  veux  m'en  remettre  à  sa  décision. 

Je  venais  simplement  vous  parler  d'une  affaire 

Que  vous  arrangerez ,  si  vo.us  voulez  me  plaire. 

DUPRÉ. 

Une  affaire!...  Ah!  je  vois....  quelques  colifichets. 
3e  ne  m'occupe  pas  de  ces  sortes  d'objets. 
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VAXCOURT. 

Pour  vous  pUtire  il  faut  donc  renonoer  à  son  cœur? 

BUPRE. 

Mais...  il  faudrait  du  moins  combattre  votre  ardeur. 

VALCOURT. 

Vous  n'avez  (K>iiU  aimé  ? 

DUPRÉ. 

Si,  parbleu!  dont  j'enrage. 
J'ai  payé  le  tribut  à  la  fougue  de  l'âge. 
Dans  ses  plus  tendres  vœux  mon  amour  fut  trompé , 
Et  mon  aveuglement  soudain  s^es^  dissipé. 
Si  je  me  suis  vaincu ,  ne  pouvez-vous  de  même 
Eviter  les*  dangers  de  ce  désordre  extrême? 
Lorsque  j'aime  quelqu'un,  ce  «n'est  pas  à  demi, 
Et  pour  vous  marier,  je  suis  trop  votre  ami. 

VAIrCOURT. 

Vous  n'estimez  donc  pas  cette  pupille  aimable?... 

JOUPRÉ. 

Je  n'estime  personne. 

VALCOURT. 

Il  est  incontestable  • 

Qu'elle  a  des  qualités  bien  dignes  de  l'amour 
Que  je  conserverai  jusqu'à  mon  dernier  jour. 
Et  son  cœur  vertueux..,. 

nupRiÊ. 

Vertueux  comme  un  ^autpe. 
Je  n'en  connais  pas  un. 

VALCOyRT. 

Quoi  !.  pas  même  le  vôtre  ? 
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DUPR£. 

Le  mien,  à  chaque  instant^y  excite  mon  mépris. 
Cent  défauts  opposés  en  moi  sont  réunis  ; 
Je  les  vois ,  je  les  sens,  et  je  ne  puis  les  vaincre, 
Et  mon  expérience  a  trop  su  me  convaincre 
Que,  frondant  les  méchans,  Aristarque  nouveau. 
Je  dois  me  mettre  au  moins  en  tête  du  tableau. 

VALCOURT^ 

Vous  m'aimez ,  dites-vous ,  et  la  tendre  Amélie..., 

D  u  P  R  É. 

Je  vous  aime  tous  deux;  mais  c'est  une  folie. 
Je  suis  certain  qu'un  jour  je  m'en  repentirai. 
Et  vous  verrez  enfin  que  je  vous  haïrai. 

VALCOURT. 

Connaissez  mieux  nos  cœurs. 

DUPRÉ. 

Ho  !  finissons ,  de  grâce 
Si  vous  parlez  encor,  je  vous  cède  la  place. 

VALCOURT. 

Je  vais  me  retirer. 

DUPRÉ. 

Vous  me  ferez  plaisir. 
Jusqu'au  revoir,  monsieur. 

VALCOURT. 

Je  ne  puis  vous  fléchir  ? 

DUPRÉ.  . 

Non. 

VALCOURT. 

•Je  vous  laisse. 

IX. 
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DUPHÉ. 

Adieu. 

VALCOURT. 

Sa  fermeté  m'accable. 

SCÈNE    VIL 

DUPRÉ,  SEUL. 

Il  se  plaint  à  présent  !  quel  esprit  intraitable  ! 

Il  n'a  pas  de  soucis:  il  veut  se  marier! 

Je  m'oppose  à  des  nœuds....  Ah!  voiln  mon  fermier. 

SCÈNE  VIII. 

Un  fermier,  DUPRÉ. 

DUPRÉ. 

Eh  bien!  que  voulez-vous? 

LE    FERMIER. 

J'occupe  votre  ferme. 

DUPRÉ. 

Je  le  sais  bien,  parbleu. 

LE  FERMIER. 

Je  viens  payer  mon  terme. 

DUPRÉ. 

Allez  trouver  Dupont. 

LE    FERMIER. 

Monsieur ,  il  est  sorti. 

DUPRÉ. 

Jamais  ce  coquin-là  ne  peut  rester  ici. 


SCENE  VIII.  99 

Vous  reviendrez  demain. 

LE    FERMIER. 

Ecoutez-moi)  degraœ. 
Je  le  voudrais  en  vain  :  j'éprouve  une  disgrâce.... 

DUPRÉ. 

Vous  allez  m'etinuyer;  vous  vous  plaignez  toujours. 

LE    FERMIER. 

Si  vous  saviez,  monsieur.... 

DUPRÉ. 

Abr^eons  ces  discours. 
Qu avez-vous ?  dîtes-moi. 

LÉ    FERMIER. 

,  Monsieur,  votre  colère.... 

DUPRÉ. 

ITest  jamais  dans  mon  cœur  ;  mais  dans  mon  caractère. 
Expliquez-vous ,  voyons. 

LE    FERMIER. 

Je  vais  vous  affliger. 

DUPRÉ. 

Cet  homme-là,  je  crois,  veut  me  faire  enrager. 
Parlerez- vous ,  enfin? 

LE   FERMIER. 

On  rebâtit  ma  grange. 
Mes  grains  étaient  auprès  ;  pat*  un  malheur  étrange, 
La  foudre  a  tout  brûlé. 

DUPRE. 

Quand? 

LE    FERMIER. 

Monsieur,  cette  nuit. 
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DUPRÉ. 

Adieu, 

VALCOURT. 

Sa  fermeté  m'accaUe. 

SCÈNE    VIL 

DUPRÉ,  SEUL. 

Il  se  plaint  à  présent  !  quel  esprit  intraitable  ! 

Il  n'a  pas  de  soucis:  il  veut  se  marier! 

Je  m'oppose  à  des  nœuds....  Ah!  voiln  mon  fermier. 

SCÈNE  VIII. 

Un  fermier,  DUPRÉ. 

DUPRÉ. 

Eh  bien  !  que  voulez-vous  ? 

LE    FERMIER. 

J'occupe  votre  ferme. 

DUPRÉ. 

Je  le  sais  bien^  parbleu. 

LE  FERMIER. 

Je  viens  payer  mon  terme. 

DUPRÉ. 

Allez  trouver  Dupont. 

LE    FERMIER. 

Monsieur ,  il  est  sorti. 

DUPRÉ.  • 

V 

Jamais  ce  coquin-là  ne  peut  rester  ici. 


SCENE  VIII.  99 

Vous  reviendrez  demain. 

LE    FERMIER. 

Ecoutez-moi»  degraœ. 
Je  le  voudrais  en  vain  :  j'éprouve  Une  disgrâce.... 

DUPRÉ. 

Vous  allez  m'ehnuyer;  vous  vous  plaignez  toujours. 

LE   FERMIER. 

Si  vous  saviez,  monsieur.... 

DUPRÉ. 

Abrégeons  ces  discours. 
Quavez-vouà?  dîtes-moi. 

LE   FERMIER. 

Monsieur,  votre  colère.... 

DUPRE. 

Il'est  jamais  dans  mon  cœur  ;  mais  dans  mon  caractère. 
Expliquez-vous,  vdyotis. 

LE    FERMIER. 

Je  vais  vous  affliger. 

DUPRÉ. 

Cet  homme-là,  je  crois,  veut  me  faire  enrager. 
Parlerez-vous ,  enfin? 

LE   FERMIER. 

On  rebâtit  ma  grange. 
Mes  grains  étaient  auprès  ;  par  un  malheur  étrange, 
La  foudre  a  tout  brûlé. 

DUPRÉ. 

V  Quand  ? 

LE    FERMIER. 

Monsieur,  cette  nuit. 
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DUPRÉ. 

Et  tu  veux  me  payer,  quand  le  sort  te  réduit.... 
Tu  viens  pour  m'éprouver.  Voyez  l'effronterie! 
Si  la  foudre  eût,  du  moins,  brûlé  ma  métairie.... 
Je  pouvais  aisément  supporter  ce  malheur. 
Ma  fortune  n'est  pas  le  fruit  de  mon  labeur; 
Je  la  dois  au  hasard,  aux  travaux  de  mes  pères. 
Un  peu  plus,  un  peu  moins  ne  m'importerait  guères , 
Et  ce  malheureux- ci  perd  un  an  de  travaux. 
Remporte  ton  argent.  Des  accidens  nouveaux , 
Avant  qu'il  soit  deux  jours,  le  rendront  nécessaire. 

LE    FERMIER. 

Mais,  monsieur,  je  vous  dois. 

DUPRE. 

Commence  par  te  taire. 

Fais  ce  que  je  te  dis.  Lorsque  tu  le  pourras. 
Je  prendrai  ton  argent ,  et  tu  t'acquitteras. 

LE    FERMIER. 

Croyez,  monsieur... 

DUPRÉ. 

C'est  bon. 

LE    FERMIER. 

Que  ma  reconnaissance... 

DUPRE. 

C'est  bon. 

LE    FERMIER. 

Est  infinie. 

DUPRÉ. 

Eh!  va,  je  t'en  dispense. 


SCENE   X.  loi 

SCÈNE   IX. 

DUPRÉ,  s£ruL. 

Je  sens  de  plus  en  plus  s'accroître  mon  humeur. 
Le  chagrin  m'environne,  et  l'on  croit  au  bonheur! 

SCÈNE  X. 

AMÉLIE,  DUPRÉ. 

DUPRÉ. 

Ce  nouvel  incident  m'indigne  et  me  révolte. 
Qu'a  fait  ce  malheureux  pour  perdre  sa  récolte  ? 
Et  pourquoi  suis-je ,  moi ,  plus  fortuné  que  lui? 

AMELIE. 

C'est  pour  le  secourir. 

•    DUPAÉ. 

Qui  vous  demande  ici  ?» 
Je  crois  votre  présence  assez  peu  nécessaire , 
Et  je  ferai  sans  vous  tout  ce  qu'il  faudra  &ire. 

AMIÉLIE. 

Vous  me  parlez  d'un  ton.... 

DUPRÉ. 

Je  ne  suis  pas  poli. 

AMÉLIE. 

Vous  avez  très-grand  tort. 

DUPRÉ. 

Vous  le  croyez  ainsi  ? 
Taime'  assez  vos  leçons.  Il  faut  donc  à  mon  âge 
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Des  manières  du  temps  faire  l'apprentissage  ; 
A  l'homme  que  je  hais  aller  tendre  la  main; 
L'embrasser  tendrement  en  lui  perçant  le  sein  ; 
Sous  des  dehors  mielleux  cacher  ma  perfidie; 
IVFavilir ,  pou^-  charmer  la  cohorte  étourdie 
D'un  tas  de  freluquets ,  et  me  mettre  à  leur  rang  ? 
Le  méchant  est  poli ,  l'homme  de  bien  est  franc. 

AMIÉLIE,  souriant. 

Monsieur  l'homme  de  bien.... 

DUPRÉ. 

Enfin  j'aspire  à  l'être, 
Si  je  ne  le  suis  pas. 

AMIÉLIE,  souriant. 

Je  mérite  peiit-êtiHe 
Qu'avec  moi  Ton  ioublie,  on  le  peut  aisément, 
La  sagesse  future  et  l'humeur  du  moment. 

DUPRÉ. 

Je  n'aime  pas  du  tout  que  l'on  me  contrarie , 
Et  ce  h^est  pas  l'instant  de  la  plaisanterie. 

Je  me  garderai  bien,  inonsièiir ,  de  plaâsanterl 
Quand  je  veux ,  je  raisonne  ;  et  je  vais  débuter. 

(Elle  8*assied.) 

Causons  paisiblement. 

DUPRE. 

Parbleti!  mademoiselle.... 

AMÉLIE. 

Oh!  vous  m'écouterez. 

DUPRÉ. 

Quelle  folle  cervdfe  ! 
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AMELIE. 

Folle  ?  oui  9  quelquefois ,  sdon  roccasion  , 
Je  me  permets  de  l'être ,  et  la  réflexion 
Trop  souvent ,  je  le  croîs ,  attriste  notre  vie  : 
J'aime  mieux  l'égayer  par  un  grain  de  folie. 

DUPRÉ. 

Le  beau  raisonnement  ! 

ABCÉLIE. 

£st-il  de  votre  goût  ? 

DUPRE* 

D'un  enfant  de  votre  âge  on  doit  excuser  tout. 

Oh  !  vous  pouvez  blâmer ,  si  cela  vous  amuse  ; 
Je  n'en  rirai  pas  moins ,  et  l'erreur  qui  m'abuse 
Vaut  bien,  vous  l'avoûrez,  cette  âcr«  dureté 
Où  se  livre  sans  cesse  un  homme  dégoûté , 
Qui  veut  tout  voir  en  mal,  et  qui,  dans  sa  manie, 
Proscrit  le  genre  humain ,  le  hait ,  le  calomnie. 
Tous  les  hommes ,  je  crois ,  sont  diversement  fous. 
Et, puisqu'il  faut  opter,  j'aime  mieux,  entre  nous, 
ATamuser  que  gémir.  Une  folie  aimable 
A  vos  brusques  chagrins  me  semble  préférable. 

DUPRÉ. 

Ah!  voici  du  nouveau.  Voyons,  beau  précepteur. 
Qu'allez-vous  ajouter? 

AMÉLIE. 

Tenez,  mon  cher  tuteur. 
Si  je  croyais  qu'un  jour  vos  principes  sévères 
Opérassent  un  bien,  libre  dans  vos  chimères. 
Vous  pourriez  à  loisir  suivre  votre  penchant. 
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Et  de  votre  éloquence  atterrer  le  méchant  ; 
Mais  sa  conversion  étant  plus  qu'Incertaine , 
Vivez  pour  vos  amis  et  laissez-lui  sa  chaîne. 
Apprenez  comme  on  rit ,  chantez ,  imitez-moi , 
Et  du  plaisir  enfin  suivez  la  douce  loi. 

DUPR^. 

Cela  serait  charmant  ! 

AMELIE. 

Eh  bien  !  que  vous  importe  ? 
La  raison  du  besoin  est  toujours  la  plus  forte. 
Egayez-vous ,  sortez  de  votre  accablement  : 
Il  n'est  pas  de  chagrin  qui  vaille  un  sentiment. 
Vous  le  saurez  bientôt,  si  vous  voulez  me  croire. 
Combattez  avec  moi ,  vous  aurez  la  victoire. 
Mettez  la  honte  à  part,  et  sacrifiez-nous 
Le  pitoyable  orgueil  d'être  seul  contre  tous. 

D  u  p  R  i. 
Est-ce  fait? 

AMELIE. 

Oui ,  monsieur. 

DDPRÉ. 

'J'en  suis,  ma  foi,  bien  aise. 
Mais  vous  êtes  mordante^  au  moins,  ne  vous  déplaise. 
Vous  abusez  parfois  d'un  excès  de  bonté.... 

AMELIE  ,  riant. 

Ah!  ah!  ah! 

DUPRÉ. 

Vous  prenez  un  ton  d'autorité.... 

AMELIE. 

Qui  me  va  tout  au  mieux. 
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DUPRi. 

Pourquoi ,  je  vous  supplie? 
Quels  titres  avez- vous  ? 

AMÉLIE. 

Je  suis  femme ,  et  jolie. 

DUPRE. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  vous.  Qu'est-ce  que  la  beauté  ? 
La  fraîcheur  du  moment.  Si  l'œil  en  est  flatté , 
Si  le  faible  se  prend  à  sa  funeste  amorce , 
Qu'est-ce  qui  le  séduit  ?  le  brillant  de  l'écorce. 
Et  je  vais  vous  prouver.... 

AMELIE.^ 

Monsieur ,  n'achevez  pas* 
Un  peu  de  charité.  Sur  nos  faibles  appas 
Nous  avons  établi  le  plus  charmant  empire  : 
Vous  êtes  trop  galant  pour  vouloir  le  détruire. 
Oui,  vous  serez  discret.  Si  vous  aimez  Valcour, 
Vous  n'arracherez  pas  le  bandeau  de  l'amour. 

DUPUE. 

Âh  !  vous  m'allez  encor  parler  de  mariage  ! 

AMÉLIE. 

Pas  du  tout.  J'ai  l'honneur  d'entretenir  un  sage. 

Je  sais  ce  que  je  doit  à  son  opinion , 

Et  je  veux  m'en  remettre  à  sa  décision. 

Je  venais  simplement  vous  parler  d'une  affaire 

Que  vous  arrangerez,  si  vo.us  voulez  me  plaire. 

0UPRÉ. 

Une  affaire!.,.  Ah!  je  vois....  quelques  colifichets. 
Je  ne  m'occupe  pas  de  ces  sortes  d'objets. 
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VAJEiCOURT. 

Pour  VOUS  plaire  il  faut  donc  i^eoonoer  à  son  cœur? 

DUPRÉ. 

Mais...  il  faudrait  du  moins  combattre  votre  ardeur. 

VALCOURT. 

Vous  n'avez  point  aimé  ? 

nuPRÉ. 
Si,  parbleu!  dont  j'enrage. 
J'ai  payé  le  tribut  à  la  fqugue  de  l'âge. 
Dans  ses  plus  tendi:es  vœux  mon  amour  fut  trompé , 
Et  mon  aveuglement  ^oudam  s^esit  dissipé. 
Si  je  me  suis  vaincu ,  ne  pouvez- vous  de  même 
Éviter  les*  dangers  de  ce  désordre  extrême? 
Lorsque  j'aime  quelqu'un,  ce, n'est  pas  à  demi. 
Et  pour  vous  marieir ,  je  suis  trop  votre  ami. 

VALCOURT. 

Vous  n'estimez  donc  pas  cette  pupille  aimable?... 

.    DUPRÉ. 

Je  n'estime  personne. 

VALCOURT. 

Il  est  incontest^le  * 

Qu'elle  a  des  qualités  bien  dignes  de  l'amour 
Que  je  conserverai  jusqu'à  mon  dernier  jour. 
Et  son  cœur  vertueux.... 

DUPRE. 

Vertueux  comme  un  ^autre. 
Je  n'en  connais  pas  un* 

VALCOyRT. 

Quoi  !.  pas  même  le  vôtre  ? 
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DUPRi. 

Le  mien,  à  chaque  instant,  excite  mon  mépris. 
Cent  défauts  opposés  en  moi  sont  réunis  ; 
Je  les  vois ,  je  les  sens,  et  je  ne  puis  les  vaincre, 
Et  mon  expérience  a  trop  su  me  convaincre 
Que  9  frondant  les  méchans ,  Aristarque  nouveau , 
Je  dois  me  mettre  au  moins  en  tête  du  tableau. 

VALCOURT. 

Vous  m'aimez,  dites-vous,  et  la  tendre  Amélie..., 

DUPRÉ. 

Je  vous  aime  tous  deux;  mais  c'est  une  folie. 
Je  suis  certain  qu'un  jour  je  m'en  repentirai, 
Et  vous  verrez  enfin  que  je  vous  haïrai. 

VALCOURT. 

Connaissez  mieux  nos  cœurs. 

DUPRÉ. 

Ho  !  finissons ,  de  grâce 
Si  vous  parlez  encor,  je  vous  cède  la  place. 

VALCOURT. 

Je  vais  me  retirer. 

DUPRE. 

Vous  me  ferez  plaisir. 
Jusqu'au  revoir,  monsieur. 

VALCOURT. 

Je  ne  puis  vous  fléchir  ? 

DUPRÉ.  . 

Non. 

VALCOURT. 

•Je  vous  laisse. 

IX. 
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DUP&É. 

Adieu. 

VALCOURT. 

Sa  fermeté  m'accaUe. 

SCÈNE    VIL 

DUPRÉ,  SEUL. 

Il  se  plaint  à  présent  !  quel  esprit  intraitable  ! 

Il  n'a  pas  de  soucis  :  il  veut  se  marier! 

Je  m'oppose  à  des  nœuds....  Ah!  voilà  mon  fermier. 

SCÈNE  VIII. 

Un  fermier,  DUPRÉ. 

DUPRÉ. 

Eh  bien!  que  voulez-vous? 

LE    FERMIER. 

J'occupe  votre  ferme, 

DUPRÉ. 

Je  le  sais  bien,  parbleu. 

LE  FERMIER. 

Je  viens  payer  mon  terme. 

DUPRÉ. 

Allez  trouver  Dupont. 

LE    FERMIER. 

Monsieur ,  il  est  sorti. 

DUPRÉ. 

Jamais  ce  coquin-là  ne  peut  rester  ici. 


SCÈNE  VIII.  99 

Vous  reviendrez  demain. 

LE    FERMIER. 

Ecoutezrinoi»  degraœ. 
Je  le  voudrais  en  vain  :  j'éprouve  une  disgrâce.... 

DUPRÉ. 

Vous  allez  m'etinuyer;  vous  vous  plaignez  toujours. 

LE    FERMIER. 

Si  vous  saviez,  monsieur.... 

DUPRÉ. 

Abrégeons  ces  discours. 
Qu'avez-vous ?  dîtes-moi. 

LÉ   FERMIER. 

,  Monsieur,  votre  colère.... 

DUPRB. 

N'est  jamais  dans  mon  cœur  ;  mais  dans  mon  caractère. 
Expliquez-vous,  vbyohs. 

LE   FERMIER. 

Je  vais  vous  affliger. 

DUPRÉ. 

Cet  homme-là ,  je  crois ,  veut  me  faire  enrager. 
Parlerez-vous ,  enfin? 

LE   FERMIER. 

On  rebâtit  ma  grange. 
Mes  grains  étaient  auprès;  par  un  malheur  étrange, 
La  foudre  a  tout  brûlé. 

DUPRÉ. 

*  Quand  ? 

LE    FERMIER. 

Monsieur,  cette  nuit. 
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DUPRÉ. 

Et  tu  veux  me  payer,  quand  le  sort  te  réduit,.,. 
Tu  viens  pour  m'éprouver.  Voyez  l'effronterie! 
Si  la  foudre  eût,  du  moins,  brûlé  ma  métairie.... 
Je  pouvais  aisément  supporter  ce  malheur. 
Ma  fortune  n'est  pas  le  fruit  de  mon  labeur; 
Je  la  dois  au  hasard,  aux  travaux  de  mes  pères. 
Un  peu  plus,  un  peu  moins  ne  m'importerait  guères , 
Et  ce  malheureux- ci  perd  un  an  de  travaux. 
Remporte  ton  argent.  Des  accidens  nouveaux , 
Avant  qu'il  soit  deux  jours,  le  rendront  nécessaire. 

LE    FERMIER. 

Mais ,  monsieur ,  je  vous  dois. 

DUPRÉ. 

Commence  par  te  taire. 
Fais  ce  que  je  te  dis.  Lorsque  tu  le  pourras, 
Je  prendrai  ton  argent ,  et  tu  t'acquitteras. 

LE    FERMIER. 

Croyez,  monsieur... 

DUPRÉ. 

C'est  bon. 

LE    FERMIER. 

Que  ma  reconnaissance... 

DUPRÉ. 

C'est  bon. 

LE    FERMIER. 

Est  infinie. 

DUPRÉ. 

Eh  !  va ,  je  t'en  dispense. 


SCENE   X.  loi 


SCENE   IX. 

DUPRÉ,  SKUt. 

Je  sens  de  plus  en  plus  s'accroître  mon  humeur. 
Le  chagrin  m'environne,  et  l'on  croit  au  bonheur! 

SCÈNE  X. 

AMÉLIE,  DUPRÉ. 

DUPRÉ, 

Ce  nouvel  incident  m'indigne  et  me  révolte. 
Qu'a  fait  ce  malheureux  pour  perdre  sa  récolte? 
Et  pourquoi  suis-je ,  moi ,  plus  fortuné  que  lui? 

AMELIE. 

C'est  pour  le  secourir. 

'   dupHé. 

Qui  vous  demande  ici  ?• 
Je  crois  votre  présence  assez  peu  nécessaire , 
Et  je  ferai  sans  vous  tout  ce  qu'il  faudra  &ire. 

AMIÉLIE. 

Vous  me  parlez  d'un  ton.... 


DUPRÉ. 


Je  ne  suis  pas  poli. 

AMISLIE. 

Vous  avez  très-grand  tort. 

DUPRÉ. 

Vous  le  croyez  ainsi  ? 
Taime"  assez  vos  leçons.  Il  faut  donc  à  mon  âge 
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Des  manières  du  temps  faire  l'apprentissage  ; 
A  l'homme  que  je  hais  aller  tendre  la  main; 
L'embrasser  tendrement  en  lui  perçant  le  sein  ; 
Sous  des  dehors  mielleux  cacher  ma  perfidie  ; 
IVFavilir ,  pou^-  charmer  la  cohorte  étourdie 
D'un  tas  de  freluquets ,  et  me  mettre  à  leur  rang  ? 
Le  méchant  est  poli ,  l'homme  de  bien  est  franc. 

A  M  lé  LIE,  souriant. 

Monsieur  l'homme  de  bien.... 

DUPRÉ. 

Enfin  j'aspire  à  l'être. 
Si  je  ne  le  suis  pas. 

AMléLlE,  souriant. 

Je  mérite  peiit-êtine 
Qu'avec  moi  l'on  oufblie,  on  le  peut  aisément, 
La  sagesse  future  et  l'humeur  du  moment. 

DUPRÉ. 

Je  n'aime  pas  du  tout  que  l'on  me  contrarie , 
Et  ce  iiMest  pas  l'instant  de  la  plaisanterie. 

Je  me  garderai  bien,  ino&siêiir ,  de  plaisanterl 
Quand  je  veux,  je  raisonne;  et  je  vais  débuter. 

(Elle  s*assied.) 

Causons  paisiblement. 

DUPRÉ, 

Parbleu  !  mademoiselle. . . . 

AMÉLIE. 

Oh!  vous  m'écouterez. 

DUPRÉ. 

Quelle  folle  cervdte! 
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AMELIE. 

Folle  ?  oui ,  quelquefois ,  sdon  l'occamon , 
Je  me  permets  de  l'être ,  et  la  réflexion 
Trop  souvent ,  je  le  croîs ,  attriste  notre  vie  : 
Tairne  mieux  l'égayer  par  un  grain  de  folie. 

OUPRE. 

Le  beau  raisonnement  ! 

ABCÉLIE. 

£st«il  de  votre  goût  ? 

DUPRÉ* 

D'un  enfant  de  votre  âge  on  doit  excuser  tout. 

AMELIE. 

Oh  !  vous  pouvez  blâmer  ^  si  cela  vous  amuse  ; 
Je  n'en  rirai  pas  moins ,  et  l'erreur  qui  m'abuse 
Vaut  bien ,  vous  l'avoûrez ,  cette  acre  dureté 
Où  se  livre  sans  cesse  un  homme  dégoûté , 
Qui  veut  tout  voir  en  mal,  et  qui,  dans  sa  manie, 
Proscrit  le  genre  humain ,  le  hait ,  le  calomnie. 
Tous  les  hommes ,  je  crois ,  sont  diversement  fous, 
Et,  puisqu'il  faut  opter ,  j'aime  mieux ,  entre  nous, 
IVTamuser  que  gémir.  Une  folie  aimable 
A  vos  brusques  chagrins  me  semble  préférable. 

DUPRÉ. 

Ah!  voici  du  nouveau.  Voyons,  beau  précepteur. 
Qu'allez-vous  ajouter? 

AMÉLIE. 

Tenez,  mon  cher  tuteur, 
Si  je  croyais  qu'un  jour  vos  principes  sévères 
Opérassent  un  bien,  libre  dans  vos  chimères, 
Vous  pourriez  à  loisir  suivre  votre  penchant. 
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Et  de  votre  éloquence  atterrer  le  méchant  ; 
Mais  sa  conversion  étant  plus  qu'incertaine , 
Vivez  pour  vos  amis  et  laissez-lui  sa  chaîne. 
Apprenez  comme  on  rit,  chantez ,  imitez-moi. 
Et  du  plaisir  enfin  suivez  la  douce  loi. 

DUPR£. 

Cela  serait  charmant  ! 

AMELIE. 

£h  bien  !  que  vous  importe  ? 
La  raison  du  besoin  est  toujours  la  plus  forte. 
Egayez-vous ,  sortez  de  votre  accablement  : 
Il  n'est  pas  de  chagrin  qui  vaille  un  sentiment. 
Vous  le  saurez  bientôt,  si  vous  voulez  me  croire. 
Combattez  avec  moi ,  vous  aurez  la  victoire. 
Mettez  la  honte  à  part,  et  sacrifiez-nous 
Le  pitoyable  orgueil  d'être  seul  contre  tous. 

DUPRIË. 

Est-ce  fait'? 

\M]ÉLIE. 

Oui ,  monsieur. 

DU  PRE. 

'J'en  suis,  ima  foi,  bien  aise. 
Mais  vous  êtes  mordante,  au  moins,  ne  vous  déplaise. 
Vous  abusez  parfois  d'un  excès  de  bonté.... 

AMELIE,  riant. 

Ah!  ah!  ah! 

DUPRÉ. 

Vous  prenez  un  ton  d'autorité.... 

AMELIE. 

Qui  nie  va  tout  au  mieux. 
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DUPRjé. 

Pourquoi ,  je  vous  supplie? 
Quels  titres  avez- vous  ? 

AMÉLIE. 

Je  suis  femme ,  et  jolie. 

DUPRE. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  vous.  Qu'est-ce  que  la  beauté  ? 
La  fraîcheur  du  moment.  Si  Tœil  en  est  flatté , 
Si  le  faible  se  prend  à  sa  funeste  amorce, 
Qu'esti-ce  qui  le  séduit  ?  le  brillant  de  l'écorce. 
Et  je  vais  vous  prouver.... 

AMÉLIE.^ 

Monsieur,  n'achevez  pas. 
Un  peu  de  charité.  Sur  nos  faibles  appas 
Nous  avons  établi  le  plus  charmant  empire  : 
Vous  êtes  trop  galant  pour  vouloir  le  détruire. 
Oui,  vous  serez  discret.  Si  vous  aimez  Valcour, 
Vous  n'arracherez  pas  le  bandeau  de  l'amour. 

DUPllÉ. 

Âh  !  vous  m'allez  encor  parler  de  mariage  ! 

AMELIE. 

Pas  du  tout.  J'ai  l'honneur  d'entretenir  un  sage. 

Je  sais  ce  que  je  doit  à  son  opinion , 

Et  je  veux  m'en  remettre  à  sa  décision. 

Je  venais  simplement  vous  parler  d'une  affaire 

Que  vous  arrangerez ,  si  vqus  voulez  me  plaire. 

DITPRÉ. 

Une  affaire!...  Ah!  je  vois....  quelques  colifichets. 
Je  ne  m'occupe  pas  de  ces  sortes  d'objets. 
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AMÉLIE. 

Les  femmes,  selon  vous,  sont  toujours  occupées 
De  ces  jolis  chiffons  dont  on  les  voit  drapées. 
C'est  l'avis  général  de  tous  les  esprits  forts; 
Mais ,  pour  nous  abaisser,  ils  font  de  vains  efforts. 
Nous  avons  nos  défauts  ;  mais,  telles  que  nous  sommes, 
Pour  faire  des  heureux  nous  valons  bien  les  hommes. 

DUPRÉ. 

C'est  assez  bavarder.  Tenez,  restons-en  là. 
Je  suis  las ,  à  la  fin ,  d'entendre  tout  cela. 

AMELIE.    ' 

Laissez-moi  donc  finir.  Ayez  la  complaisance 
D'écouter  jusqu'au  bout. 

DU  PRÉ. 

Ah  1  quelle  patience  ! 

AMÉLIE. 

Quoique  l'homme  soit  sot  et  qu'il  ne  vaille  rien , 
Avouez  qu'il  est  beau  de  lui  faire  du  bien. 

BUPRÉ. 

Au  fait. 

AMELIE. 

De  consoler  et  d'aider  son  semblable. 

duprA* 
Au  fait. 

Xmélie.^ 
Et  de  lui  faire  un  destin  supportable. 

DUPRÉ. 

Au  fait ,  au  fait ,  au  fait. 

AMÉLIE. 

Sans  sortir  de  chez  vous , 
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Vous  jouirez ,  monsieur ,  de  ce  plaisir ,  si  douK 
Pour  un  être  pensant ,  pour  un  homme  sensible. 

DUPRE. 

Un  indigent  chez  moi  !  cela  n'est  pas  possible. 
Mes  gens  sont  tous  aisés,  et  j'y  donne  mes  soins. 
Quoiqu'ils  me  servent  mal,  je  veille  à  leurs  besoins. 
S'ils  se  trouvent  gênés,  c'est  à  leur  inconduite 
Qu'il  faul  l'attribuer. 

Vous  allez  un  peu  vite. 
Celui  dont  je  vous  parle  a  des  appointemens 
Qui ,  pour  sa  femme  et  lui ,  ne  sont  pas  suffisans. 

Un  mariage  encore  !  Eh  !  quel  €;st  l'imbéoille 
Qui,  fatigué  du  bien,  quitte  un  état  tranquille. 
Pour  prendre  des  liens  de  peines  et  d'ennuis  ? 
C'est  sa  faute,  après  tout ,  et  qu'il  s'en  prenne  à  lui. 

AMIÉLIE. 

Quoi  !  vous  ne  ferez  rien ,  monsieur  ? 

nuPRi. 

Je  l'abandonne. 
AUn*  se  marier  sans  consulter  personne , 
Sans  mon  cons^temént  !  Ensiiite  à  mes  bienfaits 
On  croit  avoir  des  droits  !  Ne  m'en  parlez  jamais. 

Je  le  sens  comme  vous,  il  est  vraiment  coupable  ; 
Mais  sa  femme ,  monsieur  ? 

DUPRÉ. 

Elle  est  aussi  blâmable , 
Je  crois,  que  son  époux.  Elle  aurait  dû  prévoir 
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Les  suites  d'une  erreur.... 

AMÉLIE. 

Ah  !  dans  son  désespoir, 
Il  vous  attendrirait,  si  vous  voyiez  ses  larmes. 

DUPRi. 

Oui,  l'on  connaît  mon  faible  y  et  l'on  s'en  fait  des  armes 
Qu'on  tourne... 

AMELIE. 

Mais,  monsieur... 

DUPRÉ. 

Vos  soins  sont  superflus. 
Je  ne  céderai  pas ,  je  ne  le  verrai  plus. 

AMELIE. 

Et  vous  le  dépouillez  de  ce  peu  qui  lui  re^te.... 

DUPRE. 

Oui. 

AMÉLIE. 

Vous  le  chassez  ? 

DUPRÉ. 

Oui. 

AMÉLIE. 

Dans  quel  état  funeste 
Vous  allez  le  réduire  !  Il  peut  être  arrêté.  . 
Au  moment  où  je  parle ,  il  est  exécuté-, 
Probablement. 

DUPRÉ. 

Tant  pis. 

AMÉLIE. 

Vous  êtes  si  sensjble  ! 
Vous  le  pardonnerez. 
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BUPRÉ. 

Cela  n'est  pas  possible. 

AMELIE. 

Ce  pauvre  infortuné  sera  donc  sans  appui? 
Quel  avenir  affreux  se  ^prépare  pour  lui  ! 
Je  ne  peux  presque  rien,  vous  connaissez  ma  bourse; 
Mais  il  nie  reste  encore  une  faible  ressource  : 
Je  vendrai  ce  que  j'ai. 

DUPRiè. 

Non ,  je  vous  le  défends. 

AMÉLIE. 

Et  je  soulagerai  ses'  malheureux  enfans. 

DUPRÉ. 

Il  a  donc  des  enfans  ? 

AMÉLIE. 

Qui  sont  dans  la  misère. 
Doivent-ils  expier  les  fautes  de  leur  père? 

'DU  PRÉ. 

Qu'on  les  amène  ici ,  je  les  élèverai. 
Ce  seront  des  ingrats  encor  que  je  ferai  ; 
Mais,  n'importe. 

AMÉLIE. 

Âh  !  monsieur...  mais  ce  vieux  domestique 
Qui ,  par  un  long  service,  un  zèle  presque  unique, 
Mérita  vos  bontés ,  l'estimable  Dupont 
Sortira  de  chez  vous  pour  entrer  en  prison. 

DUPRÉ. 

C'est  Dupont? 

AMÉLIE. 

Hélas!  oui. 
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DUPRÉ. 

Son  procédé  m'accable. 
Je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  se  rendit  coupable 
D'une  faute  pareille. 

AMELIlS. 

Hélas!  qui  n'en  fait  pas? 
Il  paîra  cher  la  sienne.  On  l'arrache  des  bras 
D'une  épouse  qu'il  aime,  et  la  honte  et  l'outrage, 
Pour  un  moment  d'erreur,  deviendront  son  partage. 
Il  mourra  dans  la  peine ,  et  son  triste  destin 
Accablera  sa  femme ,  et  hâtera  sa  fin. 

Qu'il  reste  dans  l'hôtel. 

AMJÉLIE. 

Vous  paîrez  donc  ses  dettes? 

BUPRIÉ. 

Je  ne  prétends  payer  que  celles  qui  sont  £iites. 
S'il  s'égarait  encor.... 

AMELIE. 

Je  vous  réponds  de  lui; 

DUPRÉ. 

Dites-lui  de  ma  part  qu'à  compter  d'aujourd'hui.... 

AMELIE. 

Ah  !  vous  êtes  charmant  ! 

DITPR]B. 

Je  lui  double  ses  gages. 

AMÉLIE. 

Le  bon  cœur! 

DUPRÉ. 

C'est  fort  bien. 
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AMELIE. 

Si  contre  nos  usages 
Vous  criez  un  peu  haut ,  on  ne  peut  vous  blâmer. 
On  n'a  plus  de  défauts ,  quand,  on  se  fait  aimer. 
Ah  !  que  vous  m'êtes  cher  !  , 

DUPRE. 

Bon. 

AMELIE. 

Que  je  vous  embrasse.... 
Quoi  !  vous  me  refusez  ?  Allons-,  de  bonne  grâce , 
Recevez  le  tribut  que  vous  offre  mon  cœur. 
Et  je  cours  à  Dupont  annoncer  son  bonheur. 

SCÈNE  XL 

DUPRÉ,  SEUL. 

On  peut  lui  pardonner  un  peu  d'inconséquence  : 
Elle  possède  encor  les  vertus  de  l'enfance. 
Mais  avec  les  humains  ce  cœur  se  gâtera; 
L'exemple  la  séduit ,  il  la  pervertira  ; 
Je  ne  le  vois  que  trop.  Ma  triste  prévoyance 
Sur  le  sort  qui  l'attend  me  fait  gémir  d'avance,* 
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Madame  DUPONT,  DUPRÉ. 

DUPRi. 

Que  me  veut-on  encor  ? 
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MADAME*  DUPONT. 

Je  viens  à  vos  genoux 
Payer  de  vos  bienfaits. ... 

D  U  P  R  £  9  la  relève  et  Tassied. 

Comment  vous  trouvez-vous  ? 

MADAME    DDPOrîT. 

Beaucoup  mieux  à  présent. 

DUPRlé. 

Les  forces,  le  courage? 

MADAME    DUPONT. 

Vous  m'avez  tout  rendu. 

DUPRÉ. 

Je  ferai  davantage. 
Je  suis  encor  peiné  de  la  scène  d'horreur 
Qui  troubla  ce  matin.... 

MADAME   DUPONT. 

A.h  !  pour  notre  bonheur 
Vous  avez  fait  beaucoup. 

DUPRE. 

Non,  pas  assez,  madame. 
Il  vous  faut  des  secours ,  votre  état  en  réclame  : 
Je  ferai  mon  devoir. 

MADAME    DUPONT. 

Nos  coeurs  reconnaissans.... 

DVPRÉ. 

Vous  ne  me  devez  rien.  Comment  vont  les  enfans  ? 

MADAME    DUPONT. 

Bien. 

DU  PRÉ. 

Je  veux  élever ,  protéger  leur  enfance  ; 
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Je  veux  voir  votre  époux  ;  le  mettre  dans  l'aisance. 
Je  veux  le  consulter ,  et  chercher  le  moyen 
Le  plus  avantageux  de  lui  faire  du  bien. 

MADA.ME   DUPOWT. 

Ah!  j'ai  connu  trop  tard  votre  ame  bienfaisante! 

DUPRÉ. 

Bienfaisante?  pas  trop. 

MADAME    DUPONT. 

Le  remords  me  tourmente. 
Je  ne  mérite  pas....  Quand  vous  nie  connaîtrez. 
Vous  punirez  mes  torts ,  et  vous  me  haïrez. 

DUPRÉ. 

Quand  j'ai  payé  pour  vous  dans  votre  luunble  retraite , 
Je  ne  m'attendais  pas  à  vous  trouver  parfaite. 
Vous  avez  vos  défauts ,  j'en  suis  bien  convaincu  : 
Pour  juger  autrement,  j'ai  trop  long-temps  vécu. 
Qui  vous  dispenserait  de  la  règle  commune? 
En  plaignant  vos  erreurs ,  j'aide  à  votre  infortune.' 
Si  vous  vous  ressentez  de  la  contagion , 
Je  n'en  ferai  pas  moins  une  bonne  action. 
Moi-même ,  comme  vous ,  j'ai  besoin  d'indulgence  ; 
J'ai  des  défauts  cruels ,  et  mon  expérience 
M'a  prouvé  mille  fois ,  à  toute  heure ,  en  tous  lieux , 
Que  l'homme  le  plus  sage  est  le  moins  vicieux. 
Amenez  votre  époux. 

MA.DAMS    DUPONT. 

Aura-t-il  le  courage 
De  paraître  à  vos  yeux  ? 

DUPRE. 

Celui  qui  le  soulage 
IX.  8 
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Des  manières  du  temps  faire  l'apprentissage  ; 
A  rhomme  que  je  hais  aller  tendre  la  main; 
L'embrasser  tendrement  en  lui  perçant  le  sein  ; 
Sous  des  dehors  mielleux  cacher  ma  perfidie  ; 
IVravilir ,  ppuç*  charmer  la  cohorte  étourdie 
D'un  tas  de  freluquets ,  et  me  mettre  à  leur  rang  ? 
Le  méchant  est  poli ,  l'homme  de  bien  est  franc. 

AMÉLIE,  souriant. 

Monsieur  l'homme  de  bien.... 

DUPRÉ. 

Enfin  j'aspire  à  l'être, 
Si  je  ne  le  suis  pas. 

AMIÉLIE,  souriant. 

•Je  mérite  peut-être 
Qu'avec  moi  l'on  oublie,  on  le  peut  aisément, 
La  sagesse  future  et  rhumeur  du  moment. 

DUPRÉ. 

Je  n'aime  pas  du  tout  que  l'on  me  contrarie , 
Et  ce  hMest  ;pas  l'instant  de  la  plaisanterie. 

Je  me  garcferai  bien,  iBoasièur,  de-  plaisanter  1 
Quand  je  veux ,  je  raisonne  ;  et  je  vais  débuter. 

(Elle  s^assied.) 

Causons  paisiblement. 

DUPRÉ. 

Parbleu  !  mademoiselle. . , . 

AMJÉLIE. 

Oh!  vous  m'écouterez. 

DUPRIÉ. 

Quelle  folle  cervdteî 
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AMÉLIE. 

Folle  ?  oui ,  quelquefois ,  sdoa  l'occasion , 
Je  me  permets  de  Fêtre,  et  la  réflexion 
Trop  souvent,  je  le  croîs ,  attriste  notre  vie: 
Taime  mieux  l'égayer  par  un  grain  de  folie. 

DUPRÉ. 

Le  beau  raisonnement  ! 

A9CÉLIE. 

£st-il  de  votre  goût  ? 

DUPRÉ. 

D'un  enfant  de  votre  âge  on  doit  excuser  tout. 

AMÉLIE. 

Oh  !  vous  pouvez  blâmer  ^  si  cela  vous  amuse  ; 
Je  n'en  rirai  pas  moins ,  et  l'erreur  qui  m'abuse 
Vaut  bien ,  vous  l'avoûrez ,  cette  acre  dureté 
Où  se  livre  sans  cesse  un  homme  dégoûté. 
Qui  veut  tout  voir  en  mal,  et  qui,  dans  sa  manie. 
Proscrit  le  genre  humain ,  le  hait ,  le  calomnie. 
Tous  les  hommes ,  je  crois ,  sont  diversement  fous, 
Et,  puisqu'il  faut  opter ,  j'aime  mieux ,  entre  nous , 
ATamuser  que  gémir.  Une  folie  aimable 
A  vos  brusques  chagrins  me  semble  préférable. 

DUPRÉ. 

Ah  !  voici  du  nouveau.  Voyons ,  beau  précepteur , 
Qu'allez- vous  ajouter? 

AMÉLIE. 

Tenez,  mon  cher  tuteur, 
Si  je  croyais  qu'un  jour  vos  principes  sévères 
Opérassent  un  bien,  libre  dans  vos  chimères, 
Vous  pourriez  à  loisir  suivre  votre  penchant. 


lo4  LE  PESSIMISTE. 

Et  de  votre  éloquence  atterrer  le  méchant  ; 
Mais  sa  conversion  étant  plus  qu'incertaine , 
Vivez  pour  vos  amis  et  laissez-lui  sa  chaîne. 
Apprenez  comme  on  rit,  chantez,  imitez-moi, 
Et  du  plaisir  enfin  suivez  la  douce  loi. 

DU  PRÉ. 

Cela  serait  charmant  ! 

AMÉLIE. 

Eh  bien  !  que  vous  importe? 
La  raison  du  besoin  est  toujours  la  plus  forte. 
Egayez-vous ,  sortez  de  votre  accablement  : 
Il  n'est  pas  de  chagrin  qui  vaille  un  sentiment. 
Vous  le  saurez  bientôt,  si  vous  voulez  me  croire. 
Combattez  avec  moi ,  vous  aurez  la  victoire. 
Mettez  la  honte  à  part ,  et  sacrifiez-nous 
Le  pitoyable  orgueil  d'être  seul  contre  tous. 

D  u  P  R  £. 

Est-ce  fait'? 

\MELIE. 

Oui ,  monsieur. 

DUPRÉ. 

'J'en  suis ,  ima  foi,  bien  aise. 
Mais  vous  êtes  mordante^  au  moins,  ne  vous  déplaise. 
Vous  abusez  parfois  d'un  excès  de  bonté.... 

AMÉLIE,  rîam. 

Ah!  ah!  ah! 

DUPRÉ. 

Vous  prenez  un  ton  d'autorité.... 

AMÉLIE. 

Qui  nie  va  tout  au  mieux. 
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DUPRjé. 

Pourquoi ,  je  vous  supplie? 
Quels  titres  avez- vous  ? 

AMÉLIE. 

Je  suis  femme ,  et  jolie. 

DUPRE. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  vous.  Qu'est-ce  que  la  beauté  ? 
La  fraîcheur  du  moment.  Si  l'œil  en  est  flatté , 
Si  le  faible  se  prend  à  sa  funeste  amorce , 
Qu'esti-ce  qui  le  séduit?  le  brillant  de  l'écorce. 
Et  je  vais  vous  prouver.... 

AMÉLIE.^ 

Monsieur,  n'achevez  pas. 
Un  peu  de  charité.  Sur  nos  faibles  appas 
Nous  avons  établi  le  plus  charmant  empire  : 
Vous  êtes  trop  galant  pour  vouloir  le  détruire. 
Oui,  vous  serez  discret.  Si  vous  aimez  Valcour, 
Vous  n'arracherez  pas  le  bandeau  de  l'amour. 

DUPllÉ. 

Ah  !  vous  m'allez  encor  parler  de  mariage  ! 

AMELIE. 

Pas  du  tout.  J'ai  l'honneur  d'entretenir  un  sage. 

Je  sais  ce  que  je  doit  à  son  opinion , 

Et  je  veux  m'en  remettre  à  sa  décision. 

Je  venais  simplement  vous  parler  d'une  affaire 

Que  vous  arrangerez ,  si  vo.us  voulez  me  plaire. 

DITPRÉ. 

Une  affaire!...  Ah!  je  vois....  quelques  colifichets. 
Je  ne  m'occupe  pas  de  ces  sortes  d'objets. 
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AMÉLIE. 

Les  femmes ,  selon  tous  ,  sont  toujours  occupées 
De  ces  jolis  chiffons  dont  on  les  voit  drapées. 
C'est  l'avis  général  de  tous  les  esprits  forts  ; 
Mais  9  pour  noiis  abaisser ,  ils  font  de  vains  efforts. 
Nous  avons  nos  défauts  ;  mais,  telles  que  nous  sommes, 
Pour  faire  des  heureux  nous  valons  bien  les  hommes. 

DUPRÉ* 

C'est  assez  bavarder.  Tenez,  restons-en  là. 
Je  suis  las ,  à  la  fin ,  d'entendre  tout  cela. 

AMELIE.    ' 

Laissez-moi  donc  finir.  Ayez  la  complaisance 
D'écouter  jusqu'au  bout. 

D  u  p  R  ]é. 

Âh  1  quelle  patience  ! 

AMIÉLIE. 

Quoique  l'homme  soit  sot  et  qu'il  ne  vaille  rien , 
Avouez  qu'il  est  beau  de  lui  faire  du  bien. 

DUPRÉ. 

Au  fait. 

AMELIE. 

De  consoler  et  d'aider  son  semblable. 

duprA» 
Au  fait. 

AMÉLIE.^ 

Et  de  lui  faire  un  destin  supportable. 

DUPRÉ. 

Au  fait ,  au  fait ,  au  fait. 

AMÉLIE. 

Sans  sortir  de  chez  vous, 
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Vous  jouirez ,  monsieur ,  de  ce  plaisir ,  si  doiiK 
Pour  un  être  pensant ,  pour  un  homme  sensible. 

DU  PRÉ. 

Un  indigent  chez  moi  !  cela  n'est  pas  possible. 
Mes  gens  sont  tous  aisés,  et  j'y  donne  mes  soins. 
Quoiqu'ils  me  servent  mal,  je  veille  à  leurs  besoins. 
S'ils  se  trouvent  gênés,  c'est  à  leur  incotiduite 
Qu'il  faut  l'attribuer. 

Vous  allez  un  peu  vite. 
Celui  dont  je  vous  parle  a  des  appointemens 
Qui,  pour  sa  femine  et  lui,  ne  sont  pas  suffisans. 

bup'ri!:. 
Un  mariage  encoi'e  !  Eh  !  quel  ejst  l'imbécille 
Qui,  fatigué  du  bien,  quitte  un  état  tranquille. 
Pour  prendre  des  liens  de  peines  et  d'ennuis  ? 
C'est  sa  faute,  après  tout ,  et  qu'il  s'en  prenne  à  lui. 

AMÉLIE. 

Quoi  !  vous  ne  ferez  rien ,  monsieur  ? 

DUPRÉ. 

Je  l'abandonne. 
Aller  se  marier  sans  consulter  personne  , 
Sans  mon  consentement  !  Ensiiite  à  mes  bienfaits 
On  croit  avoir  des  droits  !  Ne  m'en  parlez  jamais. 

JiMELIE. 

Je  le  sens  comme  vous,  il  est  vraiment  coupable  ; 
Mais  sa  femme ,  monsieur  ? 

nupRÉ. 

Elle  est  aussi  blâmable , 
Je  crois,  que  son  époux.  Elle  aurait  dû  prévoir 
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Les  suites  d'une  erreur.... 

AMÉLIE. 

Ah  !  dans  son  désespoir, 
li  vous  attendrirait ,  si  vous  voyiez  ses  larmes. 

DUPRi. 

Oui,  l'on  connaît  mon  faible  j  et  l'on  s'en  fait  des  armes 
Qu'on  tourne... 

AMELIE. 

Mais,  monsieur... 

DUPRÉ. 

Vos  soins  sont  superflus. 
Je  ne  céderai  pas ,  je  ne  le  verrai  plus. 

AMELIE. 

Et  vous  le  dépouillez  de  ce  peu  qui  lui  re^ste.... 

DUPRÉ. 

Oui. 

AMÉLIE. 

Vous  le  chassez  ? 

DUPRÉ. 

Oui. 

AMÉLIE. 

Dans  quel  état  funeste 
Vous  allez  le  réduire  !  Il  peut  être  arrêté.  . 
Au  moment  où  je  parle ,  il  est  exécuté-, 
Probablement. 

DUPRÉ. 

Tant  pis. 

AMÉLIE. 

Vous  êtes  si  sensible  ! 
Vous  le  pardonnerez. 
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BUPRÉ. 

Cela  n'est  pas  possible. 

AMELIE. 

Ce  pauvre  infortuné  sera  donc  sans  appui  ? 

Quel  avenir  affreux  se  'prépare  pour  lui  ! 

Je  ne  peux  presque  rien,  vous  connaissez  ma  bourse;. 

Mais  il  me  reste  encore  une  faible  ressource  : 

Je  vendrai  ce  que  j'ai. 

DUPRlè. 

Non ,  je  vous  le  défends. 

AMÉLIE. 

Et  je  soulagerai  ses'  malheureux  enfans. 

DUPRÉ. 

Il  a  donc  des  enfans  ? 

AMELIE. 

Qui  sont  dans  la  misère. 
Doivent-ils  expier  les  fautes  de  leur  père? 

'DUPRÉ. 

Qu'on  les  amène  ici ,  je  les  élèverai. 

Ce  seront  des  ingrats  encor  que  je  ferai  ; 

Mais,  n'importe. 

AMÉLIE. 

Ah  !  monsieur...  mais  ce  vieux  domestique 
Qui ,  par  un  long  service ,  un  zèle  presque  unique , 
Mérita  vos  bontés ,  l'estimable  Dupont 
Sortira  de  chez  vous  pour  entrer  en  prison. 

DU  PRÉ. 

C'est  Dupont? 

AMELIE. 

Hélas!  oui. 
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DUPRE. 

Son  procédé  m'accable. 
Je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  se  rendît  coupable 
D'une  faute  pareille. 

AMELIÏ:. 

Hélas]  qui  n'en  fait  pas? 
Il  paîra  cher  la  sienne.  On  larrache  des  bras 
D'une  épouse  qu'il  aime,  et  la  honte  et  l'outrage, 
Pour  un  moment  d'erreur,  deviendront  son  partage. 
11  mourra  dans  la  peine ,  et  son  triste  destin 
Accablera  sa  femme,  et  hâtera  sa  fin. 

DUPRÉ. 

Qu'il  reste  dans  l'hôtel. 

AMELIE. 

Vous  p^îrez  donc  ses  dettes? 

.     DUPRÉ. 

Je  ne  prétends  payer  que  celles  qui  sont  faites. 
S'il  s'égarait  encor.... 

AMELIE. 

Je  vous  réponds  de  lui; 

DU  PRÉ. 

Dites-lui  de  ma  part  qu'à  compter  d'aujourd'hui.... 

AMELIE. 

Ah  !  vous  êtes  charmant  ! 

DUPRi. 

Je  lui  double  ses  gages. 

AMÉLIE. 

Le  bon  cœur! 

DUPRÉ. 

C'est  fort  bien. 
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AMÉLIE. 

Si  contre  nos  usages 
Vous  criez  un  peu  haut ,  on  ne  peut  vous  blâmer. 
On  n'a  plus  de  défauts ,  quand  on  se  fait  aimer. 
Ah  !  que  vous  m'êtes  cher  !  , 

BUPRi. 

Bon. 

AMÉL1£. 

Que  je  vous  embrasse.... 
Quoi  !  vous  me  refusez  ?  Allons-,  de  bonne  grâce , 
Recevez  le  tribut  que  vous  offre  mon  cœur, 
Et  je  cours  à  Dupont  annoncer  son  bonheur. 

SCÈNE  XL 

DUiPRÉ,  SEUL. 

On  peut  lui  pardonner  un  peu  d'inconséquence  : 
Elle  possède  encor  les  vertus  de  l'enfance. 
Mais  avec  les  humains  ce  cœur  se  gâtera; 
L'exemple  la  séduit ,  il  la  pervertira  ; 
Je  ne  le  vois  que  trop.  Ma  triste  prévoyance 
Sur  le  sort  qui  l'attend  me  fait  gémir  d'avance.* 
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Madame  DUPONT,  DUPRÉ. 

DUPRÉ. 

Que  me  veut-on  encor? 
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MA.  DAME.  DU  PONT. 

Je  viens  à  vos  genoux 
Payer  de  vos  bienfaits. ... 

D  U  P  R  £  ,  la  relève  et  Tassied. 

Comment  vous  trouvez-vous? 

MADAME    DUPONT. 

Beaucoup  mieux  à  présent. 

DUPRlé. 

Les  forces,  le  courage? 

MADAME    DUPONT. 

Vous  m'avez  tout  rendu. 

DUPRIÉ. 

Je  ferai  davantage. 
Je  suis  encor  peiné  de  la  scène  d'horreur 
Qui  troubla  ce  matin.... 

MADAME   DUPONT. 

A.h  !  pour  notre  bonheur         i 
Vous  avez  fait  beaucoup. 

DUPRE. 

Non ,  pas  assez ,  madame,      i 
Il  vous  faut  des  secours ,  votre  état  en  réclame  :  | 

Je  fei'ai  mon  devoir. 

MADAME    DUPONT. 

Nos  coeurs  reconnaissans.... 

DU  PRÉ. 

Vous  ne  me  devez  rien.  Comment  vont  les  enfans? 

MADAME    DUPONT. 

Bien. 

DU  PRÉ. 

Je  veux  élever ,  protéger  leur  enfance  ; 
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Je  veux  voir  votre  époux  ;  le  mettre  dans  l'aisance. 
Je  veux  le  consulter ,  et  chercher  le  moyen 
Le  plus  avantageux  de  lui  faire  du  bien. 

MADA.ME    DUPONT. 

Ah!  j'ai  connu  trop  tard  votre  ame  bienfaisante! 

DUPRJÉ. 

Bienfaisante?  pas  trop. 

MADAME    DUPONT. 

Le  remords  me  tourmente. 
Je  ne  mérite  pas....  Quand  vous  me  connaîtrez, 
Vous  punirez  mes  torts ,  et  vous  me  haïrez. 

DUPRJÉ. 

Quand  j'ai  payé  pour  vous  dans  votre luunble  retraite, 
Je  ne  m'attendais  pas  à  vous  trouver  parfaite. 
Vous  avez  vos  défauts ,  j'en  suis  bien  convaincu  : 
Pour  juger  autrement,  j'ai  trop  long-temps  vécu. 
Qui  vous  dispenserait  de  la  règle  commune? 
En  plaignant  vos  erreurs ,  j'aide  à  votre  infortune.' 
Si  vous  vous  ressentez  de  la  contagion , 
Je  n'en  ferai  pas  moins  une  bonne  action. 
Moi-même ,  comme  vous ,  j'ai  besoin  d'indulgence  ; 
J'ai  des  défauts  cruels ,  et  mon  expérience 
M'a  prouvé  mille  fois ,  à  toute  heure ,  en  tous  lieux , 
Que  l'homme  le  plus  sage  est  le  moins  vicieux. 
Amenez  votre  époux. 

MADAME    DUPONT. 

Aura-t-il  le  courage 
De  paraître  à  vos  yeux  ? 

DUPRJÉ. 

Celui  qui  le  soulage 
IX.  8 
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Et  de  votre  éloquence  atterrer  le  méchant  ; 
Mais  sa  conversion  étant  plus  qu'incertaine , 
Vivez  pour  vos  amis  et  laissez-lui  sa  chaîne. 
Apprenez  comme  on  rit ,  chantez ,  imitez-moi , 
Et  du  plaisir  enfin  suivez  la  douce  loi. 

DUPRJÉ. 

Cela  serait  charmant  ! 

AMÉLIE. 

Eh  bien!  que  vous  importe? 
La  raison  du  besoin  est  toujours  la  plus  forte. 
Egayez-vous ,  sortez  de  votre  accablement  : 
Il  n'est  pas  de  chagrin  qui  vaille  un  sentiment. 
Vous  le  saurez  bientôt,  si  vous  voulez  me  croire. 
Combattez  avec  moi ,  vous  aurez  la  victoire. 
Mettez  la  honte  à  part ,  et  sacrifiez-nous 
Le  pitoyable  orgueil  d'être  seul  contre  tous. 

DUPRÉ. 

Est-ce  fait'? 

A.MELIE. 

Oui ,  monsieur. 

DDPRÉ. 

-J'en  suis ,  ina  foi^  bien  aise. 
Mais  vous  êtes  mordante^  au  moins,  ne  vous  déplaise. 
Vous  abusez  parfois  d'un  excès  de  bonté.... 

AMÉLIE  ,  riant. 

Ah!  ah!  ah! 

DTJPRÉ. 

Vous  prenez  un  ton  d'autorité.... 

AMELIE. 

Qui  me  va  tout  au  mieux. 
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DUPRJÉ. 

Pourquoi ,  je  vous  supplie? 

» 

Quels  titres  avez- vous? 

AMELIE. 

Je  suis  femme ,  et  jolie. 

BUPRE. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  vous.  Qu'est-ce  que  la  beauté  ? 
La  fraîcheur  du  moment.  Si  l'œil  en  est  flatté , 
Si  le  faible  se  prend  à  sa  funeste  amorce , 
Qu  est-ce  qui  le  séduit  ?  le  brillant  de  l'écorce. 
Et  je  vais  vous  prouver.... 

AMELIE.., 

Monsieur ,  n'achevez  pas. 
Un  peu  de  charité.  Sur  nos  faibles  appas 
Nous  avons  établi  le  plus  charmant  empire  : 
Vous  êtes  trop  galant  pour  vouloir  le  détruire. 
Oui,  vous  serez  discret.  Si  vous  aimez  Valcour, 
Vous  n'arracherez  pas  le  bandeau  de  l'amour. 

DUPRÉ. 

Ah  !  vous  m'allez  encor  parler  de  mariage  ! 

AMELIE. 

Pas  du  tout.  J'ai  l'honneur  d'entretenir  un  sage. 

Je  sais  ce  que  je  doit  à  son  opinion , 

Et  je  veux  m'en  remettre  à  sa  décision. 

Je  venais  simplement  vous  parler  d'une  affaire 

Que  vous  arrangerez ,  si  vo.us  voulez  me  plaire. 

DUPRÉ. 

Une  affaire!...  Ah!  je  vois....  quelques  colifichets. 
Je  ne  m'occupe  pas  de  ces  sortes  d'objets. 
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AMÉLIE. 

Les  femmes,  selon  vous,  sont  toujours  pccupées 
De  ces  jolis  chiffons  dont  on  les  voit  drapées. 
C'est  l'avis  général  de  tous  les  esprits  forts  ; 
Mais ,  pour  nous  abaisser ,  ils  font  de  vains  efforts. 
Nous  avons  nos  défauts  ;  mais,  telles  que  nous  sommes, 
Pour  faire  des  heureux  nous  valons  bien  les  hommes. 

DUPRÉ. 

C'est  assez  bavarder.  Tenez,  restons-en  là. 
Je  suis  las ,  à  la  fin ,  d'entendre  tout  cela. 

AMELIE.    ' 

Laissez-moi  donc  finir.  Ayez  la  complaisance 
D'écouter  jusqu'au  bout. 

DUPRÉ. 

Ah  !  quelle  patience  ! 

AMÉLIE. 

Quoique  l'homme  soit  sot  et  qu'il  ne  vaille  rien , 
Avouez  qu'il  est  beau  de  lui  faire  du  bien. 

DUPRÉ. 

Au  fait. 

AMÉLIE. 

De  consoler  et  d'aider  son  semblable. 

DUPRÉï* 

Au  fait. 

AMÉLIE.^ 

Et  de  lui  faire  un  destin  supportable. 

DUPRÉ. 

Au  fait ,  au  fait ,  au  fait. 

AMÉLIE. 

Sans  sortir  de  chez  vous, 
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Vous  jouirez ,  monsieur ,  de  ce  plaisir ,  si  doiix 
Pour  un  être  pensant ,  pour  un  homme  sensible. 

DU  P  R  É. 
Un  indigent  chez  moi  !  cela  n  est  pas  possible. 
Mes  gens  sont  tous  aisés,  et  j'y  donne  mes  soins. 
Quoiqu'ils  me  servent  mal,  je  veille  à  leurs  besoins. 
S'ils  se  trouvent  gênés,  c'est  à  leur  inconduite 
Qu'il  faut  l'attribuer. 

Vous  allez  un  peu  vite. 
Celui  dont  je  vous  parle  a  des  appointemens 
Qui,  pour  $a  femine  et  lui,  ne  sont  pas  suffisans. 

bup'ri!:. 
Un  mariage  encoï^  !  Eh  !  quel  est  l'imbécille 
Qui,  fatigué  du  bien,  quitte  un  état  tranquille. 
Pour  prendre  des  liens  de  peines  et  d'ennuis  ? 
C'est  sa  faute,  après  tout ,  et  qu'il  s'en  prenne  à  lui. 

AMÉLIE. 

Quoi  !  vous  ne  ferez  rien ,  monsieur  ? 

DUPRIÉ. 

Je  l'abandonne. 
Aller  se  marier  sans  consulter  personne , 
Sans  mon  consentement  !  Ensiiite  à  mes  bienfaits 
On  croit  avoir  des  droits  !  Ne  m'en  parlez  jamais. 

^MELIE. 

Je  le  sens  comme  vous,  il  est  vraiment  coupable  ; 
Mais  sa  femme ,  monsieur  ? 

nuPRÉ. 

Elle  est  aussi  blâmable , 
Je  crois,  que  son  époux.  Elle  aurait  dû  prévoir 
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Les  suites  d'une  erreur.... 

AMÉLIE. 

Ah  !  dans  son  désespoir, 
11  vous  attendrirait,  si  vous  voyiez  ses  larmes. 

DUPRÉ. 

Oui,  l'on  connaît  mon  faible ,  et  l'on  s'en  fait  des  armes 
Qu'on  tourne... 

AMELIE. 

Mais,  monsieur... 

DUPRÉ. 

Vos  soins  sont  superflus. 
Je  ne  céderai  pas ,  je  ne  le  verrai  plus. 

AMELIE. 

Et  vous  le  dépouillez  de  ce  peu  qui  lui  reste.... 

DUPRÉ. 

Oui. 

AMÉLIE. 

Vous  le  chassez  ? 

DUPRÉ. 

Oui. 

AMÉLIE. 

Dans  quel  état  funeste 
Vous  allez  le  réduire  !  Il  peut  être  arrêté.  . 
Au  moment  où  je  parle ,  il  est  exécuté-, 
Probablement. 

DUPRÉ. 

Tant  pis. 

AMÉLIE. 

Vous  êtes  si  sensible  ! 
Vous  le  pardonnerez. 
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DUPRE. 

Cela  n'est  pas  possible. 

AMELIE. 

Ce  pauvre  infortuné  sera  donc  sans  appui? 

Quel  avenir  affreux  se  'prépare  pour  lui  ! 

Je  ne  peux  presque  rien,  vous  connaissez  ma  bourse;. 

Mais  il  nie  reste  encore  une  faible  ressource  : 

Je  vendrai  ce  que  j'ai. 

DtJPRÉ. 

Non ,  je  vous  le  défends. 

AMÉLIE. 

Et  je  soulagerai  ses'  malheureux  enfans. 

DUPRÉ. 

Il  a  donc  des  enfans  ? 

AMELIE. 

Qui  sont  dans  la  misère. 
Doivent-ils  expier  les  fautes  de  leur  père? 

'DUPRÉ. 

Qu'on  les  amène  ici ,  je  les  élèverai. 

Ce  seront  des  ingrats  encor  que  je  ferai  ; 

Mais,  n'importe. 

AME  LI E. 

Ah!  monsieur...  mais  ce  vieux  domestique 
Qui ,  par  un  long  service ,  un  zèle  presque  unique , 
Mérita  vos  bontés ,  l'estimable  Dupont 
Sortira  de  chez  vous  pour  entrer  en  prison. 

DU  PRÉ. 

C'est  Dupont  ? 

AMÉLIE. 

Hélas!  oui. 
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DUPRE. 

Son  procédé  m'accabic. 
Je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  se  rendît  coupable 
D'une  faute  pareille. 

AMÉLIE. 

Hélas!  qui  n'«n  fait  pas? 
Il  paîra  cher  la  sienne.  On  l'arrache  des  bras 
D'une  épouse  qu'il  aime,  et  ]a  honte  el  l'outrage, 
Pour  un  moment  d'erreur,  deviendront  son  partage. 
11  mourra  dans  la  peine ,  et  son  triste  destin 
Accablera  sa  femme,  et  hâtera  sa  fin. 

DUPRÉ. 

Qu'il  reste  dans  l'hôtel. 

AMJÉLIE. 

Vous  paîrez  donc  ses  dettes? 

DUPRÉ. 

Je  ne  prétends  payer  que  celles  qui  sont  faites. 
S'il  s'égarait  encor.... 

AMELIE. 

Je  vous  réponds  de  lui; 

DUPRi. 

Dites-lui  de  ma  part  qu'à  ccunpter  d'aujourd'hui.... 

AMELIE. 

Ah  !  vous  êtes  charmftnt  ! 

.     D0PR]é. 

Je  lui  double  ses  gages. 

AMÉLIE. 

Le  bon  cœur! 

DUPRÉ. 

C'est  fort  bien. 
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AMÉLIE. 

Si  contre  nos  usages 
Vous  criez  un  peu  haut ,  on  ne  peut  vous  blâmer. 
On  n'a  plus  de  défauts ,  quand  on  se  fait  aimer. 
Ah  !  que  vous  m'êtes  cher  !  , 

BUPRi. 

Bon. 

AMÉL1£. 

Que  je  vous  embrasse.... 
Quoi!  vous  me  refusez?  Allons ,  de  bonne  grâce , 
Recevez  le  tribut  que  vous  offre  mon  cœur, 
Et  je  cours  à  Dupont  annoncer  son  bonheur. 

SCÈNE  XL 

DUiPRÉ,  SEUL. 

On  peut  lui  pardonner  un  peu  d'inconséquence  : 
Elle  possède  encor  les  vertus  de  l'enfance. 
Mais  avec  les  humains  ce  cœur  se  gâtera  ; 
L'exemple  la  séduit ,  il  la  pervertira  ; 
Je  ne  le  vois  que  trop.  Ma  triste  prévoyance 
Sur  le  sort  qui  l'attend  me  fait  gémir  d'avance.* 
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Madame  DUPONT,  DUPRÉ. 

DUPRÉ. 

Que  me  veut-on  encor  ? 
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M  \D  AME*  DUPONT. 

Je  viens  à  vos  genoux 
Payer  de  vos  bienfaits.... 

D  U  P  R  £  ,  la  relève  et  Tassied. 

Comment  vous  trouvez-vouâ  ? 

MADAME    DUPONT. 

Beaucoup  mieux  à  présent. 

DUPRIÊ. 

Les  forces,  le  courage? 

MADAME    DUPONT. 

Vous  m'avez  tout  rendu. 

DUPRIÊ. 

Je  ferai  davantage. 
Je  suis  encor  peiné  de  la  scène  d'horreur 
Qui  troubla  ce  matin.... 

MADAME   DUPONT. 

A.h  !  pour  notre  bonheur 
Vous  avez  fait  beaucoup. 

DUPRÉ. 

Non,  pas  assez,  madame. 
Il  vous  faut  des  secours ,  votre  état  en  réclame  : 
Je  ferai  mon  devoir. 

MADAME    DUPONT. 

Nos  coeurs  reconnaissans.... 

DUPRÉ. 

Vous  ne  me  devez  rien.  Comment  vont  les  enfans  ? 

MADAME    DUPONT. 

Bien. 

DUPRÉ. 

Je  veux  élever ,  protéger  leur  enfance  ; 
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Je  veux  voir  votre  époux  ;  le  mettre  dans  l'aisancei 
Je  veux  le  consulter ,  et  chercher  le  moyen 
Le  plus  avantageux  de  lui  faire  du  bien. 

MADA.ME   DUPOITT. 

Ah!  j'ai  connu  trop  tard  votre  ame  bienfaisante! 

DUPRÉ. 

Bienfaisante?  pas  trop. 

MADAMJ::    DUPONT. 

Le  remords  me  tourmente. 
Je  ne  mérite  pas....  Quand  vous  me  connaîtrez, 
Vous  punirez  mes  torts ,  et  vous  me  haïrez. 

DUPR^. 

Quand  j'ai  payé  pour  vous  dans  votre  humble  retraite, 
Je  ne  m'attendais  pas  à  vous  trouver  parfaite. 
Vous  avez  vos  défauts ,  j'en  suis  bien  convaincu  : 
Pour  juger  autrement,  j'ai  trop  long-temps  vécu. 
Qui  vous  dispenserait  de  la  règle  commune? 
En  plaignant  vos  erreurs ,  j'aide  à  votre  infortune.' 
Si  vous  vous  ressentez  de  la  contagion , 
Je  n'en  ferai  pas  moins  une  bonne  action. 
Moi-même ,  comme  vous ,  j'ai  besoin  d'indulgence  ; 
J'ai  des  défauts  cruels ,  et  mon  expérience 
M'a  prouvé  mille  fois ,  à  toute  heure ,  en  tous  lieux , 
Que  l'homme  le  plus  sage  est  le  moins  vicieux. 
Amenez  votre  époux. 

;  MADAME    DUPONT. 

Aura-t-il  le  courage 
De  paraître  à  vos  yeux  ? 

Celui  qui  le  soulage 
IX.  8 
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Des  manières  du  temps  faire  l'apprentissage  ; 
A  l'homme  que  je  hais  aller  tendre  la  main; 
L'embrasser  tendrement  en  lui  perçant  le  sein  ; 
Sous  des  dehors  mielleux  cacher  ma  perfidie  ; 
M'îivilir ,  ppuï*  charmer  la  cohorte  étourdie 
D'un  tas  de  freluquets ,  et  me  mettre  à  leur  rang  ? 
Le  méchant  est  poli ,  l'homme  de  bien  est  franc. 

AMlÊLlEy  souriant. 

Monsieur  l'homme  de  bien.... 

nupRiÊ. 

Enfin  j'aspire  à  l'être, 
Si  je  ne  le  suis  pas. 

A  M  ]É  L 1  E  ,  sonxiaiit. 

Je  mérite  peiît-étre 
Qu'avee  moi  l'on  (cmblie,  on  le  peut  aisément, 
La  sagesse  future  et  rhuméur  du  moment. 

DUpRi. 

Je  n'aime  pas  du  tout  ^ue  l'on  me  contrarie , 
Et  ce  h^est  pas  l'instant  de  la  plaisanterie. 

Je  me  garderai  bien,  iDonsièiir ,  de*  plaisanterl 
Quand  je  veux,  je  raisonne;  et  je  vais  débuter. 

(Elle  8*assied.) 

Causons  paisiblement. 

DUPRE. 

Parbleu  !  mademoiselle. . . . 

AMJÉLTE. 

Oh!  vous  m'écouterez. 

buPRÉ. 

Quelle  folle  cervelfe! 
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AMELIE. 

Folle?  oui,  quelquefois,  selon  Toccasion, 
Je  me  permets  de  l'être ,  et  la  réflexion 
Trop  souvent ,  je  le  croîs ,  attriste  notre  vie  : 
Taime  mieux  Fégayer  par  un  grain  de  folie. 

DUPRE. 

Le  beau  raisonnement  ! 

AMÉLIE. 

£st-il  de  votre  goût  ? 

DVPRÉ. 

D'un  enfant  de  votre  âge  on  doit  excuser  tout. 

AMÉLIE. 

Oh  !  vous  pouvez  blâmer ,  si  cela  vous  amuse  ; 
Je  n'en  rirai  pas  moins ,  et  l'erreur  qui  m'abuse 
Vaut  bien ,  vous  l'avoûrez ,  cette  acre  dureté 
Où  se  livre  sans  cesse  un  homme  dégoûté , 
Qui  veut  tout  voir  en  mal,  et  qui,  dans  sa  manie, 
Proscrit  le  genre  humain ,  le  hait ,  le  calomnie. 
Tous  les  hommes ,  je  crois ,  sont  diversement  fous, 
£t, puisqu'il  faut  opter,  j'aime  mieux,  entre  nous, 
ftFamuser  que  gémir.  Une  folie  aimable 
A  vos  brusques  chagrins  me  semble  préférable. 

DUPRÉ. 

Ah!  voici  du  nouveau.  Voyons,  beau  précepteur. 
Qu'allez-vous  ajouter? 

AMÉLIE. 

Tenez,  mon  cher  tuteur. 
Si  je  croyais  qu'un  jour  vos  principes  sévères 
Opérassent  un  bien ,  libre  dans  vos  chimères , 
Vous  pourriez  à  loisir  suivre  votre  penchant. 
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Et  de  votre  éloquence  atterrer  le  méchant  ; 
Mais  sa  conversion  étant  plus  qu'incertaine , 
Vivez  pour  vos  amis  et  laissez-lui  sa  chaîne. 
Apprenez  comme  on  rit ,  chantez ,  imitez-moi , 
Et  du  plaisir  enfin  suivez  la  douce  loi. 

Cela  serait  charmant  ! 

AMÉLIE. 

Eh  bien  !  que  vous  importe  ? 
La  raison  du  besoin  est  toujours  la  plus  forte. 
Egayez-vous ,  sortez  de  votre  accablement  : 
Il  n'est  pas  de  chagrin  qui  vaille  un  sentiment. 
Vous  le  saurez  bientôt,  si  vous  voulez  me  croire. 
Combattez  avec  moi ,  vous  aurez  la  victoire. 
Mettez  la  honte  à  part ,  et  sacrifiez-nous 
Le  pitoyable  orgueil  d'être  seul  contre  tous. 

DUPRE. 

Est-ce  fait? 

AMELIE. 

Oui ,  monsieur. 

DUPRE. 

-J'en  suis,  ina  foi,  bien  aise. 
Mais  vous  êtes  mordante^  au  moins,  ne  vous  déplaise. 
Vous  abusez  parfois  d'un  excès  de  bonté.... 

AMELIE  ,  riant. 

Ah!  ah!  ah! 

DUPRE. 

Vous  prenez  un  ton  d'autorité.... 

AMELIE. 

Qui  me  va  tout  au  mieux. 
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BUPRi. 

Pourquoi,  je  vous  supplie? 
Quels  titres  avez- vous  ? 

AMÉLIE. 

Je  suis  femme ,  et  jolie. 

DUPRÉ. 

Ma  foi  y  tant  pis  pour  vous.  Qu  est-ce  que  la  beauté  ? 
La  fraîcheur  du  moment.  Si  l'œil  en  est  flatté , 
Si  le  faible  se  prend  à  sa  funeste  amorce, 
Qu'esti-ce  qui  le  séduit  ?  le  brillant  de  l'écorce. 
Et  je  vais  vous  prouver.... 

AMELIE.^ 

Monsieur,  n'achevez  pas. 
Un  peu  de  charité.  Sur  nos  faibles  appas 
Nous  avons  établi  le  plus  charmant  empire  : 
Vous  êtes  trop  galant  pour  vouloir  le  détruire. 
Oui,  vous  serez  discret.  Si  vous  aimez  Valcour, 
Vous  n'arracherez  pas  le  bandeau  de  l'amour. 

DUPRÉ. 

Ah  !  vous  m'allez  encor  parler  de  mariage  ! 

AMÉLIE. 

Pas  du  tout.  J'ai  l'honneur  d'entretenir  un  sage. 

Je  sais  ce  que  je  dois  à  son  opinion , 

Et  je  veux  m'en  remettre  à  sa  décision. 

Je  venais  simplement  vous  parler  d'une  affaire 

Que  vous  arrangerez ,  si  vo.us  voulez  me  plaire. 

DUPRÉ. 

Une  affaire!...  Ah!  je  vois..,,  quelques  colifichets. 
Je  ne  m'occupe  pas  de  ces  sortes  d'objets. 
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AMÉLIE. 

Les  femmes,  selon  vous,  sont  toujours  pccupées 
De  ces  jolis  chiffons  dont  on  les  voit  drapées. 
C'est  lavis  général  de  tous  les  esprits  forts  ; 
Mais ,  pour  nous  abaisser,  ils  font  de  vains  efforts. 
Nous  avons  nos  défauts  ;  mais,  telles  que  nous  sommes, 
Pour  faire  des  heureux  nous  valons  bien  les  hommes. 

DUPRÉ. 

C'est  assez  bavarder.  Tenez,  restons-en  là. 
Je  suis  las ,  à  la  fin ,  d'entendre  tout  cela. 

AMELIE.   - 

Laissez-moi  donc  finir.  Ayez  la  complaisance 
D'écouter  jusqu'au  bout. 

D  u  P  R  ]É. 

Ah  !  quelle  patience  ! 

AMIÉLIE. 

Quoique  l'homme  soit  sot  et  qu'il  ne  vaille  rien , 
Avouez  qu'il  est  beau  de  lui  faire  du  bien. 

DUPRE. 

Au  fait. 

AMELIE. 

De  consoler  et  d'aider  son  semblable. 

duprA* 
Au  fait. 

Xmélie.^ 
Et  de  lui  faire  un  destin  supportable. 

DUPRÉ. 

Au  fait ,  au  fait ,  au  fait. 

AMIÉLIE. 

Sans  sortir  de  chez  vous, 
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Vous  jouirez ,  monsieur ,  de  ce  plaisir ,  si  doux 
Pour  un  être  pensant ,  pour  un  homme  sensible. 

DVPHÉ. 

Un  indigent  chez  moi  !  cela  n'est  pas  possible. 
Mes  gens  sont  tous  aisés,  et  j'y  donne  mes  soins. 
Quoiqu'ils  me  servent  mal,  je  veille  à  leurs  besoins. 
S'ils  se  trouvent  gênés,  c'est  à  leur  incotiduîte 
Qu'il  faut  l'attribuer. 

Vous  allez  un  peu  vite. 
Celui  dont  je  vous  parle  a  des  appointemens 
Qui,  pour  sa  femine  et  lui,  ne  sont  pas  sufBsans. 

Un  mariage  encoi'e  !  Eh  !  quel  est  l'imbécille 
Qui,  fatigué  du  bien,  quitte  un  état  tranquille. 
Pour  prendre  des  liens  de  peines  et  d'ennuis  ? 
C'est  sa  faute,  après  tout ,  et  qu'il  s'en  prenne  à  lui. 

AMIÉLIE. 

Quoi!  vous  ne  ferez  rien,  monsieur? 

DUPRÉ. 

Je  l'abandonne. 
Aller  se  marier  sans  consulter  personne , 
Sans  mon  consentement  !  Ensiiite  à  mes  bienfaits 
On  croit  avoir  des  droits  !  Ne  m'en  pariez  jamais. 

^VMÉLIE. 

Je  le  sens  comme  vous ,  il  est  vraiment  coupable  ; 
Mais  sa  femme ,  monsieur  ? 

DUPRÉ. 

Elle  est  aussi  blâmable , 
Je  crois,  que  son  époux.  Elle  aurait  dû  prévoir 
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AMÉLIE. 

Les  femmes,  selon  vous,  sont  toujours  occupées 
De  ces  jolis  chiffons  dont  on  les  voit  drapées. 
C'est  l'avis  général  de  tous  les  esprits  forts  ; 
Mais ,  pour  nous  abaisser,  ils  font  de  vains  efforts. 
Nous  avons  nos  défauts  ;  mais,  telles  que  nous  sommes, 
Pour  faire  des  heureux  nous  valons  bien  les  hommes. 

DUPRÉ. 

C'est  assez  bavarder.  Tenez,  restons-en  là. 
Je  suis  las ,  à  la  fin ,  d'entendre  tout  cela. 

AMELIE.   ' 

Laissez-moi  donc  finir.  Ayez  la  complaisance 
D'écouter  jusqu'au  bout. 

D  u  p  R  i. 

Ah  1  quelle  patience  ! 

AMIÉLIE. 

Quoique  l'homme  soit  sot  et  qu'il  ne  vaille  rien , 
Avouez  qu'il  est  beau  de  lui  faire  du  bien. 

DUPRÉ. 

Au  fait. 

AMELIE. 

De  consoler  et  d'aider  son  semblable. 

duprA» 
Au  fait. 

Xmélie.^ 
Et  de  lui  faire  xm  destin  supportable. 

DUPRÉ. 

Au  fait ,  au  fait ,  au  fait. 

AMELIE. 

Sans  sortir  de  chez  vous , 
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Vous  jouirez ,  monsieur ,  de  ce  plaisir ,  si  doux 
Pour  un  être  pensant ,  pour  un  homme  sensible. 

DUPRÉ. 

Un  indigent  chez  moi  !  cela  n'iest  pas  possible. 
Mes  gens  sont  tous  aisés,  et  j'y  donne  mes  soins. 
Quoiqu'ils  me  servent  mal,  je  veille  à  leurs  besoins. 
S'ils  se  trouvent  gênés,  c'est  à  leur  inconduite 
Qu'il  faut  l'attribuer. 

Vous  allez  un  peu  vite. 
Celui  dont  je  vous  parle  a  des  appointemens 
Qui,  pour  sa  femme  et  lui,  ne  sont  pas  sufBsans. 

DUPRlè. 

Un  mariage  encoire  !  Eh  !  quel  est  l'imbéoille 
Qui,  fatigué  du  bien,  quitte  un  état  tranquille. 
Pour  prendre  des  liens  de  peines  et  d'ennuis  ? 
C'est  sa  faute,  après  tout ,  et  qu'il  s'en  prenne  à  lui. 

AMÉLIE. 

Quoi  !  vous  ne  ferez  rien ,  monsieur  ? 

DU  PRIÉ. 

Je  l'abandonne. 
Aller  se  marier  sans  consulter  personne , 
Sans  mon  consentement  !  Ensiiite  à  mes  Jt>lenfaits 
On  croit  avoir  des  droits  !  Ne  m'en  parlez  jamais. 

Je  le  sens  comme  vous ,  il  est  vraiment  coupable  ; 
Mais  sa  femme ,  monsieur  ? 

BUPRE. 

Elle  est  aussi  blâmable , 
Je  crois,  que  son  époux.  Elle  aurait  dû  prévoir 
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Les  suites  d'une  erreur 

AMÉLIE. 

Ah  !  dans  son  désespoir, 
Il  vous  attendrirait ,  si  vous  voyiez  ses  larmes. 

BUPRÉ. 

Oui,  l'on  connaît  mon  faible^  et  l'on  s'en  fait  des  annes 
Qu'on  tourne... 

AMELIE. 

Mais,  monsieur... 

DU  PRÉ. 

Vos  soins  sont  superflus. 
Je  ne  céderai  pas ,  je  ne  le  verrai  plus. 

AMELIE. 

Et  vous  le  dépouillez  de  ce  peu  qui  lui  re^te.... 

DUPRÉ. 

Oui. 

AMÉLIE. 

Vous  le  chassez  ? 

DU  PRÉ. 

Oui. 

AMÉLIE. 

Dans  quel  état  ftineste 
Vous  allez  le  réduire  !  Il  peut  être  arrêté.  . 
Au  moment  où  je  parle ,  il  est  exécuté, 
Probablement. 

DUPRÉ. 

Tant  pis. 

4MÉLIE. 

Vous  êtes  si  sensjble! 
Vous  le  pardonnerez. 
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DUPRÉ. 

Cela  n'est  pas  possible. 

AMELIE. 

Ce  pauvre  infortuné  sera  donc  sans  appui? 

Quel  avenir  affreux  se  'prépare  pour  lui  ! 

Je  ne  peux  presque  rien,  vous  connaissez  ma  bourse  ;, 

Mais  il  nie  reste  encore  une  faible  ressource  : 

Je  vendrai  ce  que  j'ai. 

DTTPRIÉ. 

Non ,  je  vous  le  défends. 

AMÉLIE. 

Et  je  soulagerai  ses'  malheureux  enfans. 

DUPRÉ. 

Il  a  donc  des  enfans  ? 

AMELIE. 

Qui  sont  dans  la  misère. 
Doivent-ils  expier  les  fautes  de  leur  père? 

'DUPRÉ. 

Qu'on  les  amène  ici ,  je  les  élèverai. 

Ce  seront  des  ingrats  encor  que  je  ferai  ; 

Mais,  n'importe. 

AMÉLIE. 

Ah!  monsieur...  mais  ce  vieux  domestique 
Qui ,  par  un  long  service ,  un  zèle  presque  unique , 
Mérita  vos  bontés ,  l'estimable  Dupont 
Sortira  de  chez  vous  pour  entrer  en  prison. 

DU  PRÉ. 

C'est  Dupont? 

AMÉLIE. 

Hélas!  oui. 
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BUPRE. 

Son  procédé  m'accable. 
Je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  se  rendit  coupable 
D'une  faute  pareille. 

AMELIÏ:. 

Hélas!  qui  n'en  fait  pas? 
Il  paîra  cher  la  sienne.  On  l'arrache  des  bras 
D'une  épouse  qu'il  aime,  et  la  honte  et  l'outrage, 
Pour  un  moment  d'erreur,  deviendront  son  partage. 
II  mourra  dans  la  peine ,  et  son  triste  destin 
Accablera  sa  femme ,  et  hâtera  sa  fin. 

DUPItÉ. 

Qu'il  reste  dans  l'hôtel. 

AMELIE. 

Vous  paîrez  donc  ses  dettes? 

.     DUPRE. 

Je  ne  prétends  payer  que  celles  qui  sont  &ites. 
S'il  s'égarait  encor.... 

AMÉLIE. 

Je  vous  réponds  de  lui; 

DUPRÉ. 

Dites-lui  de  ma  part  qu'à  compter  d'aujourd'hui.... 

AMELIE. 

Ah  !  vous  êtes  charmant  ! 

.     DUPRE. 

Je  lui  double  ses  gages. 

AMELIE. 

Le  bon  cœur! 

DUPRÉ. 

C'est  fort  bien. 
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AMÉLIE. 

Si  contre  nos  usages 
Vous  criez  un  peu  haut ,  on  ne  peut  vous  blâmer. 
On  n'a  plus  de  défauts ,  quand,  on  se  fait  aimer. 
kh  !  que  vous  m'êtes  cher  !  , 

PUPRÉ. 

Bon. 

AMÉLIE. 

Que  je  vous  embrasse.... 
Quoi  !  vous  me  refusez  ?  Allons-,  de  bonne  grâce , 
Recevez  le  tribut  que  vous  offre  mon  cœur, 
Et  je  cours  à  Dupont  annoncer  son  bonheur. 

SCÈNE  XL 

DUiPRÉ,  SEUL. 

On  peut  lui  pardonner  un  peu  d'inconséquence  : 
Elle  possède  encor  les  vertus  de  l'enfance. 
Mais  avec  les  humains  ce  cœur  se  gâtera  ; 
L'exemple  la  séduit ,  il  la  pervertira  ; 
Je  ne  le  vois  que  trop.  Ma  triste  prévoyance 
Sur  le  sort  qui  l'attiend  me  fait  gémir  d'avance.' 


SCENE  XII. 

Madame  DUPONT,  DUPRÉ. 

DUPRE. 

Que  me  veut-on  encor? 


I  la 


LE  PESSIMISTE. 


M\DAM£*DUPOirT. 

Je  viens  à  vos  genoux 
Payer  de  vos  bienfaits.... 

D  U  P  R  £  ,  la  relève  et  Tassied. 

Comment  vous  trouvez-vous  ? 

MADAME    DUPONT. 

Beaucoup  mieux  à  présent. 

DUPRIÊ. 

Les  forces,  le  courage? 

MADAME    DUPONT. 

Vous  m'avez  tout  rendu. 

DUPRÉ. 

Je  ferai  davantage. 
Je  suis  encor  peiné  de  la  scène  d'horreur 
Qui  troubla  ce  matin.... 

MADAME   DUPONT. 

A.h  !  pour  notre  bonheur 
Vous  avez  fait  beaucoup. 

DUPRÉ. 

Non,  pas  assez,  madame. 
Il  vous  faut  des  secours ,  votre  état  en  réclame  : 
Je  fei^ai  mon  devoir. 

MADAME    DUPONT. 

Nos  cœurs  reconnaissans.... 

DUPRÉ. 

Vous  ne  me  devez  rien.  Comment  vont  les  enfans  ? 

MADAME    DUPONT. 

Bien. 

DUPRÉ. 

Je  veux  élever ,  protéger  leur  enfance  ; 


SCÈNE   XII.  ii3 

Je  veux  voir  votre  époux  ;  le  mettre  dans  l'aisancCi 
Je  veux  le  consulter ,  et  chercher  le  moyen 
Le  plus  avantageux  de  lui  faire  du  bien. 

MADAME   DUPONT. 

Ah!  j'ai  connu  trop  tard  votre  ame  bienfaisante! 

DUPRÉ. 

Bienfaisante?  pas  trop. 

MADAME    DUPONT. 

Le  remords  me  tourmente, 
je  ne  mérite  pas....  Quand  vous  me  connaîtrez, 
Vous  punirez  mes  torts ,  et  vous  me  hakez. 

DUPR]é. 

Quand  j'ai  payé  pour  vous  dans  votre  humble  retraite, 
Je  ne  m'attendais  pas  à  vous  trouver  parfaite. 
Vous  avez  vos  défauts ,  j'en  suis  bien  convaincu  : 
Pour  juger  autrement,  j'ai  trop  long-temps  vécu. 
Qui  vous  dispenserait  de  la  règle  commune? 
En  plaignant  vos  erreurs ,  j'aide  à  votre  infortune.' 
Si  vous  vous  ressentez  de  la  contagion , 
Je  n'en  ferai  pas  moins  une  bonne  action. 
Moi-même ,  comme  vous ,  j'ai  besoin  d'indulgence  ; 
J'ai  des  défauts  cruels ,  et  mon  expérience 
M'a  prouvé  mille  fois,  à  toute  heure,  en  tous  lieux, 
Que  l'homme  le  plus  sage  est  le  moins  vicieux. 
Amenez  votre  époux. 

MADAME    DUPONT. 

Aura<-t-il  le  courage 
De  paraître  à  vos  yeux  ? 

DUPRE. 

Celui  qui  le  soulage 
IX.  8 


ii4  LE  PESSIMISTE. 

Peut-il  rintimider  ? 

MADAME    DUPONT. 

Hélas  !  depuis  long-temps 
Il  vous  aime  et  vbus  craint. 

DUPRÉ. 

Qu^il  pense  à  ses  enfans, 
A  leur  afTreux  destin ,  à  celui  de  leur  mère  : 
Il  ne  craindra  plus  rien  du  sombre  caractère 
Qui  me  rend  malheureux,  qui  m'égare  souvent. 
Son  état  est  celui  de  mon  pauvre  intendant. 
Dupont  a  de  grands  torts,  et  je  les  lui  pardonne. 
Je  suis  dur  quelquefois  ;  mais  je  ne  hais  personne. 

MADAME   DU  PONT,  avec  transport. 

Quoi  !  VOUS  lui  pardonner  ? 

i  DUPKÉ. 

Comment  !  que  dites- vous  ? 

MADAME    DUPONT. 

Cet  être  infortuné ,  >Dupont ,  est  mon  époux. 

* 

SCÈNE  XIII. 

Madame  DUPONT ,  DUPRÉ ,  DUPONT ,  conduit  par 

AMÉLIE  ET  VALCOURT. 

DUPRÉ. 

Eh!  viens  donc,  malheureuit,  viens  recevoir  ta  grâce. 

DUPONT. 

Ah  !  je  tombe  à  vos  pieds. 

Et  ton  maitre  t'embrasse. 


SCENE  XIII.  ii5 

Tu  m'as  manqué ,  Dupont. 

DUPONT. 

Vous  m'en  voyez  confus. 
D  u  P  11  i. 
Va ,  je  t'ai  pardonné ,  je  ne  m'en  souviens  plus. 
Mais ,  dis-moi ,  mon  ami ,  d'où  nait  la  défiance 
Qui  t'a  fait  si  long-temps  observer  le  silence  ? 
As-tu  craint  d'éprouver  quelques  momens  d'humeur  ? 
Je  suis  né  violent  ;  mais  tu  connais  mon  cœur. 
Si  j'avais  pu  prévoir  ton  état ,  ta  misère , 
Je  t'aurais  prévenu. 

DUPONT. 

Vous  oubliez ,  mon  père , 
Des  torts  multipliés  !  Le  plus  cruel  de  tous , 
C'est  de  vous  avoir  craint ,  d'avoir  douté  de  vous. 
Mais  quand  on  commença  d'accabler  ma  compagne , 
Quand  je  voulus  parler,  vous  étiez  en  campagne , 
Et  revenu  d'hier.... 

DUPRÉ. 

Quoique  je  fusse  absent  ^ 
Tu  devais  éviter  un  éclat  indécent  ; 
Eloigner  de  chez  toi  ce  créancier  avare  ; 
Te  servir  de  ta  caisse ,  et  payant  ce  barbare , 
Finir,  en  m'attendant ,  ce  malheureux  procès. 

DUPONT. 

Ma  caisse  est  un  dépôt,  je  dois  mourir  auprès. > 

DU  PRÉ,  à  part. 

Et  voilà  les  mortels  que  l'orgueil  humilie  ! 
On  cherche  leurs  défauts ,  et  le  reste  on  l'oublie. 
Cet  homme  me  ferait  croire  à  la  probité. 

8. 
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valcourt; 
Dupont  doit  triompher  de  Tincrédulité. 
Cœur  vertueux  et  droit,  bon  père,  époux  fidèle. 
Je  ne  rougirai  pas  d'en  faire  mon  modèle. 

DUPRIÉ. 

Ah  !  je  vous  vois  venir  :  vous  allez  m'excéder. 
Croyez-vous  que  des  mots  puissent  me  décider  ? 
Si  j'ai  tout  oublié ,  si  je  viens  à  son  aide , 
C'est  qu'il  est  marié  :  c'est  un  mal  sans  remède. 

AMELIE» 

Il  ne  s'en  repent  pas. 

V 

DUPRÉ. 

Eh  !  vous  n'en  savez  rien. 

AMELIE. 

Lui-même,  il  me  l'a  dit. 

DUPRÉ. 

Mais ,  il  vous  convient  bien 
De  publier  ainsi  vos  désirs ,  votre  flamme. 
Les  femmes  d'autrefois  renfermaient  dans  leur  ame 
Leurs  sentimens  secrets.  On  les  voyait,  morbleu  ! 
Faire ,  pendant  trente  ans ,  désirer  un  aveu. 
Les  temps  sont  bien  changés,  et... 

AMELIE. 

Qlie  voulez-vous  dire? 

DUPRÉ. 

Qu'à  chaque  instant  du  jour  dans  vos  yeux  il  peut  lire. 

AMÉLIE. 

Je  ne  crois  pas ,  monsieur ,  mériter  la  leçon. 
On  peut  vous  proposer  l'exemple  de  Dupont, 
Qui  prouve  que  l'hymen  n'est  pas  toujours  à  craindre 


SCENE  XIII.  J17 

Tout  est  dit.  Je  suis  loin  de  vouloir  vous  contraindre 
A  cimenter  des  nœuds  que  vous  désapproruvez  : 
11  n'en  sera ,  monsieur ,  que  ce  que  vous  voudrez. 
Je  peux  vous  immoler  mon  amour,  ma  jeunesse. 
Je  dois  ce  sacrifice  aux  soins ,  à  la  tendresse 
Dont  vous  m'avez  comblée ,  et  je  veux  désormais 
Oublier  moh  amant ,  et  n  en  parler  jamais. 

DUPRIÉ. 

Vous  ai-je  demandé  ce  cruel  sacrifice  ? 

AMELIE. 

J  y  suis  déterminée  ;  il  faut  qu'il  s'accomplisse. 

DUPRE. 

Vous  me  poussez  à  bout.  Quel  esprit  singulier  ! 

Est-ce  pour  le  plaisir  de  vous  contrarier 

Que  j  éloigne  le  jour  de  votre  mariage  ? 

Dans  tout  ce  que  je  fais,  je  veux  votre  avantage  ; 

Votre  bien  seul  m'occupe,  et  je  ne  fais  de  vœux 

Que  pour  votre  bonheur. 

VALCOURT. 

Mais  Dupont  est  heureux, 
D  u  p  R  ]è. 
Vous  me  citez  Dupont,  un  homme  presqu'unique» 

VALCOURT. 

IjC  bonheur  n'est  donc  pas  un  être^  chimérique , 
Et  pourquoi,  plus  que  lui,  serais-je  malheureux? 

I>UPRÉ. 

Pourquoi 3v...  pourquoi?.... 

(  A  Dupont  et  à  sa  femmo.  v 

Répondez-moi  tous  deux. 
Depuis  combien  de  temps  êtes- vous  en  ménage  ?^ 


\ 
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MADAME     DUPONT. 

Depuis  près  de  sept  ans.  Jamais  aucun  nuage 
N'a  troublé  de  nos  jours  le  cours  pur  et  serein. 
Quand  nous  manquions  de  tout,  Fespoir  du  lendemain 
Adoucissait  nos  maux.  Notre  seule  tendresse 
Nous  fait  depuis  long-temps  supporter  la  détresse. 
Les  cœurs  vraiment  épris  sont  toujours  courageux. 

DUPRÉ. 

Vous  avez  bien  souffert  ?  ' 

MADAME     DUPGIVT. 

Oui ,  mais  nous  étions  deux. 

V  ALCOURT. 

De  l'amour  fortuné  voilà  bien  le  langage. 
Nous  nous  aimons  comme  eux. 

DUPRÉ. 

L'exemple  m'encourage; 
Mais  je  crains 

M.    ET    MADAME    DUPONT. 

Rendez-vous,  couronnez  leur  amour. 

DUPRÉ. 

Et  leurs  cœurs  détrompés  m'accuseront  un  jour 
D'avoir  donné  les  mains 

VALCOURT. 

Notre  tendresse  est  pure. 
£st-ceausein  du  bonheur, monsieur, que  l'on  murmure? 

DUPRIÊ. 

Malgré  moi  je  me  rends ,  et  je  sens  que  j'ai  tort; 
Mais,  pour  vous  résister,  je  fais  un  vain  effort. 
Allons,  mariez- vous,  faites-^en  la  folie, 
Et  puisse  votre  ardeur  n'être  point  affaiblie 
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Par  les  suites  du  nœud  dont  je  vais  vous  unir  ! 
De  ma  facilité  n'allez  pas  me  punir. 

VALCOURT. 

Cœur  noble  et  vraiment  bon  ! 

DUPONT. 

Mon  respectable  maître  ! 

MADAME    DUPONT. 

Ah!  nous  vous  bénissons. 

VALCOURT. 

Ah  !  je  me  sens  renaître. 

DUPRÉ. 

Cessez  de  caresser  ma  sotte  vanité  : 

lai  tout  fait  pour  la  triste  et  faible  humanité. 


Tllf    DU    PESSIMISTE. 


LA   JOUEUSE, 


DRAME 


EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS. 
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A  Monsieur   MONVEL, 


Mon  ami, 

JLiN  vous  offrant  un  ouvrage  que  vous  faites  si 
bien  valoir,  je  satisfais  à  la  reconnaissance,  ^^  j^ 
cède  à  l'impulsion  des  sentimens  d'estime  et  d'ami- 
tié que  vous  m'inspirez  déjà.  Puissiez-vous,  pour 
l'intérêt  du  public  et  pour  le  mien,  exercer  long- 
temps ce  talent  qui  séduit  à  si  juste  titre!  Il  as- 
sure  les  plaisirs  de  l'un  et  les  succès  de  l'autre. 


LEBRUN. 


PERSONNAGES. 


M.  DE  LIMEUIL. 
Madame  DE  LIMEUIL. 
ANGÉLIQUE,  fille  de  M.  de  Limeuil , 
VAL  VILLE,  amant  d'Angélique. 
Le  MARQUIS  DE  MONTFORT , 
MARTON,  femme  de  chambre  de  ma- 
dame de  Limeuil. 

Un  laquais. 


,  M.  MoirvEL. 

M*  ROUBAUD. 

M*  Saint-Claik. 
M.  Saint-Clair. 
M.  Chatillon. 

Mlle  Semper. 


La  scène  est  a  Paris ,  cfiez  M,  de  LimeuiL 


Représentée ,  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  du  Palais- 
Royal,  au  mois  de  mai  1789. 


LA  JOUEUSE, 


COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon,  A  la  droite  est  un  secréteUre, 
sur  lequel  sont  des  restes  de  bougies  allumées.  M,  de  Li- 
meuil  est  enfoncé  dans  un  fauteuil,  et  marque  son  impa- 
tience et  son  inquiétude. 


SCÈNE  L 

De  LIMëUIL,  seul. 

• 

Elle  ne  revient  pas....  déjà  la  nuit  s'avance!... 

Je  compte  les  momens ,  et  mon  impatience 

Appelle  en  vain  l'objet  qui  règne  sur  mon  cœur. 

Son  funeste  penchant  a  détruit  la  douceur 

De  ces  premiers  momens  dont  le  souvenir  même 

Calmerait  mes  chagrins ,  si  le  péril  extrême 

Où  l'expose  le  jeu  ne  me  désolait  pas. 

Elle  est  sage, il  est  vrai,  mais  elle  a  tant  d'appas!... 

Il  est  tant  de  dangers  ppur  l'inexpérience  ! 

Mon  épouse  au  tombeau  p  je  crus  que  la  prudence, 

Ma  fille  encore  enfant,  mon  bonheur  personnel, 
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Sur  les  pas  de  l'hymen  m'entraînaient  à  l'autel. 
L'amour  fixa  mon  choix.  O  toi  qui  m'es  si  chère, 
Je  croyais  te  donner  une  seconde  mère  ; 
Je  me  suis  bien  trompé,  je  le  sens,  je  le  vois.... 
Mais  le  devoir,  au  moins,  n'a  pas  perdu  ses  droits, 
J'ose  encor  l'espérer....  Modère  tes  alarmes  ; 
Ne  préviens  pas  les  coups,  et  renferme  tes  larmes, 
Commande  à  ta  tendresse ,  époux  infortuné  ; 
Sers-toi  de  ton  pouvoir....  Combien  il  est  borné, 
Quand  il  faut  l'exercer  sur  une  épouse  aimable 
Qu'on  chérit  tendrement...!  je  m'en  trouve  incapable. 
Fatal  amour  du  jeu,  dans  le. plus  droit  des  cœurs 
Comment  ont  pénétré  tes  désirs,  tes  fureurs? 
Que  deviendront  les  fruits  d'un  second  hyménée , 
Si  par  les  passions  leur  mère  est  entraînée; 
Qu'elle  s'oublie  au  point  de  dissiper  leur  bien  ? 
Pour  assurer  leur  sort,  je  dois  n'épargner  rien. 
Armons-nous  de  courage,  et  d'un  esprit  plus  ferme, 
A  ses  erreurs  enfin  osons  poser  im  terme. 
Sachons  dans  son  principe  arrêter  le  poison , 
Et  par  les  sentimens  la  rendre  à  la  raison. 

I 

SCÈNE  IL 

De  LIMEUIL,    ANGÉLIQUE, 

ang:éliquï:. 
Quoi!  vousveillez  encor? Qu'a vez-vous donc, mon  père? 

DE    LIMEUIL. 

Ma  fille,  je  n'ai  rien....  j'attendais  votre  mère. 
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ANGELIQUE,  avec  intérêt. 

Vous  l'attendez  souvent. 

DE    LIMEUIL. 

Il  est  vrai. 

A.IIG1ÉLIQUE. 

Si  j  osais. 
M'expliquer  librement.... 

DE    LIMEITIL. 

Parlez. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  dirais 
Que  je  tremble  qu'enfin.... 

DE    LIAfEÛIL,  cherchant  à  détoarner  Ui  conversation. 

Ton  père  te  devine. 
Yalville  aura  parlé,  le  délai  le  chagrine; 
Pour  attendre  long-temps  il  est  trop  amoureux. 
Tu  voudrais.... 

ANGÉLIQUE. 

Je  voudrais  que  vous  fussiez  heureux. 
Je  le  désire  en  vain.  Vos  veilles  et  vos  craintes.... 

DE   LIMEUIL. 

Mes  craintes!  - 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  monsieur ,  sur  votre  front  empreintes , 
Elles  percent  déjà  malgré  tous  vos  efforts  : 
IjCs  chagrins  que  l'on  tait  sont  toujours  les  plus  forts. 
Vous  me  les  confiriez  s'ils  étaient  ordinaires , 
Et  c'est  leur  excès  seul.... 

(  ■  r 

DÉ   LIMEUIL. 

Ce  sont  quelques  affaires 
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Qui  m'occupent  un  peu. 

ANGIÊLIQUE,  pemée. 

Vous  voulez  me  tromper. 
Vous  retenez  l'aveu  prêt  à  vous  échapper  ! 
Daignez  ouvrir  votre  ame  à  votre  tendre  fille. 
Si  vous  me  la  fermez ,  à  qui  dans  la  famille 
Donnerez- vous  le  droit  de  calmer  votre  cœur? 
Quand  ma  mère  mourut,  votre  vive  douleur 
Fut,  j'ose  m'en  flatter ,  par  moi  seule  adoucie. 
Rappelez-vous  mes  soins. 

DE    LIMEUIL. 

Ah  !  je  les  apprécie. 
Mais  je  n'avais  que  toi,  mon  enfant,  et  convieD 
Que  les  temps  sont  changés. 

ANGIÊLIQUE. 

Eh,  ne  suis-je  plus  rien, 
Parce  que  vous  avez  une  seconde  épouse  ? 
Pour  la  première  fois,  ah!  je  serais  jalouse 
Des  tendres  sentimens  qu'elle  sait  inspirer. 
Si  vous  souffrez  des  maux  que  je  doive  ignorer. 

DE   LIMEUIL. 

Non,  je  ne  souffre  pas.  Gardez-vous  de  le  croire. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  vous  cachez  de  moi.  Ma  cruelle  mémoire 
Me  retrace  toujours  ces  plaintes,  ces  soupirs 
Qu'arrache  à  votre  cœur....  Cédez  à  mes  désirs; 
C'est  le  plus  tendre  amour ,  hélas  !  qui  vous  implore. 

DE   LIMEUIL,  à  part. 

Ah!  je  vais  me  trahir,  si  je  l'écoute  encore. 
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(  Haut.  ) 

Je  voudrais  être  seul,  ma  fille,  laissez-moi. 

ilNGlÉLIQUE. 

Vous  voulez  être  seul?  Ah!  je  vois  bien  pourquoi. 
Vous  craignez  que  mon  cœur,  trop  tendre  et  trop  sensible, 
Ne  l'éprouve  avec  vous  ce  sentiment  pénible 
Dont  vous  a  pénétré  l'aveugle  amour  du  jeu. 
Vous  ne  répondez  pas....  Se  taire  est  un  aveu. 
Permettez  que  du  moins  je  partage  vos  peines. 
Votre  silence  encore  ajouterait  aux  miennes. 
Parlez  à  votre  fille  ;  elle  est  à  vos  genoux. 
Par  grâce ,  parlez -lui. 

DJS    LIMEUIL. 

Ma  fille,  levez -vous. 
Je  sens  ce  que  je  dois  à  cet  amour  si  tendre 
Qui  vous  guide  vers  moi.  Si  je  pouvais  m'y  rendre , 
J'aurais  déjà  parlé  :  gardez-vous  d'insister. 
Peut-être  ai-je  un  secret  qu'il  vous  faut  respecter. 
Si  vous  voulez  enfin  obliger  votre  père , 
Quels  que  soient  vos  soupçons ,  ménagez  une  mère. 
A  vos  égards ,  ma  fille ,  elle  a  des  droits  sacrés. 
Les  cœurs  justes  et  bons  sont  toujours  modérés  : 
Ne  l'oubliez  jamais.  Si  je- souffre  en  silence. 
Vous  devez  m'imiler.  Souvent  une  imprudence 
A  causé  bien  des  maux.  Dans  cette  occasion 
Vous  n'avez  qu'un  parti,  c'est  la  discrétion. 
Allez ,  et  si  je  peux  ctoire  -à  votre  prudence , 
Vous  me  la  prouverez  par  votre  obéissance. 

^  ANGÉLIQUE.  • 

Si  vous  me  l'ordonnez 

IX.  9 


i3o  LA  JOUEUSE. 

(  Son  père  loi  ait  signe  se  sortir.  ) 

Je  me  retire  donc? 

DE   LIM£UIL. 

Oui,  vous  m^obligerez.  Faites  venir  Marton. 

SCÈNE   III. 

De  LIMEUIL,  seul. 

Je  brûlais  de  parler.  J'ai  dû,  je  dois  me  taire. 
Un  époux,  honnête  homme',  est  le  dépositaire 
De  l'honneur  de  sa  femme.  Il  faut  être  insensé 
Pour  découvrir  le  trait  dont  son  cœur  est  blessé  ; 
Pour  livrer  au  mépris  la  moitié  de  soi-même , 
Et  doubler  ses  tourmens  par  ceux  de  ce  qu'on  aime. 


SCÈNE  IV. 

De  LIMEUIL,  MARTON. 

MARTOir. 

Monsieur  veut  me  parler? 

DE    LIMEUIL. 

Ouï. 

MARTON. 

Que  me  voulez^voas  ? 

DE   LIMEUIL. 

Madame  va  rentreç. 

•  MARTON. 

Mais,  soit  dit  entre  nous. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  i3i 

Elle  rentre  un  peu  tard. 

DE    LIMEtJI^L. 

N'importe,  il  faut  J'attendre. 

MARTON. 

Eh  bien ,  je  l'attendrai. 

DE   LIMEUIL. 

Quelqu'un  Test  venu  prendre  ? 
Le  marquis  de  Montfort. 

DE   LIMEUIL. 

Ce  joli  cavalier 
Qui  raisonne  de  tçut?  x 

MARTOlf. 

11  devient  familier. 

DE    LIMEUIL. 

Puisqu'il  plaît  à  madame',  il  doit  être  estimable. 

MARTON. 

Oh  !  sans  difficulté. 

DE    LIMEUIL. 

Si  vous  étiez  capable 
De  vous  imaginer.... 

MARTON. 

Je  n'imagine  rien. 

DE  LIMEUIL. 

Taisez-vous. 

MARTON. 

Je  me  tais. 

DE   LIMEUIL. 

Et  vous  faites  fort  bien. 
Je  n'aime  pas  du  tout  que  chez  moi  l'on  s'ingère 
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De  vouloir  pénétrer.... 

MARTOW. 

Vous  êtes  bien  sévère  ! 

(A  part.  ) 

Madame  est  plus  facile ,  elle  nie  répondra. 

DE    LIMKUIL. 

Mdntfort  Test  venu  prendre  ;  il  la  ramènera. 

MARTON. 

Je  le  crois  comme  vous. 

DE   LIMEUIL. 

Dès  qu'il  l'aura  laissée , 
Vous  viendrez  m'avertir. 

M ARTON ,  i  part. 

Dussé-je  être  chassée , 
Mon  devoir  me  l'ordonne,  et  je  veux  l'avertir.... 

DE.  LIMEUIL. 

Si  vous  parliez  plus  haut,  vous  me  feriez  plaisir. 

MARTOTT. 

Tout  comme  il  vous  plaira.  Mais  dites-moi,  de  grâce, 
Pour  obtenir  la  paix,,  ce  qu'il. faut  que  je  fasse? 
Si  je  parle  trop  haut,  soudain  vous  m'arrêtez; 
Si  je  parle  trop  bas ,  vous  vous  inquiétez  : 
Moi,  je  ne  saisique  Êiice.. 

DE   LIMEUIL. 

obéir  et  répondre. 

MARTON. 

Tenez,  mon  cher  monsieur ,  je  ne  puis  me  refondre.  - 
Vous  voulez  que  je  parle,: eh  bien ,  je  parlerai, 
Et,  si  ^ous  l'e^li^ea,  après  je  me  tairai; 
Mais  je  serai  cbntente. 
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DE    LIMEUIL. 

£h  bien  y  parlez. 

MARTOW. 

Madame.... 

.  -  • 

DE   LIMEUIL. 

Voyons,  qu'a-t'elle  fait? 

MARTON,  à  part. 

Je  vais  lui  percer  Tame. 
Dois-je  lui  découvrir.... 

PE    LIMEUIL. 

Enfin,  parlerez^vous ? 

MARTOSr. 

C'est  que  je  crains  vraiment  d'affliger  un  époux 
Si  sensible  et  si  bon. 

DE    LIMEUIL. 

,    Parlez,  je  vous  l'ordonne. 

MARTOW. 

Je  ne  résiste  plus  ;  mais  ne  vient-il  personne  ? 

DE    LIMEUIL. 

(A part.  )  (Haut.) 

Que  va-t-elle  m'apprendre?  Eh,  personne  ne  vient. 
Après? 

MARTOW. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur,  s'il  me  convient 
D'oser  vous  révéler 

.     DE    LIMEUIL. 

Ce  que  je  sais  peut-être ,  ;    * 
Et  beaucoup  mieux  que  vous. 

MARTON. 

Cela  pourrait  bien  être , 
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Les  hommes  ^ont  si  fins! 

DE    LIMEUIL. 

Je  ne  me  pique  pas 
D'être  très-pénétrant. 

MA.RTON. 

La  comtesse,  en  ce  cas, 
Vous  a  tout  avoué,  n'est-il  pas  vrai? 

DE    LIMEUIL. 

Sans  doute. 

MARTON. 

Je  ne  l'aurais  pas  cru. 

DE    LIMEUIL. 

Pourquoi  ? 

MARTOW. 

C'est  qu'il  en  coûte 
De  faire  un  tel  aveu ,  surtout  à  son  époux. 

DE    LIMEUIL. 

Ma  femme  me  connaît,  je  ne  suis  pas  jaloux.. 

MARTON. 

Aussi ,  n'avez- vous  pas ,  monsieur ,  sujet  de  l'être. 

DE    LIMEUIL. 
(  A  part.  )     (  Hant.  ) 

Bon.  Et  je  suis  très-loin ,  Marton ,  de  le  paraître. 
Nos  cœurs  sont  trop  unis.... 

M  A.RTON. 

Je  vous  réponds  du  sien. 
Si  comme  votre  honneur  ménageant  votre  bien.... 

DE    LIMEUIL. 

Ma  femme  joue?  Eh  bien,  il  faut  qu'elle  s'amuse.    - 
Elle  perd.  Que  veux-tu  ?  son  âge  est  son  excuse. 
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Je  me  fais  une  loi  de  remplir  ses  désirs. 

MARTOI7. 

C'est  qu'ils  sont  un  peu  chers. 

DE    LIMEUIL. 

Il  lui  faut  des  plaisirs. 
J'épargne,  elle  dépense. 

MARTON. 

Âh  !  quel  cœur  !  Si  madame. . . . 

DE    LIMEUIL. 

Je  suis  fait  pour  payer  les  dettes  de  ma  femme. 

MARTOir, 

Vous  avez  tout  payé? 

DE    LIMEUIL. 

Oui,  Marton. 

MARTOST. 

Quand? 

DE   LIMEUIL. 

Ce  soir. 

MARTOÎT. 

Le  marquis  deMontfort..,. 

DE    LIMEUIL. 

Exprès  m'est  venu  voir. 

MARTON. 

On  lui  devait  beaucoup. 

DE    LIMEUIL. 

Non ,  une  bagatelle. 

MARTON, 

Quarante  mille  francs! 

DE    LIMEUIL,  à  part. 

Grand  Dieu  !  que  m'apprend-elle  ! 
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(  «ant.) 

Quarante  mille  francs ,  qu'est-ce  donc  que  ciela  ? 
Je  ne  m'affecte  point  de  ces  vétilles-là 

Vous  êtes  généreux! 

DE    LIMEUIL. 

Non,  je  suis  équitable. 
Je  commence  à  vieillir;*  ma  femme  est  jeune ,  aimable  : 
Je  ne  peux,  mon  enfant,  lui  tenir  lieu  de  tout. 
Le  jeu  lui  fait  plaisir ,  qu'elle  suive  son  goût. 

MARTON   pîqaée. 

Je  croyais  seule  avoir  toute  sa  confiance. 

DE    LIMEtJIL. 

J'avais  aussi  mes  droits  à  cette  confidence. 

MARTON. 

Je  le  vois  bien,  monsieur. 

DE    LlMEUlL. 

.  Ecoute-moi ,  Marton. 
Depuis  quinze  ans  et  plus,  tu  sers  dans  ma  maison. 
Tu  m'as  toujours  trouvé  bon  et  généreux  maître  : 
A  mes  premiers  bienfaits  j'ajouterai  peut-être. 
Ton  sort  est  dans  tes  mains  ;  c'est  à  toi  d'y  penser. 
Si  de  ce  que  j'ai  dit,  un  mot  vient  à  percer, 
Je  te  chasse  à  l'instant. 

MARTON. 

La  belle  récompense  ! 

DE    LIMEUIL. 

Mais  aussi  je  saurai  reconnaître  un  silence.... 

MARTON. 

Ah!  j'entends;  ce  secret.... 


ACTE  I,  SCENE  IV.  iSy 

DE    LIMEUIL. 

Non ,  ce  n'en  est  pas  un  ; 
Mais  je  veux  t'éprouver.  Je  chargerai  quelqu'un 
De  te  veiller  de  près. 

MARTON. 

Monsieur,  je  suis  muette. 

DE    LIMEUIL. 

A  madame,  surtout,  tiens  la  chose  secrète. 

MARTON. 

Madame....  Elle  sait  tout. 

DE    LIMEUIL. 

Sans  doute  elle  le  sait  ; 
Mais  je  suis  singulier ,  le  silence  me  plaît. 
Pour  la  première  fois ,  je  prétends  t'y  contraindre. 

MARTOir. 

Mais  si  l'on  m'interroge? 

^  DE    LIMEUIL. 

Il  est  aisé  de  feindre. 

MARTOW. 

Oui ,  monsieur ,  fort  aisé. 

DE   LIMEUIL. 

Je  compte  donc  sur  toi  ? 

MARTOIf. 

Oui,  monsieur.  > 

DE   LIMEUIL. 

A  ce  prix  tu  peux  compter  sur  moi. 
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SCÈNE  V. 

MARTON,  SEULE. 

e  l'ai  dit  mille  fois ,  j'ai  vraiment  un  bon  maître.. 

lais  est-il  aussi  gai  qu'il  voudrait  le  paraître? 

l'est  un  homme  sensé  qui  rit  très-rarement. 

le  bonheur  du  marquis  l'égaie  en  ce  moment. 

e  n'y  conçois  trop  rien.  N'importe,  il  faut  me  taire: 

la  fortuné  en  dépend.  D'ailleurs  je  veux  lui  plaire , 

ît  puisque  tout  ceci  casse  d'être  secret, 

^uel  plaisir  d'en  parler?...  Mais  madame  paraît. 


SCÈNE  VI. 

ÏARTON,  Le  MARQUIS,  Madame  de  LIMEUIL. 

LE   MARQUIS. 

ja  séance,  madame,  est  vraiment  désastreuse. 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

i^loignez-vous ,  Marton. 

(  Marton  se  retire  dans  le  fond  da  théâtre.  } 
LE    MARQUIS. 

\         Vous  n'êtes  pas  heureuse , 
l  faut  en  convenir. 

MADAME    DE   LIMEUIL. 

Le  destin  me  poursuit, 
'ai  perdu  constamment  pendant  toute  la  nuit. 
)ui,  je  dois  renoncer  au  penchant  qui  m'abuse, 
lalheur  à  qui  s'y  livre! 


ACTE  I,  SCENE  VI.  i3g 

LE   MARQUIS. 

Heupeui^  qui  s'en  amuse. 
De  pareils  accidens  peuvent  se  réparer. 
Un  seul  instant  heureux.... 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Il  faut  le  rencontrer , 
Et  je  n'y  compte  plus. 

LE    MARQUIS. 

Ayez  de  la  prudence. 
Qui  fait  les  frais  du  jeu  ?  c'est  l'inexpérience. 
Perd-on,  on  se  modère,  on  attend  le  moment. 
Quand  on  est  toujours  calme,  on  gagne  sûrement. 
Écoutez  mes  conseils,  et  vous  verrez  vous-même... 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Je  les  ai  trop  suivis.  Ce  dangereux  système 
M'a  mis  dans  l'embarras,  et  je  veux  m'en  tirer. 
Entre  vos  mains,  marquis,  voyez-moi  l'abjurer 
Ce  fol  amour  du  jeu.  Pour  jamais  j'y  renonce. 

LE    MARQUIS. 

L'arrêt  est  un  peu  dur. 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Gaîment  je  le  prononce. 

LE    MARQUIS. 

Vous  renoncez  au  jeu ,  parce  que  vous  perdez  ; 
Mais  ce  n'est  qu'en  jouant  que  vous  regagnerez. 
Abandonnerez- vous  une  somme  aussi  forte? 
Vous  savez.... 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Oui ,  je  sais  que  je  vous  dois.  N'importe, 
Je  ferai  face  à  tout,  et  je  ne  joûrai  plus. 
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SCÈNE  V. 

MARTON,  SEULE. 

Je  l'ai  dit  mille  fois ,  j'ai  vraiment  un  bon  maître.. 

Mais  est-il  aussi  gai  qu'il  voudrait  le  paraître? 

C'est  un  homme  sensé  qui  rit  très-rarement* 

Le  bonheur  du  marquis  l'égaie  en  ce  moment. 

Je  n'y  conçois  trop  rien.  N'importe,  il  faut  me  taire: 

Ma  fortuné  en  dépend.  D'ailleurs  je  veux  lui  plaire , 

Et  puisque  tout  ceci  cesse  d'être  secret, 

Quel  plaisir  d'en  parler?...  Mais  madame  paraît. 

SCÈNE  VI. 

MARTON,  Le  MARQUIS,  Madame  de  LIMEUIL. 

LE    MARQUIS. 

La  séance,  madame,  est  vraiment  désastreuse. 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Éloignez- VOUS ,  Marton. 

(  Marton  se  retire  dans  le  fond  dn  théâtre.  ) 
LE    MARQUIS. 

S  Vous  n'êtes  pas  heureuse, 

Il  faut  en  convenir. 

MADAME    DE   LIMEUIL. 

Le  destin  me  poursuit. 
J'ai  perdu  constamment  pendant  toute  la  nuit. 
Oui,  je  dois  renoncer  au  penchant  qui  m'abuse. 
Malheur  à  qui  s'y  livre! 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  iZg 

LE   MARQUIS. 

Heureui^  qui  s'en  amuse. 
De  pareils  accidens  peuvent  se  réparer. 
Un  seul  instant  heureux.... 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

« 

Il  faut  le  rencontrer , 
Et  je  n'y  compte  plus. 

LE    MARQUIS. 

Ayez  de  la  prudence. 
Qui  fait  les  frais  du  jeu  ?  c'est  l'inexpérience. 
Perd-on ,  on  se  modère ,  on  attend  le  moment. 
Quand  on  est  toujours  calme,  on  gagne  sûrement. 
Écoutez  mes  conseils,  et  vous  verrez  vous-même... 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Je  les  ai  trop  suivis.  Ce  dangereux  système 
M'a  mis  dans  l'embarras,  et  je  veux  m'en  tirer. 
Entre  vos  mains,  marquis,  voyez-moi  l'abjurer 
Ce  fol  amour  du  jeu.  Pour  jamais  j'y  renonce. 

LE    MARQUIS. 

L'arrêt  est  un  peu  dur. 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Gaîment  je  le  prononce. 

LE    MARQUIS. 

Vous  renoncez  au  jeu ,  parce  que  vous  perdez  ; 
Mais  ce  n'est  qu'en  jouant  que  vous  regagnerez. 
Abandonnerez-vous  une  somme  aussi  forte? 
Vous  savez.... 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Oui ,  je  sais  que  je  vous  dois.  N'importe, 
Je  ferai  face  à  tout,  et  je  ne  joûrai  plus. 
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Epargnez-vous  ;  marquis ,  des  efforts  superflus. 

L£    MARQUIS. 
(  4  part.  )  (  Hant.  ) 

Oe  n'est  pas  là  mon  compte.  £t  vous  êtes  capable 
De  résister  long-temps? 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Je  suis  inébranlable  ; 
Je  vous  le  ferai  voir. 

LE    MARQUIS. 

Mais  vous  avez  promis 
De  déjeuner  demain  avec  tous  nos  amis  : 
Vous  n'irez  pas  ainsi  leur  manquer  de  parole. 
Que  dirait*on  de  vous  ?  Ce  prétexte  frivole , 
Ce  projet  de  réforme  est-il  bien  imposant  ? 
Aux  yeux  de  bien  du  monde  il  paraîtra  plaisant. 
Quoi  !  vous  prétendriez ,  à  la  fleur  de  votre  âge , 
Rompre  avec  les  plaisirs ,  vivre  avec  votre  sage , 
Aux  yeux  de  l'univers  ainsi  vojus  afficher  ? 
Non,  vous  n'en  ferez  rien.  Dussiez-vous  vous  fâcher, 
Je  viens ,  midi  sonnant ,  enlever  ma  comtesse. 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Oh!  non  pas,  s'il  vous  plaît  :  je  connais  ma  faiblesse. 
Elle  est  rare ,  entre  nous ,  et  j'y  succomberai. 
On  joûra  de  nouveau ,  de  nouveau  je  perdrai. 
C'est  un  parti  bien  pris ,  je  ne  veux  pas  vous  suivre. 

LE    MARQUIS. 

On  peut  se  réformer  ;  mais  il  faut  savoir  vivre. 
On  compte  les  momens  oîi  l'on  ne  vous  voit  pas. 
L4  fête  est  un  tribut  offert  à  vos  appas. 


ACTE  1,  SCENE  VI.  i4t 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Vqus  êtes  séduisant,  marquis;  mais  si  je  cède, 
Je  prétends  composer* 

LE    MARQUIS. 

Pourvu  qu'on  vous  possède. 
On  sera  trop  heureux.  Voyons,  expliquons-nous. 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

N'est-11  pas  des  plaisirs  moins  dangereux,  plus  doux^ 
Que  ces  amusemens  créés  par  l'imposture  ? 
Tôt  ou  tard  on  revient  à  la  bonne  nature. 
Dans  le  fracas  du  monde  on  cherche  la  gaîlé^ 
Elle  est  l'enfant  chéri  de  la  simplicité.        •     . 

LE    MARQUIS,  îroniquément. 

Je  le  sens*  eomïne  vous ,  là  nature  ^est  sublime , 
Et  le  premier  des  bilans  est  notre:  propre  estime. 
Oui ,  vous  exercerez  411)  pouvoir  absolu , 
Et  l'on  ne  joûra^pas  j  c'est  un  point  résolu. 

^  'ii>i     MADAME    DE    LIMBUIt;. 

A  ces  conditions  je  seraâ  de  la  fête;       a 

LE    MA'R'QiUÏS. 

Et  vous  l'embellirez.:  .  o  . .  ?»       » 

MADAM'E    DE    LIMEUIL.  , 

'    .  c  .  .  Vous  êtes  trop  honnête..        f 

Je  ne  joûrài.  donc  plus.  II.  faut  au  imolns  compter.    . 
Quel  temps  ixfê  donnez- vous,  iuarqtits^'pour'm'aoqiittte'r? 

!"    ...o-       ^  •  »I/Ë.  M  X«QU]I,Sj-  ii»      •> 
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Vous  pensez  à  cela  !  imais ,  vou»  êtes,  trop  bonne. 
J'oblige,  quand  je  peux;  je  ne  gêne  pei'sonne. 

MADAME  >nE  XfMEUÎL. 

Il  faut  pourtant  fiprr.'^    .  , 
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LE   MARQUIS. 

Eh  bien  !  nous  finirons. 

MA.OAME    D£    LIMKUIL. 

Mais  je  voudrais  compter. 

LE   MARQUIS. 

Eh  bien  !  nous  compterons. 

MADAME   DE   LIMEUIL. 

Encore ,  que  vous  dois-je  ? 

LE   MARQUIS. 

Oh  !  finissez ,  de  grâce. 
Un  tel  empressement  annonce  une  disgrâce. 
On  ne  compte  jamais  avec  ses  vrais  amis. 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

C'est  pourtant  le  moyen  d'être  toujours  unis. 

LE   MARQUIS. 

Oui ,  quand  on  veut  fixer  des  âmes  ordinaires. 

Je  n'ai  jamais  suivi  les  usages  vulgaires. 

J'ai  ma  façon  de  voir,  et  vous  en  conviendrez. 

MADAME   DE   L  J  M  E  U I L ,  finemem. 

Pour  mon  repos,  monsieur,  vous  me  l'expliquerez. 

LE   MARQUIS. 
(  A  part.  )  (  Haut.  ) 

L'instant  est  presque  sûr.  Lisez  donc  dans  mon  ame. 
Le  plus  pur  sentiment  la  soutient  et  l'enflamme. 
La  raison  le  confirme,  et  mon  attachement. 
Quelque  force  qu'il  ait,  croît  à  chaque  moment. 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

C'est  assez,  brisons  là. 

LE    MARQU1&. 

Vous  rejetez  l'hommage 
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Que  Ton  rend  à  des  yeux.... 

MADAME   DE   LIMXUIL. 

Pensez-vous  au  langage 
Que  vous  tenez,. marquis?  Ai-je  pu  mériter.... 

LE   MARQUIS. 

Vous  ne  m'entendez  pas. 

MADAME    D£   LIMEUIL,  finement. 

Non  ? 

LE   MARQUIS. 

Daignez  m*écouter. 
On  n'est  pas  criminel  pour  être  né  sensible^ 
Des  talens ,  des  vertus  l'empire  irrésistible 
Dès  mon  enfance  empreint  dans  le  fond  de  mon  cœur... 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Cela  peut-être  vrai. 

LE   MARQUIS. 

Vous  me  faites  honneur. 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Mais ,  tout  éloge  outré  devient  une  ironie  : 
Laissons  mes  qualités. 

LE   MARQUIS. 

C'est  une  tyrannie.  . 
N'importe,  vous  parlez,  on  vous  obéira. 
S'il  le  faut,  en  silence  on  vous  admirera. 

MADAME    DE   LIMEUIL,  gaiment. 

En  silence ,  d'accord.  Reprenons  notre  affaire. 

LE   MARQUIS. 

Mais  tout  est  arrangé,  ce  me  semble. 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Au  contraire, 
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Nous  n'avons  rien  fini. 

L£    MARQUIS. 

Mais  convenez  du  moins 
Qu'il  est  de  vrais  amis,  de  qui  les  tendres  soins 
Peuvent  nous  consoler  de  toutes  nos  disgrâces  ; 
Que  c'est  au  sentiment  d'en  effacer  les  traces. 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Après  ? 

LE    MARQUIS. 

Que  c'est  au  sein  d'une  tendre  amitié 
Que  le  malheur  finit ,  et  peut  être  oublié  ; 
Que  sa  touchante  voix  parle,  subjugue,  entraîne. 
Heureux  qui  s'y  soumet! 

MADAKE   DE   LIMEUIL. 

Oui ,  je  le  crois  sans  peine. 
Vous  peignez  à  merveille. 

LE   MARQUIS. 

Ah!  je  peins  le  bonheur, 
Un  bonheur  pur  et  vrai.  Livrez  donc  votre  coeur 
A  ces  sensations  que  j'ose  vous  dépeândre. 

MADAME   DE    LIMEUIL. 

J'en  conçois  la  douceur  ;  mais  j'ai  tout  lieu  de  craindre 
Que  mes  torts  répétés,. ma  dissipsatioii , 
Ne  troublent  leis  douceurs  d'une  telle  union. 
Vous  peignez,  un  ami  si  tendre,  si  sensible.... 

L:£  JI^ARQUIS. 

On  peut  le  rassurer. 

MADAME'DtE*  LIMBUIL. 

Le  croyez-vous  'possible  ? 
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t 

LE   MAKQtJIS. 

£t  quel  est  le  mortel  qui  ne  fût  trop  heurfetix 
De  vous  offrir  sa  bourse  et  de  combler  vos  vœux  ? 

(A  part.  ) 

* 

Elle  se  rend  ehfin. 

MADAME   Dis    LtMEUIt. 

Ah!  si  j'osais  vous  croire^ 
Que  mon  sort  serait  doux.! 

LC  likARQtiis; 

Itoutier  de  la  victoire , 
Madame ,  est  une  erreur.... 

MADAME:    IDE   LIMEUIL. 

Mais  ^  vrdimeht ,  croye2-vous 
,    Que  je  trouverai  grâce  aux  yeux  de  mon  époux  ? 

Ll^   MARQUIS. 

Quoi ,  c'est  de  votr«  époux  dont  vous  parlez ,  madame  ? 

•     MADAME   De   LIMEUIL. 

De  qui  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 

LE   MARQUIS,  a  patt* 

^Je  croîs  que  cette  femme 
S'amuSe  à  mes  dépens. 

MADAME    DE   LIMEUIL. 

Parlez ,  rassurez^moi  : 
Soyez  mon  confident. 

LE   MAR<2UIS. 

Ah  !  le  chânnant  enfploi  ! 
Madame  de  liaieuil. 
Vous  avez  commencé^  finissez  votive  ouvrage. 

*  le  marquis. 

Je  ne  me  inêle  pas  d'affaires  de  inéiiage. 
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MADA.ME    DE    LIMEUIL. 

Vous  m'assurez,  marquis^  d'un  entier  dévoûtnent^ 

LE   MARQUIS. 

Mais...  j'ai  tout  à  coup  changé  de  sentiment. 

MADAME    DE    L 1  M  E  U I L  ,  sérieusement. 

r 

Vous  prenez,  croyez-moi,  le  parti. le  plus  sage: 
Vous  auriez  tort,  monsieur;,  d'espérer  davantage^ 
Vos  feux  sont  très-légers,  un  jour  les  calmera. 
Ma  note ,  s'il  vous  plaît. 

LE    MARQUIS,  à  part. 

Le  jeu  me  vengera. 

(  n  tire  set  tabletteé ,  et  remet  lyi  papier  à  madame  de  Limenil.  ) 
MADAME    DE    LIMEUIL. 

Très-inutilement ,  marquis ,  je  ;v^ous  arrête. 
Au  plus  tard  à  midi  vous  me  trouverez  prête. 

(Le  marquis  salue  y  et  sort  avec  Marton.) 

t 

SCÈNE   VIL 

Madame    de   LIMÊUIL,   seule,  Usant  la  note 

du  marquis. 

Ai-je  pu  jusque-là  me  laisser  aveugler  ! 
La  somme  m'épouvante....  Il  faut  pourtant  paçler.... 
Oui ,  je  lui  dirai  tout,  j'en  aurai  le  courage. 
En  avouant  ses  torts ,  un  cœur  droit  se  soulage. 
Il  verra  mes  regrets ,  et  me  pardonnera. 
De  mes  fautes  enfin  mon  bonheur  renaîtra. 
Me  fallait-il ,  hélas  !  cette  épreuve  cruelle  * 

Pour  soumettre  au  devoir  une  femme ,  rebelle 
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Aux  conseils  d'un  époux ,  à  sa  tendre  amitié , 
Et  pour  que  devaflt  lui  mon  front  humilié.*.. 

SCÈNE    VIIL 

M.    ET  MA.DAME    DE    LIMEUtL. 
MàDiLME    DE    LIM  EU  IL,  avec  aménité. 

Vous  ne  reposez  pas  ? 

DE    LIMEUIL. 

Eh  !  le  puis-je ,  madame  ? 
11  n'est  pas  de  repos  quand  on  craint  pour  sa  femme. 
C'est  un  malheur  crUel  que  de  savoir  aimer. 
Que  je  plains  un  vieillard  qui  se  laisse  enflammer! 

MADAME    DE    LiMEtJIL. 

Arrêtez ,  mon  ami ,  vous  mé  faites  outrage. 
Vous  m'êtes  toujours  cher.  Eh!  que  m'importe  l'âge? 
C'est  par  ses*  qualités  que  l'on  sait  s'embellir. 
Un  estimable  époux  peut-il  jamais  vieillir? 

DE   LIMEUIL. 

Que  je  serais  heureux ,  si  vous  étiez  sincère  ! 
Votre  conduite,  hélas!  me  prouve  le  contraire^ 
Non ,  vous  ne  m'aimez  pas,  je  le  sens;  maris  enfin 
Je  saurai  me  soumettre  aux  rigueurs  du  destin. 
Tandis  que  loin  de  moi  votre  mérite  brille, 
Je  me  vois  solitaire  au  sein  de  ma  famille , 
Et  je  n'ai  nul  appui  qui  soutienne  mon  cœur. 

MADAME   DE    LIMEUIL. 

Calme-toi,  cher  époux;  un  penchant  séducteur, 
Je  l'avoue  à  regret ,  a  surpris  ma  jeunesse. 

10. 
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Dans  tes  bras ,  mon  àmt ,  j'abjure  ma  faiblesse. 
Tu  peux  tte  cotifîer  à  tnâ  sincéHtS  i 
Pardonne  mes  erreurs ,  j'implore  ta  bonté. 

DE    LIMEUIL. 

Tu  dois ,  ma  chère  amie ,  être  sans  défiance , 
Et ,  d'après  tes  regrets ,  croire  à  mon  indulgence... 
Remettons-nous  fous  deux...  Parlons  tranquillemeot. 
Comment  Tamour  de  l'or  peut-il  un  seul  inoment 
Te  tenter,  te  soustraire  à  ma  vive  tendresse? 
Formes-tu  des  souhaits,  que  mon  cœur  ne  s'empresse 
A  voler  au-devant  de  tes  moindres  désirs? 
Je  connais  la  jeunesse ,  il  IjUi  faut  des  plaisirs  ; 
Je  me  prêteà  tes  goûts  ;qu  ils  Soient  du  moins  honnêtes. 
Laisse  les  insensés  affroQtet*  les  tempêtes; 
Que,  sans  frein,* sans  pudeur  ils  bcavent  les  regards: 
Qui  n'a  rien  à  risquer  s'abandonne  aux  hasards. 
Mais  toi ,  toi  que  le  ciel  plaça  dans  l'abondance , 
Tu  ne  peUx  excuser  ta  fatale  imprudence. 
Elle  a  fait  ton  malheur ,  elle  assurait  le  mien  : 
Sans  le  repos  du  cœur  i)  n'est  pas  de  vrai  bien. 
Ce  repos  précieux  est  bien  loin  du  supplice 
Qui  tourmente  un  joueur. 

,-       MABtilftE    DE   LIMBUIL. 

Ah ,  que  le  mien  finisse! 
J'ai  trop  long-temps  du  sort  éprouvé  ]e  courrpux. 
J'ai  vécif  pour  jouer;  je, veux  vivre  pour  vous. 

Il  est  donc  arrivé  l'instant  qui  nous  rassemble! 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Dans  le  sein  de  la  paix  nous  allons  vivre  ensemble. 
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Ta  bonté  me  confond  ;  je  y^u^  h  mériter , 
£n  renqnçaot  au  monde. 

DE  LiHEirit. 

Avant  de*  le  quitter, 
N'as-tu  hesoiu  de  rien  ?  Si  jfen  crois  l'^ppare^nce... 

.MADAME    DE   LIMEUIL. 

Oui ,  tu  peux  ajouter  à  naa  reconnaissance. 

Dje,  LIMEUIL. 

Ce  n'est  pas  à  présent  qu'il  &ut  dissimuler. 
Tu  dois... 

MADAME   DE   tIMSUIL. 

Mais... 

DE    LIMEUIL,/ 

Je  paîrai. 

MADAME   DE   LIMBUIL,   i  part. 

Comment  lui  dévoiler., 

DE    LIMipU^L, 

Tu  balances;  ppurqupi? 

MADAME   DE   LIM^UII'* 

Monsieur.., 

DE   LIMEDJ^]^. 

Allpps,  CQurage. 

MADAME   DE   LI^EUIL. 

Ah  !  mon  cçBur  est  sj  plein  ! 

DE  lilMEUIL. 

Que  ce  cœur  se  spulage. 
^Sï  ta  veux  te  soustraire  à  de  i\ou veaux  malheurs , 
Il  faut  a  ton  §^mi  confesser  tes  erreurs. 

MAPASfE   DE   LIMEUIL. 

La  crainte  me  retient. 
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DE    LIMEUIL. 

Que  ta  vertu  la  dompte  2 
C'est  à  se  dégrader  qu'on  doit  mettre  la  honte. 
Trop  heureux  les  mortels  qui  se  sont  égarés , 
Par  leurs  propres  erreurs  lorsqu'ils  sont  édairés! 
On  gagne,  chère  amie,  à  faillir  de  la  sorte. 
Les  fautes  d'un  ami,  l'amitié  les  supporte. 
Elle  seule  soutient  la  triste  humanité , 
Et  ne  s'indigne  pas«de  sa  fragilité. 
Eh  !  qui  saurait ,  hélas  !  où  placer  sa  tendresse , 
S'il  ne  fallait  aimer  que  des  ccBurs  sans  faiblesse? 
Ouvre-moi  donc  le  tien,  tu  le  dois,  je  le  veux. 

MADAME    DE  LIMEn  L,  â  part. 

Qu'avec  un- tel  époux  ce  moment  est  affreux! 

(  Loi  donnant  la  note  dn  xoarqms.  ) 

Tenez,  lisez,  monsieur,  et  jugez  ma  conduite. 

DE  LIMEUIL,   après  avoir  la. 

Elle  est  folle ,  entre  nous  ;  mais  Tamour  en  profite 
Pour  te  rendre  à  l'honneur,  pour  rétablir  ses  droits, 
Jouir  de  ton  retour ,  retrouver  à  la  fois 
Une  épouse  fidèle,  une  mère  sensible 
Rendue  à  ses  devoirs. 

MADAME    DE   LIMEUIL. 

Comment!  est-il  possible 
Qu'un  époux,  des  enfans  oubliés,  méconnus,.. 

«  DE    LIMEUIL. 

Depuis  trois  jours  entiers  ta  ne  les  as  pas  vus. 
Mais  leur  sort  changera  ,*j'en"  reçois^  l'assurance, 

*      MADAME    DE   L1M£(7IL. 

Çroyez-en  mes  sermens. 
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DE    LIMEUIL, 

L'exacte  bienséance 
Nous  défend  de  devoir  plus  long-temps  au  marquis  : 
Par  le  moindre  délai  nous  serions  compromis. 
Je  crois  présentement  connaître  à  fond  cet  homme. 
Demain  à  ton  réveil  je  te  porte  ta  somme, 
Si  tu  le  trouves  bon. 

MA.DAME    1>E    LJMEUIL. 

C'est  combler  mes  souhaits. 

DE    LIMEVIL. 

Ainsi  donc,  nous  voilà  tous  les  deux  satisfaits.  ' 
Tu  vois  de  quoi  dépend  le  bonheur  de  la  vie; 
D'un  moment  de  raison. 

MADAME   DE   LIMEUIL. 

■ 

Ah  !  mon  ame  ravie 
Bénira  le  destin  dont  j'éprouvai  les  coups  : 
Sans  lui  je  n'aurais  pas  retrouvé  mon  époux.  . 
Toute  entière  à  l'erreur,  j'ignorerais  encore 
Ces  touchantes  Vertus  dont  mon  sexe  s'honore. 
On  ne  les%cquiert  pas  ^ans  un  monde  trompeur. 
Sans  elles  il  n'est  pas  de  solide  bonheur; 
Tu  viens  de  m'en  convaincre...  A  propos,  ta  prudence 
Peut  seule  me  sauver  de  mon  inconséquence. 
J'ai  promis  au  marquis... 

DE    LIMEUIL. 

Quoi  ? 

MADAME    DE   LIMEUIL. 

.  De  l'accompagner 
Chez  la  jeune  comtesse,  où  l'on  doit  déjeûner. 
Et  je  voudrais  pouvoir  retirer  ma  parole.*. 
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Je  me  suis  avancée ,  et  cela  me  désole. 

]V[ai$  il  doit  s'y  trouver  quelques  bonniêtes  g^ns  ? 

madame:  de  i;.i9f3gniL. 
Oui,  monsieur,  et  beaucoup. 

DELIIHEUIL. 

Soyons  danc  indulgans^ 
On  doit  beaucoup,  nm  chère ,  au  pionde  qu'on  méprise; 
On  ne  peut  le  c^ianger,  et  le  fuir  est  sottise  : 
Il  faut  le  fréquenter  av^c  précaution. 
Un  dédain  trop  marqué  i^^e^X  qu'affectation. 
Je  ne  suis  pas  du  toi^t  pour  les  pa/tis  extrêmes. . 
Peut-être  vos  amis  m'accuseraient  eux-noiêm^s 
D'être  trop  exigeant ,  de  contraindre  yos  goûts , 
Et  leur  ujalignité  ^^etoynberait  sur  vous. 
Votre  société  paraît  dépend jeus^; 
Même,  à  certains  égards,  je  la  croÎQ  d^ngejreuse. 
Rompez,  c'est  ^ijon  s^yisf  mais  rompez  par  degrés: 
Vos  motifs  et  l^s  miens  doivent  être  ignorés. 
Il  faut  dans  tous  les  t^mps  agir,  ^vec  prucknce, 
Et  dans  un  aini  sûr  mettre  sa  confiance.  - 

Quoi  ?  sérieusçnpient... 

» 

DE    LIMEUIL. 

Madame,  vous  irez. 

MADAME   DE    LIMEUIL. 

Mais ,  je  crains  qu'on  y  joue. 

.DE    LIMEUIL. 

Eh  bien ,  vous  y  joûrez. 
Il  est  un  j^n  pernns  ppur  u«e  femme,  honnête , 


\ 
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Qui  repose  l'esprit ,  sans  échauffer  la  tête  ; 

Qui  proscrit  les  fureurs ,  les  aveugles  désirs , 

Et  qu'on  peut  mettre  au  rang  des  innocens  plaisirs. 

Je  compte  incessamment  augmenter  ma  famille. 

Valville  est  honnête  homme ,  il  prétend  à  ma  fille  ; 

C'est  sans  doute  un  hymen  que  vous  approuverez. 

Dès  qu'il  sera  conclu ,  sans  crainte  vous  pourrez 

Rompre  avec  vos  amis.  Vous  leur  ferez  entendre 

Que  vous  devez  vo$  soins  à  ma  fille ,  à  mon  gendre. 

Allez,  et  livrez-vous  avec  sécurité 

Aux  douceurs  du  repos...  que  vous  m'aviez  ôté. 


•     • 


FIN    DU    PREMIER-ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

VALVILLE,  ANGÉLIQUE. 

VALVILLE. 

Oui  ,  monsieur  de  Limeuil  ^  sensible  à  mon  amour , 
Me  permet  d'espérer  qu'il  fixera  le  jour 
Où  vous  partagerez  la  plus  pure  tendresse. 
Je  ne  peux  y  penser  sans  être  dans  l'ivresse  î 
Nous  serons  donc  unis!  les  plus  doux  sentimens 
Fpfmeront  ce  lien ,  dicteront  mes  sermens,..! 
Mais...  ne  puis-je  être  utile  à  l'homme  respectable 
A  qui  je  devrai  tout  ? 

ANGÉLIQUE. 

Cette  idée  est  louable , 
Et  bien  digne  de  vous. 

VALVILLE. 

Je  le  crois  malheureux. 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  des  sentimens,  tristes  ou  douloureux  ,* 
Que  détruisent  les  soins  d'une  amitié  sincère, 
Et  je  ne  doute  pas  que  vous  n'aimiez  mon  père. 

VALVILLE. 

Ah!  je  l'aime  en  effet,  et  je  veux  aujourd'hui , 
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Si  vous  me  secondez ,  m'acquittèr  envers  lui. 

ATfGÉLIQtE. 

SuF  son  pénible  état  il  m'impose  silence. 

VALVILLE. 

Laissez  un  libre  cours  à  ma  reconnaissance. 
Vous  en  avez  trop  dit  pour  ne  pas  achever , 
Et  si  je  vous  suis  cher,  il  faut  me  le  prouver. 

ANGÉLIQUE, 

Non,  ses  moindres  désirs  sont  une  loi  suprême 
Que  je  dois  révérer:  j'en  appelle  à  vous-même. 
Voyez,  et  jugez-moi. 

VALVILLE.     • 

Je  ne  peux  vous  blâmer  : 
Son  secfet  est  à  lui.  Vous  devez  renfermer 
Au -fond  de  votre  cœur  ce  que  sa  confiance 
Vous  a  permis  de  voir;  mais  c'est. à  ma  prudence 
A  lire  dans  son  ame,  y  chercher  ses  chagrins , 
De  leur  malignité  détruire  les  venins, 
Rappeler  son  courage  en  effaçant  ses  peines, 
Ou  supporter  ma  part  du  fardeau  de  ses  chaînes. 
H  paraît.  ^ 

m 

SCÈNE  II. 

VALVILLE,  DE  LIMEUIL,  ANGÉLIQUE. 

DE   LIMEUIL, 

Eh!  bonjour,  mes  chers,  mes  vrais  amis. 
En  tiers  dans  l'entretien  ne  pourrais-je  être  admis? 
Si  je  devine  juste,  en  vous  trouvant  ensemble, 
Ce  n'est  pas  la  froideur  qui  tous  deux  vous  rassemble  : 


i56  •LA  JOUEUSE, 

Les  cœurs  îndifférens  ne  se  cherchent  jamais. 
Aimez-vous,  mes  enÊins,yQUS  pouvez,  désormais, 
A  vos  tendres  désirs  vous  livrer  sans  partage. 
L'hymen  et  ses  douceurs  conviennent  à  votre  âge  : 
Je  viens,  mon  Angélique,  en  presser  le  moment.  ^ 
Les  jours  que  nous  perdons  renaissent  rarement. 
Il  faut  de  ton  spnant  couronnev  la  constance, 
Et  par  votre  bonheur  doubler  mon  existence. 

ANGELIQUE. 

Quoi  que  vous  décidiez,  c'est  à  moi  d'obéir. 

DE    LIMEUI1L, 

Ce  n'est  pas  là  le  mot  dont  tu  dois  te  servir. 
Angélique  jamais  n'a  pu  craindre  son  père  : 
Avec  un  ami  tendre  on  doit  être  sincère.      * 

ASTGI^LIQUE. 

Ah!  vous  êtes  bien  sûr  de  ma  soumission. 

DE    LIMEUIL. 

Gela  ne  suffit  pas  dans  oetté  occasion. 

Se  marier  n'est  rien,  c'est  tout  que  d'être  heureuse. 

Ta  réserve  envers  moi  peut  être  dangereuse. 

Prononce,  mon  cjj^fant,  sans  feinte  et  sans  âé^our; 

Fais  taire  le  devoir,  laisse  parler  l'amour: 

Qu'il  décide  entre  nous...  tu  garcjes  le  silence? 

Ali'GlÉLIQUE,   avec  modestie. 

C'est  vous  en  dire  assez. 

DE   ^ilMEUIL. 

.  Ah!  mon,  impatience     ^ 
Atte^d^it  çft  aveu. 

AirG^LIQUE. 

Vous  pouviez  le  prévoir.  • 
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Valville  est  vertueux. 

DE   LIMEUIL. 

Qu  il  soit  heureux  ce  soir  :     . 
Je  vais  tout  préparer. 

VALVILLE. 

Souffrez  que  ma  tendresse 
Ose  exiger  de  vous ,  monsieur,  une  promesse 
Qui  doit  mettre  le  comble  à  de$  bienfaits  si  doux. 

DE    LIMKUIL. 

Puis-je  refuser  rien,  Valville,  à  son  époux? 

VALVILLE, 

Ah  !  ce  mot  seul  suffit  à  mon  ame  ravie  ! 
Je  veux ,  dès  ce  moment ,  vous  consacrer  ma  vie  ; 
N'exister  que  pour  vous;  prévenir  vos  souhaits; 
Pprter  dans  votre  cœur  le  bonheur  et  la  paix. 
Je  ne  vous  quitte  plus,  et  mon  aimable  épouse 
Partagera  mes  soins,  sans  en  être  jalouse. 

DE  LIMEUIL. 

Voilà  des  sentimens  nobles  et  généreux; 

Us  ne  m'étonnent  pas ,  je  vous  connais  tous  deux. 

Mais  êtes-vous  certains  que  la  froide  vieillesse 

Ne  rebutera  pas  l'amour  et  la  jeunesse? 

Votre  âge,  mes  enfants  ^  est  celui  des  plaisirs  : 

Il  ne  me  reste  plus  que  quelques  souvenirs. 

Ce  cœur  flétri  bientôt,  ne  pourra  vous  entendre; 

Vous  ne  vous  devea  pas  en  tribut  à  sa  cendre. 

VALVILLE. 

Je  connais  mes  devoirs ,  et  je  les  remplirai  : 
Je  ferai  plus  encor,  et  je  les  aimerai. 
Cessez  de  m'opposer  yos  tristes  destinées  :  . 


i58  LA  JOUEUSE. 

D'un  bon  père  jamais  compte-t-on  les  années  ? 

DE   LIMEUIL. 

Je  me  livi*e  sans  peine  à  cette  illusion; 
Mais  j'y  mets  à  mon  tour  une  condition 
Nécessaire  entre  nous  ;  la  raison  l'autorise. 
Promettons-nous  tous  trois  d'agir  avec  franchise. 
Un  jour  viendra,  peut-être,  où  nous  nous  gênerons^ 

ANGELIQUE. 

Si  ce  jour  vient  jamais,  oui  ,nous  en  conviendrons. 

DE    LIMEUIL. 

Vous  me  le  promettez  ?     * 

AITGÉLIQUE. 

Bien  aisément,  mon  père^ 
Et  satis  nous  exposer. 

DE    LIMEUIL. 

Tu  le  crois? 

A  NGÉLIQUE. 

Je  l'espère; 

•  DE  LIMEUIL. 

J'en  accepte  l'augure,  et  je  vais,  mes  enfans,  • 
Fixer  par  votre  hymen  le  sort  de  mes  vieux  âns; 

SCÈNE  IIL 

VALVILLE,    ANGÉLIX^UE. 

ANGÉLIQUE. 

Et  voilà  le  mortel  qu'a  choisi  mon  estime  ! 
Il  m'honore  à  tries  yeux ,  et  le  feu  qui  m'anime 
Peut,  dans  sa  pureté,  paraître  devant  vous: 
On  ne  doit  pas  rougir  d'adorer  son  époux. 
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.     VALVILLE. 

Nous  allohs  donc  enfin  exister  l'un  pour  l'autre? 
Quel  bonheur , ckère  amie,  égaleta  le  nôtre? 
Pour  deux  tendres  amans,  ah ,  que  l'hymen  est  doux! 
Il  faut ,  pour  le  sentir,  s'aimer  autant  que  nous^ 

ANGJÉLIQUE. 

Tout  ce  que  vous  sentez ,  comme  vous  je  l'éprouve  ; 
I^s  vœux  que  vous  formez ,  la  vertu  les  approuve. 
Quel  père  que  le  mien  !  Je  lui  dois  la  douceur 
De  donner  à  la  fois  et  ma  main  et  mon  cœur. 

VALVILLE. 

Son  épouse  trompée,  et  toujours  estimable, 
Des  fautes  de  l'esprit  seulement  est  coupable* 
Pour  bannir  le  marquis  unrssons  nos  efforts  \ 
Les  amis  les  plus  vrais  sont  toujours  les  plus  forts. 

SCÈNE  IV. 

VALVILLE ,  MARTON ,  ANGÉLIQUE. 

M  A  RT  OK  ,  aveic  ht  plus  grande  gaité. 

Ah  !  vous  voilà ,  monsieur...  C'est  vous,  mademoiselle  ? 
J'accours  pour  vous  apprendre  une  grabde  nouvelle. 
On  vous  marie,  enfin. 

VALVILLE,  soariaut. 

Quoi ,  sérieusement  ? 

•     MARTOW." 

Il  n'est  rien  de*  plus  sûr  :  monsieur  en  un  moment 
Vient  de  tout  ordonner  à  son  homme  d'affaires, 
(c  Dépêchez- vous,  dit -il,  allez  chez  les  notairest.. 


i6o  LA  JOUEUSE. 

((  Habits,  modes,  bijoux,  équipages  nouveaux, 

(c  Tout  cela  dans  les  goûts  les  plus  frais  ^  les  plus  beaut  ; 

a  Courez ,  n'épargnez  rien  pour  ma  6ile  et  mbn  gendre.» 

J'avais  tant  de  plaisir  à  le  voir,  à  lentendre 

Se  livrer  sans  réserve  à  toute  sa  bonté. 

Que  je  ne  bougeais  pas ,  quoiqu'il  m'ait  répété 

Deux  ou  trQÎs  fois ,  au  moins  :  Eh  !  vardonc^  va  leur  dire 

De  me  venir  trouver. 

yÀLVILLE. 

Mais,  où? 

MARTON. 

c'est  pour  vous  lire 
Les  articles  qu'il  veut  insérer  au  contrat. 
Vous  pouvez  jEivec  lui  finir  sans  avocat. 
Allez,  il  vous  attend.  / 

VALVILLE. 

.Où? 

MARTON. 

C'est  que  sa  tendresse 
Lui  rend  toute  l'ardeur  qu'il  eut  dans  sa  jeunesse. 
La  gaîté  dans  le  cœur,  le  plaisir  dans  les  yeux... 
Ce  mariage-là  fera  bien  des  heureux. 
Mais  allez  donc ,  allez. 

VALVILLE. 

J'admirç  celte  fille. 

MARtOIf. 

La  tête  doit  tourner  à  toute  la  famille. 

Pour  moi ,  je  n'en  ai* plus,  je  vqus  le  dis  tout  qet. 

YALVILLE,    criant. 

Mais,  où  nous  attend-il? 


ACTE  II,  SCENE  VI.  i6i 

HfARTON. 

Ah !...  dans  son  cabineU 


SCÈNE  V. 

MARTON,  SEULE. 

• 

Je  brûle  de  vous  voir  avec  votre  parure. 
Qu'on  a  raison  d'unir  les  arts  à  la  nature  ! 
Us  ajoutent  un  charme  à  la  simple  beauté  ; 
Font  briller  la  laideur  d'un  éclat  emprunté  ; 
Inspirent  le  plaisir,  embellissent  la  vie , 
Et  font  naître  les  fleurs  sous  les  pas  de  l'envie. 
Ai-jetort,  répondez?...  Ils  sont  déjà  bien  loin^ 
Et  ma  description  s'est  faite  sans  témoin. 

SCÈNE   VI. 

MARTON,  Madame  de  LIMEUIL. 

MADAME   DE   LÎMEDIL. 

Je  rentre  en  frémissant. 

MARTON. 

Livrons-nous  à  la  joie. 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Que  vais-je  devenir  ? 

MARTON  ,  à  part. 

Le  jeu  nous  la  renvoie. 
Prêtons  un  peu  l'oreille. 

MADAME  DE    LIMEUIL  ,    se  jette  dans  un  faateail. 

Oui ,  le  sort  en  fureur 
IX.  II 
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Épuise  contre  moi  tous  les  coups  du  malheur... 
Soixante  mille  francs....  Quel  excès...  Quelle  perte! 

M  ART  ON,  à  part. 

Soixante  mille  francs  ! 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Pas  une  bourse  ouverte. 
Le  marquis  me  refuse  ;  il  semble  qu'avec  lui 
La  rage  et  ses  serpens  conjurent  aujourd'hui. 

MARTOW,  à  part. 

L'accès  est  violent. 

MADAME     DE     LIMEUIL. 

Contiens-toi,  malheureuse, 
Et  n'impute  qu'à  toi  ta  destinée  affreuse. 
Tu  tra£iis  tes  enfans ,  tu  ruines  ton  époux , 
Et  tu  voudrais  couler  des  jours  calmes  et  doux! 

MARTO]V^,  àpart. 

Ah  !  bon  dieu  ! 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Le  bonheur  n'est  pas  fait  pour  le  vice... 
Contemple  ton  ouvrage,  homme  plein  d'artifice; 
Jouis  de  mon  état ,  souris  de  mes  douleurs  ; 
Que  ta  férocité  s'abreuve  'de  mes  pleurs... 
Eh!  pourquoi  l'accuser?  C'est  ma  fatale  ivi^sse... 

MARTON. 

(Apart.)  (Haut.) 

Tja  force  l'abandonne...  Ah  !  ma  chère  maîtresse  ! 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Laissez-moi ,  laissez-moi. 

MARTON. 

Tout  peut  se  réparer. 
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MADAME   DE    LIMEUIL,  après  avoir  fixé  MartoD. 

Se  réparer ,  dis-tu  ? 

MARTON. 

J'ose  vous  l'assurer , 
Et  monsieur  de  Limeuil  est  trop  heureux,  madame, 
Pour  qu'il  fasse  éprouver  un  refus  à  sa  femme.- 

MADAME  DE   LIMEUIL. 

Moi ,  m'adresser  à  lui  !  j'aimerais  mieux  mourir. 
Qu'il  soit  heureux,  Marton ,  et  me  laisse  souffrir. 

MARTON. 

Hélas!  que  je  vous  plains  ! 

MADAME  DE  LIMCUIL. 

Ta  plainte  m'importune , 
£t  ne  saurait  changer  mon  cœur  ni  la  fortune. 
De  l'encre ,  du  papier. 

MARTOI9',    allant  «a  secrétaire. 

En  voici. 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

écrirai. 
C  est  un  homme ,  après  tout ,  et  je  le  toucherai. 
Son  amour  me  déplaît  ;  mais  le  marquis  est  tendre. 
La  voix  du  désespoir  saura  se  faire  entendre... 
Que  dis-je?  si  j'écris ,  j'e  lui  donne  des  droits  ; 
Du  plus  saint  des  devoirs  je  méconnais  les  lois, 
Non,  je  peux  me  soumettre  à  mon  destin  funeste; 
Mais  je  prétends ,  au  moins ,  que  ma  vertu  me  reste. 

MARTON,   montrant  le  secrétaire. 

Voulez-vous.... 

MADAME   DE    LIMEUIL. 

C'est  assez.  Dans  ce  besoin  urgent 

II . 
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Je  ne  peux  me  sauver  qu'en  Irouirant  de  l'argent. 

Qui  sait  si  le  hasard... 

MARTOW,    avec  timidité. 

Je  VOUS  offre  ma  bourse. 
madahie  db  limeuîl. 
C'est,  ma  chère  Marton,  une  faible  ressource. 
J'accepte  cependant..:.  Mais,  non,  garde  ton  or. 
Je  ne  peux  à  ce  point  me  dégrader, encor. 

MARTON. 

Si  madame  voulait  être  un  peu  plus  tranquille, 
J'irais  trouver  quelqu'un.... 

MADAME    DE    LUfTEUlL. 

Qui? 

MARTON. 

Monsieur  de  Valyille. 
Il  va  se  marier,  il  est  sensible  et  doux  ; 
Du  plaisir  d'obliger  il  se  montre  jaloux. 
S'il  vous  voit  rarement,  il  aime  son  beau-père, 
Et  d'Angélique  enfin  il  sauvera  la  mère. 

MADAME   DE    LIMEUIL. 

Moi,  sa  mère,  Marton!  ah!  je  le  voudrais  bien. 
Je  pouvais  l'être,  hélas!  et  je  ne  lui  suis  rien. 
Valville  le  sent  trop,  et  mon  extravagance 
Ne  lui  peut  inspirer  que  de  l'indifférence. 
Ils  vont  tous  me  haïr;  je  le  sens,  j'en  frémir, 
Et  je  n'ai  plus  le  droit  de  trouver  des  amis. 

MARTON. 

Vous  en  aurez  toujours. 

madame.de  limettîl. 

Il  me  vient  une  idée , 
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Et  je  vais  la  saisir...  Oui,  j'y  suis  décidée. 
Volez  à  mon  bureau ,  prenez  mes  diamans. 

MARTON. 

Madame,  la  raison... 

MADAMJE:  D£  limeuil. 

Point  de  froids  argumens. 
Cela  me  déplairait,  et  je  vous  le  déclare. 
Mon  malheur  vient  du  jeu;  que  le  jeu  le  répare. 
Obéissez. 

I^ad^me.,,  Ah!  daignez  m'avouer.... 

MApA]>IC   PJ5    LIHEUIL. 

Je  vai^  les  engager,  les  vendre,  les  Jouer. 
Pour  la  dernière  fois,  madame  permet-elie... 

MADAME    DE    LIlfE^IL* 

Pour  la  dernière  fois,  marchez,  mademoiselle. 

MA  RTON. 

le  résiste  à  regret;  je  tombe  à  vos  genoux. 

IMFAPAME   DE    LIMEUIL. 

Prenez  mes  diamans,  ^Uez,  m'entendez-vous?... 
On  peut  tout  employer  d^s  un  besoin  extrême. 

Prenez-les  sans  téippin ,  donnez-les-moi  de  même. 

• 

(  Voyant  Marton  rester.  ) 

Vous  finirez,  Marton,  par  vous  faire  haïr. 
Votre  devoir  ici  se  borne  à  m'obéir. 

(Marton  prend  an  air  suppliant,  madame  de 
Liraeail  la  renvoie  avec  un  geste  d'autorité.) 
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SCÈNE   VII. 

Madame  de  LIMEUIL,  seule. 

D'un  sentiment  secret  j'éprouve  la  puissance  ; 
Le  sort,  pour  nous  calmer,  nous  laisse  l'espérance. 
Flatteuse  illusion ,  viens  consoler  mon  cœur  : 
L'infortune  a  son  terme ,  ainsi  que  le  bonheur. 
Je  peux,  en  un  moment  oublier  mes  disgrâces  ; 
Aux  yeux  de  l'univers  en  effacer  les  traces  ; 
Vivre  heureuse  et  tranquille  au  sein  de  Pamitié , 
£t  renverser  l'autel  où  j'ai  sacrifié, 
Marton  revient  déjà...  Que  vois-je  !...  C'est  la  foudre!.., 
A  paraître  à  ses  yeux  il  faut  donc  me  résoudre. 

SCÈNE  VIII. 

De  LIMEUIIi ,  et  Madame  de  LIMEUIL. 

DE    LIMEUIL. 

Ah!...  je  suis  enchanté  que  vous  soyez  chez  vous. 
Partagez  avec  moi  les  transports  les  plus  doux. 
J'ai  retrouvé  ma  femme,  et  j'établis  ma  fille. 
Vous  souperezici?  Nous  serons  en  famille, 
Et  vous  ajouterez  à  la  félicité 
De  nos  jeunes  époux. 

MADAME    DE    LIMEUIL,    contrainte. 

C'est  votre  volonté... 

J>%  LIMEUIL. 

Ce  n'est  point  là  du  tout  ce  que  je  vous  demande , 
Et  la  gaîté  du  cœur  jamais,  ne  se  commande. 


r 
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On  doit  signer  ce  soir,  et  nous  serons  joyeux. 

Nous  rirons  entre  nous  comme  nos  bons  aïeux. 

J  ai  banni  l'importun ,  la  triste  indifférence , 

Les  amis  simulés  et  la  sotte  importance  : 

On  gêne  un  sentiment  qu'on  ne  partage  pas. 

Je  cherche  le  plaisir,  j'évite  l'embarras. 

Et  déjà  je  crois  voir  l'amour  et  la  jeunesse 

Se  livrer  sans  contrainte  à  leur  touchante  ivresse. 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Oui. . . .  vous  avez  raison . 

DE   LIMEUIL. 

Ce  tableau  vous  plaira. 
Valville  est  agréable ,  il  vous  amusera. 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Oui,  beaucoup.  • 

DE  LIMEUIL. 

Vous  verrez  mon  aimable  Angélique , 
Tendre  avec  modestie...  Oh  !  c'est  un  couple  unique. 

MADAME   DE    LIMEUIL. 

Oui. 

DE    LIMEUIL. 

Je  donne  deux  jours  au  cérémonial  : 
Il  faut  s'y  conformer,  quoique  ce  soit  un  mal. 
Ces  deux  jours  écoulés,  je  pars  pour  la  campagne... 
Angélique,  mon  gendre,  une  sage  compagne... 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Ah! 

DE    LIMEUIL. 

Rempliront  mon  cœur,  combleront  mes  désirs, 
Et  toujours  plus  aimés ,  charmeront  mes  loisirs. 
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C'est  là  que  tu  verras  l'étonnante  nature 
Ouvrir  son  sein  fécond,  céder  à  la  culture, 
Et  l'honnête  homme  heureuiL  recueillir  ses  trésors. 
Si  pour  les  arracher  il  fait  quelques  efforts, 
Il  en  jouit  en  paix  dans  son  obscur  asile , 
Et  les  simples  vertus  ornent  son  domicile. 

(  Ici  Badame  de  LimenU  s^attendrit  par  àçffsét.  ) 

Les  paysans  sont  vrais ,  nous  les  rechercheroi)$  ; 
Nous  leur  ferons  du  bien ,  et  nous  les  aimerons  : 
Un  prince  vertueux  nous  en  donne  l'ejtemple»  (  *  ) 
La  France  le  chérit ,  l'Europe  le  contemple. 
A  ses  yeux  paternels  ses  sujets  sont  égaux  ; 
Il  respire  pour  eux,  il  efface  J^urs  maux; 
Il  règne  par  l'amour  et  par  la  bie^faisance , 
Et  c'est  sur  ses  vertus  qu'i^  fonde  sa  puissance. 

MADAME   DE    LIMECIL. 

Vous  avez  pour  bien  peindre  un  ts^lent  enchanteur... 
J'adnjire...  de  vos  traits  le  coloris  flfitteur...  . 
Mille  objets...  tour  à  tour...  par  ce  touchant  langage, 
Brillent  d'un  nouveau  lustre  et  le  rendent  au  sage. 

DE    LIMEUIL. 

D'estimables  voisins  sans  doute  nous  verront. 
Et  je  crois  qu'à  leur  tour  ils  vous  estimeront. 
Vous  êtes  modérée^  honnête,  douce,  affable, 
Et  voilà  ce  qui  rend  une  femme  agréable. 
Vous  n'aurez  qu'à  vouloir ,  et  l'on  vous  chérira. 
Le  ton  d'un  campagnard  d'abord  vous  ftinuîra  ; 


{*)  Ces  Vers  indiquent  quelle  était  encore  à  cette  époque  l'opiniou 
publique. 
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Mais  si  l'on  ne  voit  pas  les  grands  airs  au  village, 
On  y  trouve  des  pœurs ,  et  cela  dédommage. 
£h,  de  quoi  jouit-on  dans  un  monde  trompeur! 
On  s'égare  sans  cf^sse  en  cherchant  le  bonheur  ! 
Vous  l'éprouve^c  vous-même ,  et  votre  ame  sensible 
N'emporte  du^  passé  qu'un  souvenir  pénible. 

(Mj^dame  de  limeuU  fond  en  lanfies,  ) 

Tu  pleures...  J'aurais  dû  ne  p^s  te  rappeler.,, 
C'^st  la  dernière  fois  que  je  veux  en  parler  ; 
Pardonne  d'un  époux  la  tendre  .inquiétude. 
Ton  retour  est  parfait,  j'en  ai  la  certitude, 
Çt  je  veux.eji  silence  en  goûter  les  douceurs. 
Oui ,  je  te  le  promets.  Allons,  sèche  tes  pleurs. 
De  l'oubli  de  mes  torts  accorde-moi  ce  gage , 

(  Il  Tembrasse.  ) 

Et  que  ce  jour  heureux  s'écoule  sans  orage. 

UN  LiCQUAIS. 

Monsieur,  on  vous  demande. 

DE    LIMEUIL. 

Allez ,  je  suis  vos  pas. 

SCÈNE. IX. 

Madame  de  LIMEUIL,  seule. 

« 

Ah!  quand  je  l'assassine,  il  m'ouvre  encor  ses  bras!... 
Avec  lui  je  gardais  un  silence  farouche; 
Je  sentais  mon  secret  s'échapper  de  ma  bouche  : 
Je  me  suis  contenue...  Eh!  comment  m'excuser? 
A  de  nouveaux  dangers  ai-je  pu  m'exposer..? 
Que  dis-je  ?  il  m'a  poussée  à  cette  horrible  fête  : 
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Je  sentais  ma  faiblesse...  Infortunée,  arrête; 

Apprends  à  respecter  un  époux  vertueux. 

Et  ne  l'accuse  pas  de  ton  état  affreux. 

Lui  reprocheras-tu  jusqu'à  sa  confiance? 

Tu  peignais  les  remords ,  il  crut  à  leur  puissance  ; 

Il  crut  pouvoir  compter  sur  ta  faible  raison. 

Ta  plainte  aggrave  encor  ta  lâche  trahison... 

Celle  qui  s'est  rendue  une  fois  condamnable  , 

Toujours  plus  malheureuse  et  toujours  plus  coupable  ^ 

N'a  pour  se  garantir  de  sa  propre  fureur , 

Que  les  illusions  de  sa  funeste  erreur... 

Jouons  pour  mon  époux ,  pour  les  miens ,  pour  moi-même  : 

Un  moment  de  bonheur  sauve  tout  ce  que  j'aime. 

SCÈNE    X. 

MARTON,  Madame  de  LIMEUIL. 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Ah,  je  revois  Màrton...  je  l'attends  et  pâlis. 

MARTOK,    loi  donnant  Técrin. 

Je  vous  perds  sans  retour  ;  mais  je  vous  obéis. 

(  Madame  de  Limeoil  prend  Fécrin  en  détoamaut  b  vue.  ) 

Demeurez. 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Je  ne  peux. 

MARTON. 

Par  pîtié  pour  vous-même^ 
Souffrez  qu'on  vous  arrache  à  ce  péril  extrême. 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

C'est  le  plus  digne  époux  que  je  dois  conserver. 
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Il  en  mourrait ,  Marton ,  et  je  vais  le  sauver. 

MARTOPT. 

Cet  espoir  vous  séduit. 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

N'importe,  j'y  succombe. 
Je  reviens  à  la  vie,  ou  je  creuse  ma  tombe. 

SCÈNE  XL 

MARTON,  SEULE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis...  je  cède  à  mon  effroi , 

Et  ses  fautes  enfin  vont  retomber  sur  moi. 

Quels  moyens  employer  pour  cacher  sa  faiblesse  ? 

Un  seul  mot  indiscret  expose  ma  maîtresse. 

On  ne  croira  jamais  ses  regrets,  ses  combats. 

Et  l'époux  indigné  ne  pardonnera  pas. 

Je  ne  vois  qu'un  parti ,  c'est  celui  du  silence. 

Il  peut  seul  me  sauver  de  mon  inconséquence... 

Si  monsieur  vient,  que  faire?  eh,  parbleu,  In'en  aller: 

Cet  homme,  malgré  moi,  sait  me  faire  parler. 


SCÈNE   X4L 

MARTON,    De    LIMEUIL,  tenant  un  écrin. 

DE    LIMEUIL. 

Oui,  la  richesse  au  goût  se  trouve  réunie. 
La  belle  eau  !  quel  travail  !  cette  aigrette  est  finie , 
Et  l'ensemble  est  charmant.  Ah!  te  voilà ,  Marton  ? 
Comment  va  la  galté? 
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M  A  R  T  Q  N. 

Mais...  vous  êtes  bien  bon. 

DE   LIMEUIL. 

£t  madame? 

4 

MARTON. 

Elle  est... 

DE    LIMEUIL.  , 

Où? 
MARTON. 

Dans  le  jardin  ^  je  pense. 

DE    LIMEUIL. 

A  rêver? 

MARTON. 

Je  le  crois. 

DE    LIMEUIL. 

J'ai  fait  une  imprudence. 

MARTON. 

Monsieur... 

^  DE    LIMEUIL. 

Moi  qui  connais  sa  sen$ibilité  ! 
Mon  indiscrétion  tient  de  la  cruauté. 
S'est-elle  plaint  de  moi  ? 

MARTON. 

.  Du  tout. 

DE  LIMEUIL. 

Quelle  noblesse  ! 
Ah  !  la  bonté  n'est  rien  sans  la  délicatesse  : 
Ce  sont  les  procédés  qui  lui  donnent  un  prix. 
Point  de  murmures  ? 


.i. 
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M  ARTOK. 

Non. 

DE  LIMEUIL. 

Je  n'en  suis  pas  surpris. 

MARTON^ 

(  A  part.  )  (  Haat.  ) 

Ni  moi  non  plus.  Monsieur,  je  suis  votre  servante. 

DE    LIMEUIL. 

Je  veux  te  faire  part  d'une  idée  excellente. 

(  Lui  donnant  de  Targent.  ) 

Reste.  Voici  d'abord  pour  ta  discrétion. 

M  A  R  T  G  N. 

Vous  ne  me  devez  rien  dans  cette  occasion. 

(Votilânt  sortir.) 

Madame  est  au  jardin... 

DE    LIMEUIL. 

Tant  mieux,  j'en  suis  bien  aise. 

(  Oavrant  récrin.  ) 

Penses-tu,  mon  enfant,  que  cet  écrin  lui  plaise? 

MARTOi?. 

Il  lui  plaira  beaucoup.  Elle  eu  a  grand  besoin. 

DE    LIMEUIL. 

Ses  diamans  §ont  vieux. 

MARTON,    à  part. 

Je  voudrais  être  loin. 

DE    LIMEllIL. 

Je  venais  simplement  offrir  ceci  moi-même  ; 
Son  absence  me  sert,  usons  d'un  stratagème. 
Tu  connais  tous  les  coins  de  son  appartement; 
Personne  ne  nous  voit,  montes-y  promptement. 
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Ménageons*lui ,  Marton ,  un  instant  de  surprise  : 
Mets  récrin  sur  sa  table. 

MARTOir  9   à  part. 

Âh!  je  suis  hors  de  crise. 

DE  ;LIM£UIL. 

Elle  s'habillera  pour  la  fête  du  soir  ? 

MARTON. 

Sans  doute. 

DE   LIMEUIJL. 

Adroitement  tu  les  lui  feras  voir. 

MARTON. 

J'y  cours. 

DE    LIMEUIL.  % 

Descends  l'ancien.  Je  ye]ix  faire  un  échange. 

MARTON. 

L'ancien  ! 

DE   LIMEiaiL. 

Eh,  oui. 

MARTON. 

L'ancien  ! 

DE    LIMEUIL. 

Cette  fille  est  étrange  ! 
Elle  n'entend  plus  rien  dans  sa  folle  gaîté, 
Descends  ses  diàmans. 

MARTON. 

Lesquels  ? 

DE   LIMEUIL,   avec  impatienoe. 

En  vérité , 
Marton... 
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M  A  R  T  O  N  ,  à  part. 

Je  ne  sais  trop  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 

DE    LIMEUIL. 

Que  de  ses  diamans  ceux-ci  prennent  la  place. 
Comprends-tu  maintenant  ? 

MARTOK. 

Monsieur,  j'entends  très-bien. 
Ah  !  je  n  ai  pas  les  clefs. 

DE    LIMEUIL.     . 

Cet  obstacle  n'est  rien. 
Madame  est  au  jardin  ;  trouve  quelque  prétexte. 

MARTON,   à  part. 

N'avoir  pas  un  moment  pour  arranger  mon  texte!... 

(Sefomllant.) 

Non ,  je  ne  les  ai  pas. 

DE  LIMEUIL. 

Eh,  va  donc  au  jardin. 

MA'RTOir. 

Mais  avant  tout  il  faut... 

DE*  LIMEUIL. 

Il  faut  finir,  enfin. 
Si  madame  rentrait,  elle  pourrait  entendre.... 

MARTON. 

Ses  diamans,  monsieur  ?  moi ,  je  sais  où  les  prendre... 
Je  viens  de  les  donner  dans  ce  même  moment... 
J'avais  perdu  la  tête. 

DE    LIMEUIL. 

On  le  voit  aisément. 
A  qui  donc ,  s'il  vous  plaît  ?  » 
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M  ART  ON,   à  part. 

Je  sens  que  j'extravague: 
Je  ne  saurais  mentir. 

D£   LIMEUIL,   sëTèrement. 

Point  de  réponse  vague. 
Parlons  net^  où  sont-ils  ? 

MARTON. 

Chez  votre  bijoutier  : 
Ils  sont  très-mal  en  ordre. 

DE    LIMEUIL. 

Il  est  bien  singulier 
Qu'un  oubli ,  quel  qu'il  soit ,  cause  ce  trouble  extrême. 

M  A  R  T  G  rr  5  rinterrompant  avec  tîvacité. 

Il  doit  venir  demain  les  rapporter  lui-même. 

DE    LIMEUIL. 

Il  est  déjà  venu. 

MARTON. 

Comment? 

DE    LIMEUIL. 

'  Il  est  ici. 

MARTON. 

Juste  ciel  ! 

DE  LIMEUIL. 

Et  je  vais  m'arranger  avec  lui. 

MARTON. 

Il  est  ici ,  monsieur  ! 

DE    LIMEUIL. 

Oui ,  mon  homme  d'affaires 
Vient  de  me  l'amener  avec  les  deux  notaires. 


ACTE  lî*  SCÈNE  XII.  177 


MARTON,    h  genonx. 

Ah!  je  n'ai  plus  d'espoir  que  dans  votre  bonté. 

DELIMEUIL. 

Vous  m'en  imposez  donc? 

MARTON^ 

C'est  ma  docilité, 
Mon  entier  dévoûment  aux  ordres  de  madame 
Qui  me  perd. 

DE  LIMEUIL. 

Vous  osez  compromettre  ma  femme! 

MARTOW. 

Je  dis  la  vérité ,  fiez-vous  à  ma  foi. 

DE    LIMEUIL. 

Non  ,  vous  m'avez  menti  :  vous  n'êtes  plus  à  moi. 

(A  part.) 

Tout  ceci  cependant  cache  quelque  mystère. 
Jai  d'horribles  soupçons... 

MARTOK. 

Calmez  votre  colère  : 
Ëcoutez-moi,  du  moins. 

DE  LIMEUIL. 

Parlez ,  je  votis  entends. 

MARTOIf. 

J'ai  voulu  Taixêter  ;  j'ai  résisté  long-temps. 
Elle  n'écoutait  rien ,  ni  prières ,  ni  plaintes  : 
Il  a  fallu  céder^  malgré  mes  justes  craintes.. «• 
Le  malheur  la  poursuit ,  son  cœur  est  innoceqt , 
Et  Von  peut  s'oublier  dans  un  besoin  pressant. 
C'est  un  moment  d'erreur.... 

IX.  la 
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DE   JjIMEVIL  j  49aloaBet»ement. 

¥cMis  ^eule  êtes  coupable, 
£t  d'un  pareil  excès  ma  feiBine  <!9i  incapable  : 
£lle  conserve  encor  des  seliûiBeiis  4'honne^r. 

MARTOjr. 

Il  faut  que  Je  iFâ^cuse,  et  vnîlà  mon  malheur; 
Mais  lorsque  je  ne  puis  vous  cadber  sa  fadblesae, 
Que  l'arrêt  soit  dicté  par  la  seule  tendresse. 
Pardonner  à  sa  femme  ostsie  un  si  grand  effort , 
£t  s«pez*-vau&,  mausiew^  plus  cruel  que  le  sort  ? 

DE   LIMtUIL^  de  Tacoent  du  dé^spoir. 

Éloignez-vous...  Sortez...  S(on:, .reviens,. ncialheureuse: 
Achève  de  combler  ma  d^estinée  affreuse. 

(  Après  UD  sUqace.^) 

Elle  a  perdu  ? 

(  Marton  itjL^m»  a»0ne  d'af  |iÉ€kbatîo|i.  ) 

Combien  ? 

Soixante  mille  francs. 

DE   LIMEDIlU 

Elle  a  tout  oublié....  Tout..»,  jusqu'à  ses  enfans  ! 
Ah!  i}e  [t'ttFvatAœraiidevOe  eœur  qui  t'adore. 

(  A  Marton.  ) 

A  de  nouveaux  {hacoffds  «elle  «lexpose  enoore  ? 

(  Sféine  rép<MiM  -de  J|iatt09.  ) 

Et  s'armant  contre  moi^de  «es  pnopres  présens, 
Elle  n>a  filiis  de  £pein,  >et  perd  «es  diamaais'? 

Je  le  crains. 
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DE   LIMEUiL. 

C'est  0J»e». 

MAtiTQV. 

Peul>£tre  ma  maîtresse... * 

PE    lilMEUIti» 

Eh,  qa'm  f uis-je  espérer ,  à  ce  poii^t  de  bf|$se$^? 
Non,  le  coup  est  porté. 

MARTOlï. 

Monsieur..^ 

DE   LIMEUIL.  ^ 

netire-toi. 

MAATOir.  ' 

Non,  je  vous  dois  mes  soins;  permetteis»*.. 

DE  LIMEUIL. 

Lai3S6«moi  ; 
Laisse-moi ,  je  le  veux. 

MARTOir,  sortant* 

Mon  zèle  est  itiutile  ; 
Mais  je  vais  tout  conter  à  monsieur  de  Yalvillei 

SCÈNE  XIÎL 

DE  LIMEUIJl.^   SEUL. 

11  faut  donc  renoncer  à  ma  tranquillité. 

Quand  je  croyais  toucher  à  la  félicité. 

Le  réveil  est  affreux  après  un  pareil  songe* 

Le  bonheur  ici-bas  est  prestige  ou  mensonge...* 

C'est  trop  long-temps  souffrir ,  il  faut  prendre  un  parti, 

Et  rompre ,  mais  trop  tard ,  un  nœud  mal  assorti. 

J2  . 
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(  Il  se  met  à  son  seciétaire ,  et  écrit.  ) 

a  L'excessive  bonté  dégénère  en  faiblesse  ^ 
((  £t  j'abjure  à  jamais  l'amour  et  son  ivresse. 

(nécrit.) 

«  Qui  peut  braver  l'hymen,  la  nature  et  l'honneur, 
<c  S'interdit  à  jamais  mon  estime  et  mon  cœur.  » 

(  n  écrit.  ) 

Elle  vit  pour  jouer,  elle  n'aime  personne. 

Quels  droits  conserve-t-on  sur  ceux  qu'on  abandonne? 

(  U^lîe  sa  lettre.  ) 

Pour  elle  je  ne  vois  qu'un  avenir  affreux , 

Et  je  l'ai  condamnée....  Arrête,  malheureux  !... 

Non,  j'ai  suivi  les  lois  de  l'exacte  justice, 

Et  si  je  1  épargnais ,  je  serais  son  complice. 

C'est  porter  le  courage  au  degré  le  plus  haut; 

C'est  le  coup  de  la  mort,  mais  je  sens  qu'il  le  faut. 

SCÈNE  XIV. 

VALVILLE,  De  LIMEUIL,  ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père,  calmez -vous,  et  daignez  nous  entendre. 

DE    LIMEUIL. 

Tout  est  fini  pour  moi. 

ANGELIQUE. 

C'est  une  fille.... 

VALVlLLE. 

Un  gendre, 
Qui  vous  aiment  tous  deux. 
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D£   LIM£U'lL. 

Ma  fille,  approcfaez-vous. 
Vous  allez  de  mes  mains  recevoir  un  époux. 
Songez  qu'à  des  devoirs  la  femme  est  asservie, 
Et  que  vous  répondez  du  bonheur  de  sa  vie. 
C'est  lui  qui  souffrirait  de  vos  moindres  erreurs. 
Craignez  les  passions  ;  redoutez  leurs  fureurs. 
Egalité  d'humeur,  bonté,  douceur,  courage, 
Amour  de  l'ordre  enfin ,  voilà  votre  partage. 
C'est  des  bords  du  tombeau ,  mes  amis ,  que  ma  voix 
Se  fait  entendre  à  vous  pour  la  dernière  fois  : 
Le  jour  de  votre  hymen  j'y  descendrai  peut-être.... 
Valville ,  chargez-vous  de  rendre  cette  lettre. 

VALVILLE. 

Qu'avez-vous  dit ,  mon  père?  Ah!  vous  vivrez  pour  nous. 
Peut-on  croire  au  bonheur ,  s'il  n'est  pas  fait  pour  vous  ! 

DE    LIMEUIL.  ^ 

Je  ne  tiens  plus  qu'à  vous  dans  la  nature  entière. 
Je  finirai  sans  peine  une  triste  carrière , 
Si  vous  me  promettez  d'adopter  mes  enfans. 

(  Angélique  et  Valville  Je  serrent  dans  leurs  bras.  ) 

Des  fautes  de  leur  mèp^  ils  sont  bien  innocehs. 


FIN    DU    SECOND    A.CTE. 
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ACTE  TROISIÈME, 


SCÈNE  I. 

Ls  MARQUIS,  ssux. 

Madamb  de  LJmeuii  se  livre  à  ses  alarmes.... 
On  ne  peut  lui  parler....  Servons-nous  de  ses  arrnea. 
Elle  m'a  plaisanté  long-temps  hier  au  soir  : 
Je  suis  plaisant  aussi,  je  le  lui  ferai  voir. 
Si  je  me  suis  trompé  sur  son  inconséquence, 
Je  jouirai  du  moins  d'un  moment  de  vengeance. 
Elle  sait  que  j'attends ,  et  m'envet^ra.  Marton  ; 
Alors  j*aurai  mon  tour,  je  prendrai  le  ^rand  ton, 

SCÈNE  n. 

MARTON,  Le  MARQUIS, 

MARTON,  effiayé«. 

Quoi,  vous  ici,  monsieur!  Eh,  qu'y  venez- vous  fairç? 

LE   MARQUIS. 

J'y  viens,  ma  chère  amie,  arranger  un  affaire, 

•MARTON. 

Oh,  de  grâce,  sortes. 
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LX   MARQUIS. 

Ta  maîtresse  me  ddif , 
Et  m'évite  à  présenti  cela  n'est  pas  adroit. 
Avec  nos  créanciers  nous  devons  être  honnêtes; 
Mais  comme  en  tous k»tânip9 j'ai  des  ressources  prêles, 
Je  ne  m'aflfecte  pas  d^une  incivilité 
*    Qui  me  sert  tout  an  mieux,  le*  connais  la  l^eaté 
De  monsieur.... 

MARTOlf, 

•  Pourriez^'voiis...  Non ,  je  ne  puis  le  croire. 
Je  vais  tout  simptement  lui  conter  mon  histoire. 
Quel  infernal  moyen  a^nez^voiis  trouvé  là  ? 

LB    MARQUIS. 

C'est  le  plus  eourt,  Marteii,  paur  finir  tout  cela. 

Vous  ne  savez  don£  pas  qne  toute  la  famille 

Est  dans  le  désespoir?  F«mme^  épouiç,  gendiw,  fille , 

Chacun  «st  renfermé  dans  son  appartement, 

Et  de  vous  présenter  ce  n'est  pas  le  moment, 

LE    MARQUISt. 

Va  toujours  m'annonper  ;  le  mari  doit  m'entendre. 

HAUTON. 

11  vous  recevra  mal^. 

tn  MARQUIS. 

Bon! 

MARTON. 

}l  pienit  nous  surprendre. 


\ 
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'     LE   MARQUIS. 

Eh,  qu'importe? 

MARTOTjr. 

Jugez,  monsieur,  de  son  courroux  : 
Il  me  chasse.  A  ce  trait  le  reconnaissez- vous? 

LE   MARQUIS. 

Il  a  tort^  et  je  veux  te  rendre  un  bon  office. 
Je  parlerai  pour  toi.  Service  pour  servicç  :  . 
Allons,  va  m'annoncer. 

MARTON. 

Encore  un  coup,  sortez  ; 

(Us^assied.  ) 

Ayez  pitié  de  nous.  Quoi!  monsieur,  vous  restez? 

LE   MARQUIS. 

Tu  prétends  me  chasser ,  et  moi  je  suis  tenace  : 
Quinze  jours,  s'il  le  faut,  je  reste  à  cette  place. 
Je  prétends  voir  monsieur  ;  j'y  suis  déterminé. 

MARTOK,  àpart. 

Ah!  si  j'osais  parler  à  cet  homme  obstiné, 
Je  lui  dirais  son  &it,  et  j'aurais  de  quoi  dire. 

(  Haut.  ) 

Ma  prière,  monsieur.... 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  peux  y  souscrire. 

MARTON,  àeUe-mêine. 

Il  faut  toujours  choisir  le  plus  faible  des  maux. 

LE   MARQUIS. 

Marton  a ,  je  le  vois ,  des  principes  moraux. 

MARTON,    liîqncc. 

Je  n'en  sais  rien,  monsieur  ;  mais  quoiqu'on  en  raisonne , 
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Jamais,  savante  ou  non,  je  n'ai  perdu*  personne'. 

(  A  elle-même.  ) 

Oui,  c'est  le  moindre  mal  qu'il  faut  toujours  choisir. 

(  Au  marquis.  ) 

Vous  demandez  monsieur  :  madame  va  venir. 

SCÈNE  II L 

Le  marquis,  setjl. 

Marton  m'a  pénétré.  Je  sens  que  ma  folie, 

Portée  au  dernier  point,  moi-même  m'humilie. 

On  ne  réfléchit  pas  quand  on  est  amoureux  : 

On  ne  connaît  qu'un  but,  on  ne  veut  qu'être  heureux. 

Ne  pouvais-je  prévoir,  ayant  autant  d'adresse, 

Que  la  légèreté  n'exclut  pas  la  sagesse?... 

Les  remords,  après  tout,  ne  sont  pas  de  saison  ; 

Il  sera  toujours  temps  d'écouter  la  raison. 

SCÈNE  IV. 

Le  marquis,  Madame  de  UMEUIL. 

madame  de  limeuil. 
Serait-il  vrai,  monsieur.... 

LE   MARQUIS. 

Permettez ,  je  vous  prie ,' 
Qu'on  parle  à  votre  époux.  Cela  vous  contrarie 
Jusques  à  certain  point;  mais  j'y  suis  obligé. 
Il  faut,  si  je  me  tais,  cpie  mon  bien  engagé 
Vous  tire  d'embarras,  et  la  raison  m'arrête  : 
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Pour  l'exigep,  d'ailleqrs,  vons  êtes  trop  hoQtiéte. 

HADA.HE    DR   LIHXDIL. 

Vous  parles  de  raiaoo  et  d'honnêteté  ?...  Vous  ! 

LE   MARQUIS. 

On  a  des  soitimens 

MADAME   DE    LIMEUIL. 

Vous  les  méprisez  tous, 
Et  votre  cœur  dément  ce  que  dit  votre  bouche. 
Des  plus  simples  vertuS'  le  détracteur  ^rouche 
Croit-il  en  imposer  à  ma  simplicité? 
Non,  mes  yeux  sont  ouverts,  et  la  crédulité 
Qui  m*a  précipitée  au  fond  de  cet  abîme, 
Vous  a  seule  livré  votre  triste  victime. 
Oui.... 

LE   MARQUIS. 

L'on  n'arrange  rien  en  tenant  des  propos. 

madame'  DE   LIHEOIL. 

Monsieur,  point  (Tironie ,  et  laissons-là  les  mots. 
Rappelons  le  passé,  jugez  votre  conduite. 
Et  de  vos  procédés  voyez  quelle'est  la  suite. 
De  ma  tranquillité  votre  cœur  fut  jaloux; 
Vous  m'avez  dégradée  aux  yeux,  de  mon  époux  ; 
Aux  plus  saints  des  sennens  vous  me  rendez  parjure, 
Injuste  envers  les  miens ,  et  sourde  à  la  nature. 
Mon  époux,  mes  enfans  s'élèvent  contre  moi , 
Et  si  jusqnes  ici  j'ai  respecté  ma  foi, 
Si  je  respire  encore  en  perdant  mon  estime, 
C'est  que  ea  c«ur  navré  n'est  pas  feit  pour  Je  «TÏme; 
Qu'il  sait  en  repowsscF  ta  honte  et  la  noirceur; 
Que  vos  eiforts  sont  vains,  et  que  votre  fnreur 
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Trahit  à  chaque  instanl;  votre  fafcale  adresse, 
Me  décinivre  le  piège  et  soutient  ma  faiblesse  ; 
Qm  Ift  voix  du  remords  suffit  pour  m'éclairer , 
Et  que  l'on  peut  me  perdre,  et  non  pas  m'égarer. 

LE   MARQUIS. 

Terminons,  s'il  vous  plaît,  ce  brillant  étalage  : 
Ce  diseours  fiistueux  n'est  pas  fiiit  pour  cet  ige. 
Soufifrez  que  j'en  revienne  à  mon  premier  projet. 
Demander  mon  argent  est-ce  encore  un  forfait? 
Fsiit^îl  sacrifier  une  somme  aussi  forte. 
Près  de  cent  mille  francs ,  à  quelqu'un  qui  s'emporte 
Sans  rime,  ni  raison,  et  veut  de  son  malheur 
Me  rendre  responsable?  Oh  non,  sur  mon  honneur. 
Je  fais  beaucoup  de  cas  d'une  femme  estimable  ; 
Mais  je  voudrais  au  moins  une  vertu  traitable  ; 
Qu'on  sût  se  modérer ,  et  que  l'on  ne  crût  pas 
Que  l'on  peut  tout  oser  quand  on  a  des  appas. 

MADAME    DE   LIMEUIL. 

Ah  !  ce  sont  ces  appas  qui  causent  mon  supplice. 
L'argent  vous  tente  peu. 

L£   M4BQUIS. 

Vous  nie  rendez  justice. 
La  fortune  et  ses  dons  ne  m'ont  jamais  tenté, 
Et  je  ne  cède  ici  qu'à  la  nécessité. 
Je  passe  chez  monsieur, 

MADAME   DE   LIMEUIL. 

Non  pas ,  je  vous  arrête. 

LE   MARQUIS. 

Sans  doute  vous  avez  une  ressource  prête  ? 
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MADAME    DE    LIMEUIL. 

Je  n'en  connais  aucune  en  ce  moment  d'horreur  : 
Je  n'ai,  pour  vous  toucher ,  que  l'excès  du  malheur. 

LE    MARQUIS. 

Un  semblable  moyen,  madame,  est  peu ^ de  chose. 

MADAME   DE    LIMEUIL. 

On  ne  compatit  pas  aux  peines  que  l'on  cause  : 
La  mienne  excite  en  vous  le  rire  du  méchant. 

LE   MARQUIS. 

Moi,  je  vous  plains  beaucoup,  mais  j'ai  besoin  d'argent. 

MADAME   DE   LIMEUIL. 

Âh!  si  je  m'en  croyais ,  homme  sans  caractère.... 

LE  MARQUIS,   sortant. 

J'ai  toujours  évité  les  femmes  en  colère. 

MADAME    DE    LIMEUIL,  i*arrétant. 

Tu  penses  m'échapper!  tu  ne  sortiras  pas. 

LE    MARQUIS. 

La  violence  en  est  ? 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

Je  m'attache  à  tes  pas. 
Crains  le  juste  courroux  d'une  femme  outragée  : 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot,  et  je  serai  vengée. 
Un  seul  mot  te  .démasque,  et  ta  perversité 
Va  paraître  au  grand  jour. 

LE   MARQUIS. 

Madame,  en  vérité.... 
Je  n'entends  pas  du  tout  faire  la  guerre  aux  femmes , 
Et  je  sais  que  l'on  doit  pardonner  tout  aux  dames.  • 

(  A  part.  ) 

Du  succès  de  mes  feux  je  commence  à  douter. 
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(  Sortant.  ) 

Poursuivons  cependant. 

MADAME   DE   LIMEUIL. 

Avant  que  d'éclater , 
Accordez  un  moment  à  mes  vives  alarmes. 
Sais-je  ce  que  je  dis?  jugez-en  par  mes  larmes.... 
Je  ne  rougirai  pas  d'embrasser  vos  genoux. 
Voulez-vous  immoler  mon  malheureux  époux? 
Ah  !  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  demande  grâce. 
Je  saurai  supporter  ma  honte  et  pia  disgrâce  ; 
Mais  que  vous  a-t-il  fait  pour  lui  donner  la  mort  ? 
Quel  est  son  crime  enfin?...  J'ai  .des  enfans,  Montfort... 
Du  bien  de  l'orphelin  l'honnête  homme  est  avare. 
L'amour  n'est-il  en  Vous  qu'un  sentiment  barbare? 
Êtes- vous  un  tyran,  sans  honneur,  sans  pitié, 
Sacrifiant  l'objet  qu'il  a  déifié? 
Non,  vous  ne  pourrez  pas,  si  vous  aimez  la  mère, 
Frapper  du  même  coup  les  enfans  et  le  père. 
Leur  sort  est  dans  vos  mains ,  vous  les  ménagerez  ; 
Je  suis  seule  coupable,  et  vous  m'épargnerez. 

LE    M  ARQUIS,  à  part. 

La  voix  de  la  vertu  se  fait  enfin  entendre. 

Mais ,  Valville  parait;  que  lui  vient-il  apprendre? 

SCÈNE  V. 

Le  marquis,  Madame  de  LIMEUIL, 

VALVILTJ;. 

VALVILLE. 

Madame ,  revenez  de  votre  accablement  : 
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Je  viens  en  effacer  le  triste  sentiment. 
Oubliez  la  journée.... 

MADAMK   DE   LIMEÛIL. 

Hélas!  elie  est  affreuse^ 

YALVILLE. 

Vous  la  réparerez  :  vous  êtes  généreuee. 
Reprenez  votre  écrki. 

MADAME   DE   LIMEUIL,  «evoaâot  à  eUe. 

Ah  !  je  ravsais  perdu. 

VALVILLE. 

Et  je  l'ai  retiré  sitôt  que  je  f ai  su. 

MADAME  DE  T.IMEUIL,  dottlottreuseaMst^ 

Ce  service  n'est  rien. 

VALVILLE. 

Quoi....  Que  voule2-^c«» <}ire ? 

MADAME    DE    LIMEVIL. 

Savez«^ous  à  «psel  point  j'ai  porté  le  délûre  ? 

VALVI^LLE. 

Il  ne  me  ccAivient  pas  <le  tous  interroger  : 
Je  vous  respecte  trop  pour  oser  vous  juger. 

MADAME   DE   LIMEUIL. 

Près  de  cent  miile  francs,  perdus  sur  ma  parole, 
Vous  dispensent,  monsieur,  ée  ce  respect  frivole. 
Vos  nobles  seutimens,  déplacés,  superflus.... 

VALVÎLLE. 

Votre  malheur ,  madame ,  est  un  titre  de  plus. 
Peut-on  savoir  à  qui  vous  devez  cette -somme? 

MADAME    DE    LIMEITIL,  péniblement. 

A  monsieur. 
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Le  marquis. 
Et  je  Tai  gagnée  en  .galant  homme. 

YALVIl^LE. 

Cela  peut  être  vrai  ;  mais^  sans  rien  déguiser , 
Prenez  garde,  monsieur,  qu'on  pourrait  supposer 
A  cet  énorme  gain  quelque  raison  secrète. 

.      X£  MARQUIS. 

Vous  prétendez^  monsieur. «... 

VAXVILLS. 

La  prudence  m'arrête. 
Je  ne  juge  jamais  sans  de  fortes  raisons. 
Je  dirai  seulement  qu'il  est  des  liaisons 
Dont  les  dangers  sont  clairs ,  qui  n'honorent  perscmne, 
Et  dont  l'issue  enfin  ne  saurait  être  bonne. 
L'honnête  hommç,  monsieftir ,  peut  jouer  quelq^uefois; 
Mais  il  sait  se  régler.  Il  respecte  à  la  fois 
De  ses  concitoyens  l'honneur  et  la  fortune  ; 
Loin  de  les  égarer^  il  plaint  leur  î<ifoitune; 
Il  n'abuse  jamais  d'un  moment  de  ^nalhéur , 
Ou  pour  le  réparer  il  consulte  son  cœur* 
C'est  à  ces  traits ,  monsieur ,  qu'on  peut  le  reconnaître , 
Et  qui  pense  autrement,  à  mes  yeux  n'est  qu'un  traître 
Que  l'on  doit  dénoncer  à  la  société , 
Comme  ennemi  des  mœurs  et  de  la  probité. 

X.E   MARQUIS. 

Je  n'imagine  pas  que  ceci  me  regarde. 

L'homme  prudent,  monsieur ,  jamais  ne  -se  hasarde 

A  risquer  l'équivoque,  à  parler  sur  un  ton 

Que  l'on  ne  souffre  pas  quand  on  porte  un  grand  nom. 
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VA.LVILLE. 

Je  respecte  un  grand  nom  ;  mais  quand  on  en  est  digne. 
Un  vain  titre  flétri  me  révolte  et  m'indigne , 
Et  fussiez-vous  issu  du  sang  des  demi-dieux, 
Vous  trahissez,  monsieur,  cette  foule  d'aïeux, 
Lorsque  vous  ourdissez  une  odieuse  trame, 
Dont  le  succès  dépend  des  larmes  d'une  femme. 
Vos  menaces ,  d'ailleurs ,  ne  peuvent  m'étonner  : 
Dès  long-temps  la  raison  m'apprit  à  dédaigner 
Ces  réputations  par  l'audace  usurpées, 
Qui  traînent  leur  mérite  au  bout  de  leurs  épées. 

LE    MARQUIS. 

Vous  m'insultez,  monsieur,  vous  m'en  ferez  raison. 

VALVILLE. 

Oui  ;  mais  il  faut  d'abord  de  cette  trahison 
Vous  laver ,  .assurer  le  repos  de  madame. 
Nous  différons  un  peu.  Quand  vous  navrez  son  ame, 
C'est  son  intérêt  seul  qui  m'arme  contre  vous, 
Et  je  défends  ici  ses  droits  et  son  époux. 

MADAME    DE  XIMEUIL,  à  Valville. 

Vous  ne  sortirez  pas.' Que  prétendez -vous  faire? 
Au  destin  qui  m'attend  croyez-vous  me  soustraire? 
11  veut  vous  immoler,  ce  sont  là  ses  plaisirs.... 
Je  ne  mérite  pas  un  seul  de  vos  soupirs. 
Conservez  votre  sang  dont  une  autre  est  jalouse  ; 
Vous  ne  me  devez  rien ,  vivez  pour  votre  épouse  ; 
Laissez-moi  mourir  seule,  et  ne  m'exposez  pas 
A  pleurer  sur  un  fils  expirant  dans  mes  bras. 

V  A  LV  I  L'L  E  ,  au  marquis. 

Finissons.  Vous  avez  des  billets  ? 
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LE    MARQVJ8. 

.  Mais....  j'espère 
Que  la  précaution  est  assez  nécessaire. 

VAL  VIL  LE. 

De  semblables  billets  sont  proscrits  pw  la  loi; 
L'honneur  les  reconnaît,  et  c'est  assez  p(9ur  moi  : 
Son  iqtérêt  sacré  /se  r^ji^nit  au  vôtre. 

(Bas.) 

Arrangeas  cette  affaire ,  et  nous  finirons  Tatitre* 
Avez- voM/5. les  ^ffetSk? 

L  £    If  A  R  Q  IT  I  s. 

Non ,  je  les  ai  laissés  y 
En  passant,  à  l'hôtel. 

VALVILLÏî. 

Quant  à  vos  déboursés , 
Je  les  paîrai  comptant;  cest.^  ja  crois,,  peu  de  chQsa. 
Pour  le  reste ,  voici  ce  quei  jet  vous  propose  : 
De  solder  en.  quatre  aps,  et  j'engage  n>oin  bien; 
Mais  à  Gonditioiji  que,  yp^is  n'en  direz  rmu 

M  ^  p  A. M  s:  .B;E  .  L  I.M,£ U I L  9  traiis^rtée  d^  jotie. 

Ah  !  je  béni^  le  jo^r  qqi  vous. joint  à.  ma  fille! 
Vous  conservez  la.  vie  à.  tqutç  une  femille..--. 
Vous  êtes  mon  saqveur....,  yqiis  mç  rendez  l'espoir. 

VALVILLE. 

obliger  ses  parens ,  madame ,  est  un  devoir. 

(  An  marqoia.  ) 

Eh  bien  y  consentez- vous  ? 

'  '       '    LE    3\rARQUIS. 

Non,  monsieur. La  prudence 
Me  permet  tout  au  plus,  dans  cette  circonstance, 
IX.  i3 
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D'accorder  quatre  jours. 

( Madame  de  Iiimenil  'retombe  sur  son  siège.  ) 
VÀLViLLÊ. 

•  L'effort  est  généreux! 
C'est  votre  dernier  mot? 

•  LE  Marquis. 

Jamais  je  n'en  ai  deux. 

VALVILLE. 

Puisque  mon  amitié  ne  peut  sauver  madame, 
Soyez  témoin  du  coup  qui  va  lui  percer  l'ame. 

(Bas.) 

Nous  nous  verrons  après. 

LE   MARQUIS. 

Je  l'entends  bien  ainsi. 

VALVILLE,  peiné* 

Un  pénible  devoir  m'avait  conduit  ici , 
Et  j'ai  conçu  d'abord  la  flatteuse  espérance 

D'apaiser  votre  époux,  de  garder  le  silence 

Puisque  monsieur  l'exige ,  il  faut  enfin  parler. 
Il  ne  m'est  plus  permis  que  de  vous  consoler. 
L'arrêt  est  prononcé.  Recevez  cette  lettre.... 
Cest  monsieur  de  Limeuil  qui  vous  la  fait  remettre. 

MADAME    DE   L I M  E  U I  L  lit  »  laisse  tomber  la  lettre  en  jetant 

un  eri. 

Ah  !  mon  dieu  ! 

VALVILLE. 

Quel  destin  !  sans  doute  il  est  af&éui  ^ 
£t  nous  partageons  tous  son  état  douloureux. 

(An  marquis.) 

Prenez,  monsieur,  lisez,  et  voyez. votre  ouvrage. 
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LE   MARQUIS,  Usant  bas  d'abord. 

c(  Je  VOUS  livre  au  mépris;  qu^il  soit  votr^  partage. 
((  Je  ne  veux  plus  vous  voir.  Oubliez  un  époux 
a  Qui ,  sans  regrets  enfin ,  se  sépare  de  vous» 
«  Je  garde  vos  enfans.  Votre  indigne  faiblesse 
«  Ne  vous  permettrait  pas  d'élever  leur  jeunesse. 
«  Subissez  votre  sort,  reconnaissez  mes  droits, 
«  Et  ne  me  forcez  pas  à  recourir  aux  Ioi&.  » 

(Il  rêve.) 
MADAME   DE   L I M  £  IT I L  ,  sanglotaqt. 

Je  me  soumets  aux  coups  de  sa  juste  colère  ; 

Mais  qu'il  me  laisse  au  moins  la  douûeur  d'être  mère» 

LE  MARQUIS,  rendant  la  lettre  à  Valville ,  et  loi  prenant  la 

main. 

Je  vais  jusque  chez  moi  ;  je  reviens  à  l'instant 
Terminer  avec  vous  un  double  arrangement. 

SCÈNE  VI. 

VALVILLE,  Madame  i^e  LIMEUIL. 

t 

MADAME   DE   LIMEUIL,  d'one  voix  étottffée. 

L'arrêt  est  prononcé....  Je  suis  abandonnée..,. 
Avant  que  de  subir  ma  triste  destinée , 
Valville,  en  ma  &veur  élevez  votre  voix. 
Que  je  le  voie  encor  pour  la  dernière  fois.- 

(ValviUeiort.) 


l3. 
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f 
« 

SCÈNE    VIL 

MADàMfi   Dt   LIMEUIL,    SKULE. 

A  quel  points  juste  ciel,  je  me  suis  avilie | 
Le  meilleur  des  humains  lui-même  m'humilie! 
Il  ne  veut  plus  me  voir ,  il  m'ôte  mes  enfans , 
H  doute  de  mon  cœur....  A  la  fleur  de  mes  ans, 
Je  suis  déslionorée,  et  je  ne  puis  m'en  plaindre!... 
Partisans  des  plaisirs,  voyez  mes  jours  s'éteindre; 
Voyez-moi  succomber  sous  le  poids  du  malheur  : 
Que  mon  exemple  enfin  dissipe  votre  erreur. 


SCENE  VIIL 

M*  £T  MAJi>A)i£  D£  LIMEUIL. 

DE   LIMEUIL. 

Je  ne  m'attendais  pas  q<ie  votre  indifférence, 
Madame ,  en  ce  moment  désirât  ma  présence. 
Quand  aux  revers  du  sort  on  est  accoutumé, 
Le  reste  affiecte  peu.  Qu'un  époux  ^  alarmé 
Par  de. honteux  écairts^  consulte  sa  prudence; 
Que  ses  droits  «éconnuft  iexcitent  sa  vengeance , 
Tout  cela  faiblement  doit  i'ovis  intiéresser; 
Mais  j'ai  pm  moii  partie  nous  devez  le  penser. 
Vous  désirez  enfin  et  me  voir  et  m'entendre  : 
A  vos  derniers  désirs  j'ai  bien  voulu  me  rendre. 

MADAME    DE    LIMEUIL. 

A  mes  demiei's  désirs,  cruel,  qu'avez -vous  dit.^ 
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Tout  espoir  de  retour  m'est^il  donc  interdit  ? 
Pouvez-vôus  arracher  des  enfans  à  lent  mère? 
Vous  ctev^esE  me  haïr;  mais  vous  êtes  leur  père. 

i>E   LIMEDIL, 

Oui,  je  le  suis  toujours,  je  vous  le  prouverai. 
A  vos  séductions  je  les  déroberai. 
Vous ,  de  former  des  cœurs  vous  vous  croyez  Capable  ! 
Rappelons  les  «ccès  dont  vous  êtes  coupable, 
Vos  regrets  simulés  ont  attufndri  mon  coeur;   . 
Au  moment  du  pardon ,  votre  aveugle  fureur 
A  de  nouveaux  hasards  vous  exposait  encore; 
Le  destin  vous  accable,  et  votre  époux  l'ignore. 
Lie  plus  doux  sentiment  Tamme  auprès  de  vous  : 
Vous  Ten  récompensez  en  jouant  vos  bijoux.  . 
Vous  trompez  son  amour  par  de  vils  artifices, 
Et  parmi  vo$  valets  vous  cher<5hez  des  complices. 
Qui  peut  trahir  ainsi  son  honneur,  son  devoir, 
^'est  pas  fait  pour  connaître  un  noble  désespoir t 
On  ne  m'abuse  plus ,  madame ,  avec  des  larmes.. 
Je  sais  apprécier  vos  remords ,  vos  alarmes. 
Ils  m'ont  coûté  trop  cher  pour  me  séduire  encor. 
Et  je  les  calmerais  en  vous  montrant  de  l'or. 
Allez,  et  livrez -vous  à  votre  frénésie; 
Mais  n'attendez  .plus  rien  de  votre  hypocrisie. 

MADAME    DKLÎMEUIL. 

Ainsi  vous  soupçonnez  jusques  à  ma  candeur!... 
Quand  ma  tendre  amitié  ménageait  votre  cœur. 
Ne  pleurait  que  sur  vous,  vous  épargnait  des  peines, 
Votre  injuste  soupçon  vient  ajouter  aux  miennes. 
Je  suis  faible ,  monsieur;  mais  je  ne  peux  tromper , 
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Et  dans  Tinstant  crael  où  je  me  sens  frapper. 
Où  le  plus  saint  des  ncçuds  à  ma  honte  se  brise. 
Vous  allez  me  connaître  et  juger  ma  franchise. 
J'ai  joué  mes  bijoux,  et  je  les  ai  perdus. 
Par  monsieur  de  Valville  ils  m'ont  été  rendus. 
Je  dois  cent  mille  francs ,  cet  ami  me  console , 
Et  veut  avec  son  bien  dégager  ma  parole. 
Le  marquis  le  refuse;  il  brave  le  danger: 
Pour  mes  seuls  intérêts  ils  vont  s'entr'égorger. 
Prévenez  un  forfait ,  arrêtez  votre  gendre  : 
A  vos  ordres  peut-être  il  daignera  se  rendre. 

DE   LIMEUIL. 

Qu'entends^je!..  Holà,  quelqu'un!...  Val  villa  est-il  ici? 
Valville....  mon  enfant! 

SCÈNE  IX. 

M.  ET  Madame  de  LIMEUIL,  VALVILLE, 

ANGÉLIQUE. 

VALVILLE. 

Mon  père,  me  voici. 

DE    LIMEUIL. 

t  * 

Près  d'aller  à  l'autel,  pouvez- vous  entreprendre.... 
Vous  ne  sortirez  pas....  j'ose  vous  le'  défendre. 
Ménagez  Angélique  et  son  cœur  et  ses  droits  : 
Qu'ils  imposent  silence  à  vos  farouches  lois. 
C'est  assez  qu'au  moment  d'un  si  doux  hyménée, 
Il  me  faille  pleurer  sur  cette  infortunée. 
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SCENE  X. 

M.  ET  Madame  de  LIMEUIL,  VALVILLE, 
ANGÉLIQUE,  Le  MARQUIS,  d^n.  i«  fond  da 

théâtre. 

AITGELIQUE. 

Ne  pensons  plus ,  moii  père ,  à  cet  heureux  moment  : 
Tout  réioigne  à  la  fois.  Votre  état  alarmant, 
Le  danger  de  monsieur,  les  peines  de  ma  mère, 
£t  la  décence  enfin  veulent  que  l'on  diffère 
Un  jour  qui  sans  partage  appartient  au  bonheur: 
Celui,  qui  nous  éclaire  est  &it  pour  la  douleur* 
Dissipez  avant  tout  ce  présage  funeste  ; 
Cédez  à  mes  désirs ,  mon  cœur  fera  le  reste. 

(  Lui  rendant  40»  contrat  de  niarîage.  ) 

Je  VOUS  remets  vos  dons ,  ils  sont  tous  annulés. 
Qu'ils  acquittent  madame,  et  mes  vœux  sont  comblés. 
Le  temps ,  l'économie  et  votre  expérience 
Relèveront  vos  biens ,  et  par  notre  constance 
Nous  attendrons  enfin ,  sans  peine  et  sans  effort, 
Le  moment  précieux  de  fixer  notre  sort. 
Notre  félicité  n affligera  personne. 
Et  le  bonheur  commun  formera  ma  couronne  (*), 

DE   LIMEUIL. 

A  de  pareils  moyens  je  ne  peux  recourir. 
Le  mal  est  sans  remède  ;  il  faut  laisser  souffrir 
Ceux  qui  l'ont  mérité.  Ce  noble  sacrifice , 


^  Allusion  au  chapeau  de  mariée. 


wmim^^t^fr^m^^m^^ 
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Si  je  l'autorisais  y  serait  une  injustice  : 
Jamais  à  votre  père  on  n'en  put  reprocher. 
De  vous  unir  ce  soir  rien  ne  doit  l'empêcher; 
H  Suivra  son  projet ,  et  son  coeur  équitable 
Ve  sacrifiera  pas  l'innocent  au  coupaUe, 

LE    MA-RQUISi,  s'approchant. 

Je  n'y  résiste  plus,  il  &ok  eiifitr  parler. 
Ses  fautes-liant  de  ihoî,  je.  dois;  WrévéleK'  -^ 
£lle  coupable  !  non  ;  daadakne  ne  }leat  i'élve, 
A  vos  jfmx  prévenus  ellç  a  du  ie  paraître!;  ' 
Mais  l'apparetide  abuse  ,;«t"vèos<  en  convisniièéz  ' 
Facilemeoit,  itionsiiour,  quand  vote  me  coniurîtrez. 
De  vos  eommunsi  malheiiré  t'amoùr  est  rorigiqe. 
Mon  aveugle  penchant  prépara  sa  ruine.  ^ 
J  ai  connu  sa  faiblesse,  «t  je  l'ai  fait  joàer. 
J'attendais  le  moment,  j'ose  tous  l'avouer. 
Où  la  raison  s'égare ,  où  le  malhéifr  ïa  dompte. 
Mes  persécutions  n'bnt  ïotimé  qu'à  tna  honiSe. 
Je  rougirais  ici  de  mes  lâches  efforts,     *    . 
Si  l'on  ne  s'honorait  en  réparant  ses  torté. 
Recevez  ses  billets  que  je  crains  de  lui  rendre  : 
C'est  de  vos  mains ,  monsieur,  qu'elle  doit  les  reprendre, 

4  , 

(M.  de  Limeuîl  refuse  tes  billets,  le  marquis  Tes  déchire.  ) 

Et  puissent  mes  regrets ,  mes  pénibles  aveux  , 
Dans  le  sein  de  la  paix  vous  réunir  tous  deux  ; 
Vous  faire  de  l'hymen  goûter  encor  les  charmes, 
(oubliez  le  passé;  pardonnez-moi  ses  larmes, 
Si  vous  m'en  croyez  digne  et  si  vous  le  pouvez, 
Rendez 4ut  votre  estiflfH? ,  ^  veu*  la  kii-  devez. 
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Vous  ne  punirez  pas 'une  erreur  passagère. 
Son  cœur  est  mhûcetit  ;  pGirdoAtie2-lui ,  mon  ^re. 

V  A  LYILLV,  «  faionisièér  ûe  Litneuil. 

Vous  p(^Vé2  d'un  %ettl  mot  (aire  bien  des  heuren  : 
Je  tombe  à  vos  gc'nodx. 

A  If  C'a LIQ  €  Ê  ,  à  genoux. 

Nous  y  sommes  tous  deux» 

Je  lis  dans  voti*ê  'c»«gtfr  :  il  brûle  de  se  fi^ndrè. 
Sa  bonté  vous  trahit;  pbwqtioi  vous  en  défendre? 

«Ê  t^iMEurt.    ' 

<^uon  désarme  aiséihént  Fépoux  qtii  s'attendrit! 
Oui ,  Ton  peut  otiMter  les  'dûtes  de  fesprit; 
Je  sens  qu^ï  est  cruel  de  frapper  ce  qu'on  aime , 
Et  qu'en  lui  pardoiinant  <^n  fait  gi^ace  à  Sôi-méme. 
Ne  pensons  plus  aux  maux  que  nous  avons  soufferts. 
Viens,  mon  cœur  et  mes  bras  te  sont  toujours  ouverts. 

(  Madame  de  limeml  se  jette  dans  ses  bras.  ) 
LE    MARQUIS. 

Mais  il  me  reste  encor  quelqu'un  à  satisfaire. 

(AValvîUe.) 

Vous  avez  fait,  monsieur,  ce' que  vous  deviez  faire. 
Fidèle  à  la  nature  et  sensible  à  l'honneur^ 
Ces  sentimens  en  vous  trouvent  un  défenseur  : 
Un  triomphe  odieux  n'a  plus  rien  qui  me  tente. 
Je  respecte  un  bon  fils  ;  je  ménage  une  amante. 
Nous  ne  sommes  pas  faits  pour  rester  ennemis, 
Kt  vous  me  compterez  au  rang  de  vos  amis. 


aoa  LA  JOUEUSE. 

VALVILLE. 

Vous  m'avez  prévenu  ;  je  veux  être  ie  vôtre , 
Et  ce  noble  retour  vous  assure  du  nôtre. 

DE   LIMEUIL,  au  marquis. 

Le  mariage  fait,  monsieur,  nous  compterons. 
Je  vois,  avec  plaisir,  que  nous  nous  aimerons. 
Vos  derniers  procédés  sont  d'un  homme  estimable. 

(  A  madame  de  limenil. } 

Puisse  ce  jour  d'épreuve ,  à  jamais  mémorable , 
Être  toujours  présent  à  votre  souvenir  ! 
Que  ce  jour  de  douleur  vous  fasse  enfin  sentir 
Qu'il  faut  à  la  vertu  joindre  enoor  la  prudence; 
Qu'on  se  perd  à  jamais  par  une  inconséquence; 
Qu'un  siècle  séduisant  distille  le  poison  ; 
Qu'on  ne  peut  s'en  sauver  quà  force  de  raison; 
Qu'on  succombe  souvent  à  sa  coupable  adresse, 
Et  qu'il  confond  toujours  le  crime  et  la  faiblesse. 


FIN    DE    LA    JOUEUSK. 
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COMÉDIE 


EN  TROIS  ACTES  ET  EK  PROSE. 


PERSONNAGES. 

La  comtesse  D'ELMONT.  M''  Gkemaih. 

Le  comte  D'ELMONT,fils  de  la  comtesse.  M.  St.-Cla». 

Le  comte  DE  VALBOURG ,  père  de  Julie.  M.  MoirviL. 

JULIE. 

Le  marquis  DE  YERYILLE.  M.  Chatilloh. 

PICARD  y  valet  de  chambre  du  comte  d'El- 

mont.  M.  MicHOT. 

LOUISON,  femme  de  chambre  de  la  com- 
tesse. M*  Sempse. 

Uh  LAQUAIS, 


La  Scène  y  aux  deux  premiers  actes,  est  a  la  cam- 
pagne. Le  troisième  se  passe  a  Paris: 


Représentée  sur  le  théâtre  du  Palais- Royal ,  an  mois 

de  juin  1789. 


L'ORPHELINE, 


COMÉDIE. 


ACTE   RREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon  de  eampagne. 


SCÈNE  I. 

PICARD,  LOUISON. 

LOUISON. 

IN  QHS  voi|à  donc  ep&i  coxnniensaux  du  même  hôteL 

•  .   ?JCiLii;D.     , 

Oui  9  ma  çharmanle,  ^90$  logeons  $ous  le  même 
toit,  en  attendant  mieux. 

I#OUI&ON. 

Ah!  tu  en  revieins  toujours  à  tes  foUes. 

»  ■ 
£s{rce  être  ïovl  que  vouloir  t'épouser  ? 

Louisoir. 

$aas  doute ,  quand  la  chose  est  impossible. 

PICA.RO. 

Impossible!  £t  pourquoi? 

LOUISOtf. 

Veux-tu  que  je  te. dise?  le  mariage  n'est  fait  que 
pow*  les  gens  opul^ns.  Nous  autres  pauvres  diables , 


2o6  i;ORPHELmE. 

qui  contractons  au  service  l'habitude  de  Taisance  et 
de  la  paresse,  sommes-nous  propres  à  entrer  en  mé- 
nage? 

PIGA.RD. 

L'aisance  et  la  paresse  !  Sais-tu  ce  que  le  sort  nous 
réserve  ?  Qui  t'a  dit  que  nous  ne  ferons  pas  une  for- 
tune, et  que  tu  ne  pourras  pas  enfin  te  livrer  à  ta 
passion  dominante? 

Louisoir. 

Je  conviens  que  j'aime  le  repos,  et  que  je  ferais 
un  cas  particulier  de  l'être  aimable  qui  m'en  assu- 
rerait la  jouissance  ;  mais  cela  te  paraît-ii  bien  aisé? 

PICARD. 

Rien  de  plus  facile ,  mon  cœur.  Pour  faire  fortune 
au  service,  il  ne  faut  que  connaître  ses  maîtres  et 
flatter  leurs  passions.  J'ai  servi  deux  ans  le  marquis 
de  Verville;  je  lui  ai  rendu  de  ces  bons  offices  que 
les  grands  seigneurs  n'oublient  jamais ,  et  qu'ils  paient 
au  poids  de  l'or. 

liOnisoN. 

Monsieur  Picard,  vous  n'êtes  pas  délicat. 

PICARD. 

Au  contraire,  mon  enfant.  C'est  par  excès  de  dé- 
licatesse que  je  n'y  ai  pas  regardé  de  si  près.  J'ai  en- 
visage  comme  excellens  tous  les  moyens  de  me  rap- 
procher de  ma  Louison. 

'  Lonisoir. 
^  Je  dois  au  moins  te  savoir  gré  du  motif. 

PICARD. 

Je  t'assure  que  si  le  comte  d'Elmont,  mon  nou- 
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veau  maître ,  a  les  goûts  dti  marquis  de  Verville  ^  je 
ne  tarderai  pas  à  en  tirer  parti ,  et  à  le  rendre  la  che- 
ville ouvrière  de  nos  projets.  Commençons  par  for- 
mer une  ligue  offensive  et  défensive  envers  et  contre 
tous.  Tu  pallieras  mes  fautes ,  je  couvrirai  tes  sot- 
tises; tu  me  recommanderas  à  mon  maître^  je  ferai 
valoir  ton  zèle  auprès  de  ta  maîtresse,  et  nous  se- 
rons bien  maladroits ,  si ,  dans  deux  ou  trois  ans , 
nous  ne  sommes  pas  en  état  de  quitter  honorablement 
le  service. 

LOtJISÔJV. 

Voilà  de  grands  desseins,  mon  ami. 

PICARD. 

Veux-tu  te  prêter  à  leur  exécution  ? 

Louisoir. 
Volontiers ,  à  condition  toutefois  que  tu  n'entre- 
prendras rien  sans  me  consulter. 

Tope.  Touche  là,  ma  chère  Louison,  et  qu'un  bai- 
ser soit  le  sceau  de  notre  petit  traité. 

LOUISON. 

Doucement ,  monsieur  Picard  :  vous  n'avez  pas  em 
core  fait  fortune. 

PICARD. 

À  la  bonne  heure  ;  mais  ne  perdons  pas  de  tanps. 
Voyons,  dépeins -moi  ks  individus  qui  régnent  sur 
nous  par  le  droit  du  plus  riche. 

LOUISON. 

D'abord,  la  comtesse  d'Elmont,  veuve  intéressante, 
et  jeune  encore,  idolâbre   son  fils  unique,  le  jeune 
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comte  d'Elmoiit,  doirt  tu  a$  enfin  l'honneur  d'être 

le  yaÏH  de  chambre. 

P1CAHI>. 

Elle  l'idolâtre?  Bon.  Elle  tonraira  à  ses  prodigalités. 

> 
Pas  du  touL  Elle  l'aime  seoaément. 

Son  genre  de  vie?  . 

Exemplaire  dans  toute  la  force  du  mot« 

PlCikllD. 

Diable!  Ses  liaisons? 

LOUISOK. 

Elle  les  borne  à  la  société,  de  la  pirésidente  de 
Tourville,  dont  la  campagne  est  à  une  lieue  de  ce 
château. 

PIGAUD. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  te  demande.  N'a-t-elle 
pas  quelqu'un  qui,,.,  que...*  que.  diable,  tu  m'entends, 
un  homme  dont....  un  bon  «mi,  enfin? 

LOUIS  QN. 

.    Depuis  quatorze  ans  l'amitié  la  plus  étroite  Tunit 
au  comte  de  Valbourg.  .-.     ,,...  ,.      m 

PICARD. 

Ah!  }e  commence  à  voir  clair. 

« 

Tu  te  trompes ,  mon  cher  Piqard*  Le  comte  de  Val- 
bourg  est  un  seigneur  généralement  respecté,  et, 
malgré  l'amitié  qui  règne  entre  lui. et  nia  mattreise, 
leur  ^réputation  est  demeurée  intacte  D'ailleurs-^  on 
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commence  à  lui  soupçonner  des  desseins  sérieus:  sur 
mademoiselle  Julie ,  cette  orpheline  dont  je  t'ai  déjà 
parlé. 

PICARD. 

Des  desseins,  à  la  bonne  heure;  mais  des  desseins 
sérieux!  ah!  ah!  ah!  ah! 

LOUISON. 

Oui ,  sérieux ,  et  très-sérieux.  Le  oomte  de  Val- 
bourg  respecte  trop  son  amie,  pour  en  avoir  d'au^ 
très  sur  une  fille  dont  elle  prend  soin  depuis  qua- 
torze ans,  dont,  à  la  vérité,  on  ignore  la  naissance; 
mais  à  qui  sa  beauté,  ses  talens  et  ses  bonnes  qua- 
lités tiennent  lieu  de  bien  des  avantages. 

PICARD. 

A  ce  que  je  puis  voir ,  les  profits  sont  rares  danft 
cette  maison. 

LOUISON. 

Rares  !  non  ;  mais  ils  sont  proportionnés  aux  $&r* 
vices ,  et  comme  personne  n'en  exige  ici  du  genre  de 
ceux  que  les  grands  seigneurs  n'oublient  jamais ,  et 
qu'ils  paient  au  poids  de  l'or,  on  doit  s'y  interdire 
toute  idée  de  fortune  rapide  et  brillante* 

PICARD. 

Ah!  voilà  les  petits  esprits.  Les  moindres  obstacles 
les  effraient ,  et  ils  tombent  dans  le  découragement. 

LOUISON. 

Je  te  dispense  de  fafre  lés  honneurs  de  mes  facultés 
intellectuelles.  Quelques  avantages  que  te  donne  sur 
moi  ton  imagination  vive  et  scintillante,  souviens-toi 
JX.  i4 
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que  je  dois  te  guider  en  tout  :  c'est  le  premier  article 
de  notre  traité. 

PICARD. 

Et  il  tiendra ,  ma  Louison ,  j'en  atteste  l'amour. 
Termine  tes  portraits  par  celui  du  jeune  comte  d'El- 
mont.  Quel  homme  est-ce? 

LOUISON. 

Un  jeune  homme  charmant ,  qui  vient  de  finir  ses 
exercices. 

PICARD. 

Et  la  petite  Julie!  hem?  pas  de  droit  du  seigneur? 

LOUISON. 

Il  chérit  sa  mère ,  et  regarde  sa  protégée  comme 
une  sœur  adoptive ,  qu'il  aime  de  tout  son  cœur.  Voi- 
là tout. 

PICARD. 

Je  vais  donc  habiter  avec  des  êtres  parfaits ,  et  il 
faudra  devenir  hypocrite. 

LOUISON. 

Hypocrite  !  non  ;  mais  imiter  les  modèles  que  tu 
auras  sous  leg  yeux,  et  surtout  oublier,  s'il  est  pos- 
sible ,  que  tu  as  servi  le  marquis  de  Verville. 

PICARDl 

Mais  à  propos  du  marquis  de  Verville ,'  il  est  l'in- 
time ami  de  mon  nouveau  maître.  Comment  madame 
la  comtesse  s'accommode-t-élle  de  cette  intimité? 

LO'UISON. 

L'amitié  du  jeune  comte  pour  le  marquis  est  le 
seul  défaut  qu'on  lui  connaisse ,  et  on  espère  qu'il  en 
sentira  les  dangers. 
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PICARD. 

Oui;  mais  en  attendant  qu'il  ouvre  les  yeux,  nous 
tirerons  parti  de  son  aveuglement.  Le  marquis  est 
de  ces  gens  qui  font  circuler  les  vices  sous  l'enveloppe 
des  grâces.  Un  jeune  homme,  échappé  des  mains  ' 
d'un  gouverneur,  a  plus  d'envie  de  copier  ces  im- 
portans  freluquets,  que  de  prudence  pour  se  garantir 
de  leurs  séductions ,  et  je  vois  que  dans  tous  les  temps 
le  marquis  de  Yerville  doit  être  l'agent  de  ma  fortune. 

LOUISON. 

Monsieur  Picard  y  écoutez -moi  bien.  J'aime,  j'es- 
time ,  je  respecte  mes  maîtres.  Si  vous  voulez  que 
nous  soyons  amis ,  vous  partagerez  mon  dévouement 
pour  eux.  Loin  de  tendre  des  pièges  au  comte ,  j'es- 
père que  vous  m'avertirez  d^  folies  où  on  pourrait 
l'entraîner.  Souvenez -vous  que  je  ne  serai  jamais  la 
femme  de  quelqu'un  quî|  à  la  faveur  d'un  peu  d'or 
mal  acquis,  me  ferait  épouser  les  vices  et  les  ridicules 
d'un  marquis  de  Verville. 

PICARD.  V 

Tudieu  !  ma  princesse ,  quel  flux  de  morale  !  Si  je 
t'en  croyais ,  de  valet  de  chambre  je  deviendrais  pré- 
cepteur. 

LOUISOIf. 

'  Pourquoi  non?. La  fortune  t'a  .placé  au  dernier 
rang;  mais  tu  peux  tirer  parti  de  ta  situation.  Un 
galant  homme  sait  toujours  se  faire  estimer. 

PICARD. 

Ah!  voilà  de  la  philosophie,  à  présent*  Je  vois 
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bien  que  dans  ce  château  la  conversation  est  souvent 
montée  sur  le  ton  sérieux.  < 

LOUISOir. 

Paix.  J'entends  quelqu'un.  C'est  le  comte  de  Val- 
bourg.  Levé  si  matin  ! 

PICAAD. 

Effectivement  à  l'heure  qu'il  est,  nous  pouvions 
espérer  de  prolonger  notre  tête  -  à  -  tête.  Il  &ut  qu'il 
soit  violemment  épris.  Celui-ci ,  du  moins ,  nous  sera 
bon  à  quelque  chose. 

SCÈNE  II. 

PICARD,  LOUISON,  VALBOURG. 

VALBOURG,    réTant. 

■ 

Ah!  bonjour,  Louison..^..  la  comtesse  est -elle 
visible? 

L0UIS03V. 

rfon,  monsieur  le  comte.  Visible  à  six  heures  du 
matin! 

VALBOUBG,  tirant  sa  montre. 

•  Cela  est  vrai,  il  n'est  que  six  heures Quel  est 

ce  garçon? 

Louisoir. 
C'est   un   jeune  homme  qu'on  a  placé  hier,  en 
qualité  de  valet  de  chambre ,  auprès  de  M.  le  comte 
d'Elmont. 

VALBOURG. 

Auprès  du  comte  d'Elmont?  D'où  sortez-vous ,  mon 
ami? 
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'pIGARÏ>. 

De  chez  le  iQarquis  de  Yerville ,  monsieur. 

VALBOUR&. 

Le  marquis  de  Verville  !  Je  doute  que  vous  con- 
veniez ici. 

PIGA.RD. 

Monsieur je 

VALBOURG. 

Si  vous  voulez  méritei*  la  bienveillance  de  vos  maî- 
tres, consultez  Louison.  C'est  une  fille  estimable,  at- 
tachée à  ses  devoirs^  <|ui  aime  Julie... 

LdUISON. 

Eh,  monsieur,'  qui  ne  t'aimerait  pas? 

VALBOURO,  tirant  sa  houra*. 

Tieas,  mon  enfant.  Ce  n'est  pais  ton  zèle  pour  Ju- 
lie que  je  paie;  c'est  une  marque  de  mon  amitié  ^e 
je  suis  bien  aise  de  te  donner. 

PICARD,  ^P»'^- 

Charmant  début!  Il  en  tient  pour  Julie. 

Louisoir.  * 
Ah!  monsieur....;  ma  reconnaissance..... 

VALBOURG. 

C'est  assez,  c'est  assez ^  mon  enfant.  [Ilsepra* 
mène.)  Je  né  croyais  pas  qu'il  fât  si  matin.....  Sate 
doute  la  comtesse  repose.....  St  cependant  eUeétftk 
éveillée.*...  mon  cœur  a  besoin  de  s'épancher.  Écûote.' 

LOUISOK. 

Monsieur? 

VALBOURG. 

Monte  chez  ta  maîtresse  ;  marche  doucement ,  bien 
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doucement.  Si  elle  ne  dort  plus,  distlui  que  son  vieil 

ami  la  prie  de  descendre. 

LOUISON. 

Oui,  monsieur. 

(  Elle  soit.  ) 

SCÈNE   III. 

VALBOURG,  SEUL. 

.  Cœur  sensible  d'un  père,  cœur  depuis  si  long- 
temps agité,  n'auras-tu  jamais  de  repos?  Julie,  en- 
fant infortuné,  que  je  vais  voir  peut-être  marquée  du 
sceau  de  Tinfamie,  ô  ma  fille,  me  pàrdonneras-tu  ta 
naissance,  si  les  lois- te  condamnent  à  l'oubli?  Et  toi, 
amie  fidèle,  qui  élevas;  sans  le  connaître,  le  fruit 
malheureux  de  l'amour  le  plus  tendre,  tu  ne  soup- 
çonnes pas  les  alarmes  qui  me  poursuivent.  C'est  au- 
jourd'hui le  jour.  La  mémoire  de  ma  femme,  mon' 
sort,  celui  de  ma  fille ,  tout  va,  dans  peu  d'instans, 
être  irrévocablement  fixé.  L'incertitude  de  mon  ave- 
nir me  tourmente.  O  vous ,  qui  gémissez  sous  le  poids 
de  l'indigence  et  des  calamités,  voyez  mon  sort,  et 
apprenez  à  bénir  le  vôtre  !  Une  main  barbare  ne  vous 
arrache  pas  vos  femmes ,  vos  enfans.  Au  milieu  de 
vos  peines,  leurs  caresses,  leurs  larmes 'même  sont 

votre  consolation.*... Le  pain  trempé  de  vos  sueurs 

perd  son  amertume  entre  la  nature  et  l'amour.  Et 
moi ma  femme ma  fille ma  Julie 
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SCÈNE  IV. 

VALBOURG,  LOUISON. 

LOUISOW. 

Madame  la  comtesse  était  levée ,  monsieur  ;  elle 
descend. 

VALBOURG. 

C'est  bien Je  vous  remercie. 

SCÈNE  V. 

VALBOURG,  SEUL. 

Efïaçons,  s'il  se  peut,  la  trace  de  nos  larmes.  Re- 
mettons-nous, et  ménageons  la  sensibilité  de  nos 
amis. 

SCÈNE  VI. 

VALBOURO,  LA  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

Vous  voilà  descendu  bien  matin ,  mon  ami.  Depuis 
que  vous  êtes  chez  moi ,  le  sommeil  semble  vous  fuir. 

VALBOURG. 

Il  est  vrai ,  madame ,  que  depuis  quelque  temps 
je  dors  bien  peu....  mais  mon  cœur  serait  moins  tran- 
quille encore  à  Paris  qu'ici.  . 

LA    COMTESSE. 

Qui  peut  troubler  votre  tranquillité ?ï)e  la  fortune^ 
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de  la  santé ,  de  la  considération ,  vous  aveé  tout  ce 
qui  rend  la  vie  douce.  L'amitié,  la  tendre  amitié 
vient  l'embellir  encore,  et  vous  ne  seriez  pas  heu- 
reux! Que  vous  manque-t-il? 

VALBOURG. 

Le  premier  des  biens;  le  repos  de  l'ame. 

LA    COMTESSE. 

Vous  m'inquiétez. 

VALBOURG. 

Mes  peines  ;ie  sont  pas  nouvelles.  Depuis  quinze 
ans  elles  sont  renfermées  là. 

LA    COMTESSE. 

Et  pas  un  seul  moment  de  confiance  qui  m'en  ait 
rendu  dépositaire!  Ah!  Valbourg!- 

valbour'g. 

Le  triste'  plaisir  de  vous  parler  de  mes  chagrins 
m'aurait-il  consolé  de  vous  les  voir  partager?  J'ai 
souffert;  mais  seul.  J'ai  vu  mon  amie  heureuse,  et  j'ai 
quelquefois  eu  la  satisfaction  de  contribuer  à  son 
bonheur.  ^ 

la  comtesse. 

Achevez  donc,  cruel  homme,  et  prouvez-moi  que 
je  suis  en  effet  votre  amie.  Quels  sont  ces  chagrins  ? 

VAXBOURG. 

Rappelez-vous,  comtesse,  les  premiers  temps  de 
notre  intimité,  EHe  commença  lors  de  la  mort  de 
votre  époux.  Une  même  mélancolie  s'était  emparée 
de  nos  âmes ,  et  ce  sentiment  accrut  et  cimenta  notre 
amitié.  Nous  étions  tous  deux  victimes  d'une  dou- 
loureuse séparation. 
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LA    COMTESSE. 

Quoi!  mon  ami,  vous  fûtes  époux? 

VALBOURG. 

Et  je  suis  père.  Une  jeune  personne,  favorisée  éga- 
lement par  la  nature  et  par  la  fortune ,  sut  autrefois 

m'inspirer  la  passion  la  plas  violente Ses  parens 

me  la  refusèrent.  J'étais  jeune,  ardent,  persuasif;  on 
m'aima ,  et  on  céda  à  mes  instances.  Un  mariage  se- 
cfet,  mais  légal,  me  rendit  enfin  le  plus  heureux  des 
hommes.  Hélas!  tant  de  félicité  ne  dura  qu'un  mo« 
loeat.  Ma  femme  expira  dans  mes  bras,  en  donnant 
le  jour  à  Ten&nt  le  plus  désiré.  Je  mouillai  de  mes 
larmes  les  restes  inanimés  de  mon  épouse;  j'effaçai 
les  traces  de  ce  funeste  événement;  j'emportai  mon 
enfant ,  et  je  le  confiai  à  des  mains  sûres.  Le  père  de 
ma  femme  ignora ,  ou  feignit  d'ignorer  la  cause  de  sa 
perte  :  tout  se  passa  sané  éclat.  Je  ne  vous  peindrai 

pas  Fexcès  de  ma  douleur.; Vous  flites  frappée 

du  même  coup.  Vous  offrir  le  tableau  de  mes  peines , 
ce  s^ait  vous  rappeler  les  vôtres. 

LA   COMTBSSE. 

Je  ne  les  ai  que  trop  senties.  Que  sei*ais*je  de- 
venue sans  mon  fils  ? 

VALBOURG. 

£t  sans  mon  enfant,  quel  eût  été  mon  sort?  Si- j'ai 
souvent  déploré  sa  naissance,  au  moins  je  me  suis 
quelquefois  attendri  à  ses  côtés.  Il  semble  que  ses  pre- 
miers malheurs  m'y  attachent  plus  fortcfment  encore. 

LA   COMTESSE. 

Qu'est  devenu  cet  etifant? 
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VALBOUKG. 

Il  est  bien, très-bien....  Ah!  le  père  le  plus  tendre 
n'aurait  pas  fait  plus  que  les  mains  bienfaisantes  qui 
ont  élevé  son  en&nce;  mais,  mon  amie,  cet  être  in- 
fortuné ne  tient  encore  à  rien  dans  Tunivers.  • 

Le  père  de  mon  épouse  mourut  il  y  a  un  an.  Je 
crus  que  c'était  le  moment  de  faire  *  reconnaître  un 
mariage,  contre  lequel  l'autorité  paternelle  ne  pou- 
vait plus  s'élever.  Je.  jugeai  ne  .devoir  pas  laiss|r 
perdre  une  fortune  considérable  que  la  nature  ac- 
corde à  cette  enfant,, qui  ne  me  connaît  pas  encore, 
et  qui  me  connaîtrait  en  vain ,  s'il  doit  être  compté 
parmi  les  fruits  d'un  amour  illicite.  Je  présentai  mes 
titres,  et  des  collatéraux  avides  et  cruels  osèrent  les 
méconnaître.  On  attaqua  la  vaKdité  de  mon  mariage, 
et  en  première  instance  il  fut  déclaré  nul.  Concevez 
mon  désespoir.  J'appelai  dç  ce  jugement.  Les  plus 
célèbres  jurisconsultes  s'occupent,  sans  relâche  de  ma 
cause,  et  me  promettent  un  jugement  avantageux; 
mais,  plus  l'instant  approche,  plus  mes  craintes 
augmentent,  plus  la  constance  et  l'espoir  m'aban- 
donnent. C'est  aujourd'hui  que  mon  sort  se  dé- 
cide.... Quand  je  pense  que  dans  quelques  heures  je 
peux  rougir  devant  les  lois  du  titre  sacré  de  père, 
et  qu'une  enfant  adorée  me  reprochera  peut-être  de  lui 
avoir  donné  l'existence Ah!  mon  amie,  cette  si- 
tuation est' affreuse;  vous  seule  pouvez  l'adoucir ,  sou^ 
tenir  mon  courage,  et. ranimer  mes  espérances.  Voilà 
le  but  d'une  confidence  trop  tardive ,  peut-être;  mais 
devenue  nécessaire  à  mon  cœur. 
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LA    COMTESSE. 

C'est  au  bord  du  précipice  que  votre  secret  vous 
échappe ,  et  vous  me  laissez  ignorer  le  nom  de  votre 
enfant ,  et  le  lieu  de  sa  retraite  !  doit-il  avoir  un  au- 
tre ^ile  que  ma  maison  ?  Si  c'est  une  fill^,  quelle  au- 
tre que  moi  doit  lui  tenir  lieu  de  mère,  si  la  loi  la 
condamne ,  ou  si  l'événement  est  tel  que  nous  le  dé- 
sirons, mademoiselle  de  Valbpurg  peut-elle  être  plus 
décemment  que  chez  moi  ?  Dans  tous .  les  cas,  mon 
ami,  vous  me  devez  .une  confiance  entière. 

VALBOURG. 

Dès  que  je  saurai  son  sort,  je  vous  l'apprendrai. 
S'il  est  conforme  à  mes  vœux,  avec  quel  plaisir  je 
vous  présenterai  cette  enfant  chérie ,  qu'alors  il  me  sera 
possible  d'avouer  sans  rougir.  Epargnez-moi,  ma  ten- 
dre amie ,  le  chagrin  et  la  honte  de  la  faire  paraître 
devant  vous  avant  le  moment  décisif. 

LA    COMTESSE. 

Je  n'insiste  plus.  L'amitié  ne  doit  pas  être  exi- 
geante. Je  me  bornerai  à  des  consolations,  puisque 
vous  refusez  mes  services.  J'aurais  cru  cependant 
qu'après  les  obligations  que  vous  a  mon  fils,  vous 
auriez  consenti  à  me  devoir  quelque  chose. 

VALBOURG. 

Je  vous  dois  plus  qye  vous  ne  pen Et  quant 

à  votre  fîls,  je  n'ai  consulté  que  mon  inclination ,  en 
cultivant  l'esprit  et  la  raison  d'un  jeune  homme  ai- 
mable, qui  répond  si  parfaitement  h  mes  soins.  Je 
vous  avoue  cependant  que  je  suis  «affligé- et  surpris  de 
son  étroite  liaison  avec  Je  marqitis  de  Vervillc.  Cet 
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ami  ne  lui  convient  pas  ;  il  doit  s'eti  être  aperçu,  et  il 
vient  l'établir  dans  votre  château  !  Nous  penserons  aux 
moyens  de  rompre  œ  commerce  datigereux. 

LA   COMTESSE^ 

Vous  me  prévenez;  je  voulais  vous  en  parler  :  sous 
nous  en  occuperons.^  Livrons-noiis  à  l'idée  consolante 
d'un  jugement  avantageux.  Mais ,  voici  ma  Julie ,  cette 
enfant  si  digne  de  connaître  ses.  parens,  et  de  faire 
leur  bonheur. 

VALBOURG. 

Je  ne  la  vois  jamais  sans  éprouver  une  émotion 

LA    COMTESSE. 

Sa  vue  doit  vous  rappeler 

VALBOtJRG. 

Ah!  tout,  madame,  tout. 

♦  SCÈNE   VIL 

I^Es  PaÉcÉoEirs,  JULIE. 

JULIE,   enbrassant  la  comtesAe. 

Bonjour,  ma  chère  maman.  Monsieur  le  comte,  je 
vous  salue. 

LA    COMTESSE. 

I  Tu  ne  l'embrasses  pas,  Julie?  tu  sais  qu'il  est  mon 

j  bon.  ami. 

JULIE. 

Oh!  avec  un  sensible  plaisir,  i^  Elle  passe  au  nd- 
s  Ueu^  ^  embrasse  Valhourg.  )  Mais,  quoi,  vous  pa- 

raissez chagrin  !  Ah  !  monsieur  le  comte  ;  je  n'aurais 
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jamais  cru  qu'on  pût  être  triste  auprès  de  ma  bonne 

luaman. 

LA.    COMTESSE. 

Aimable  enfant,  tu  m'aideras  à  le  consoler. 

JULIE. 

De  bien  bon  cœur.  Mais  de  quoi? 

LA   COMTESSE. 

Un  procès  qu'il  craint  de  perdre,  l'inquiète  et 

l'afflige. 

JULIF. 

Hé ,  pourquoi  le  perdrait-il  ?  Je  suis  bien  sûre  qu'il 
a  bon  droit. 

LA   COMTESSE. 

Comment  cela  ? 

JULIE. 

D'abord,  parce  qu'il  est  l'ami  de  ma  bonne  ma- 
man ,  et  que  tout  ce  qui  l'approche  doit  avoir  raison , 
et  puis,  c'est  que  monsieur  le  comte  est  si  bon,  si 
modéré!  Tenez,  maman,  je  l'aime  presqu'autant  que 
vous.  *  « 

VALBOUAG. 

Quelle  aimable  ingénuité  ! 

JULIE. 

Vous  vous  attendrissez  davantage?  Je  ne  veux  pas 
cela,  monsieur  le  comte.  Je  suis  chargée  de  vous 
consoler;  je  veux  vous  faiff  oublier  vos  peines.  '  Al- 
lons y  regardez -moi.  SiSuriez ,  'souriez  donc ,  faites 
quelque  chose,  pour  Julie. 

VALBOURG,  la preasant  dans  ses bnu. 

Oui ,  ma  chère  enfant ,  vous  avez  droit  de  tout  ob- 
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tenir  de  moi;  mais  il  est  des  chagrins  que  vous  ne 
pouvez  calmer ,  et  qu'heureusement  on  ne  connaît  pas 
à  votre  âge; 

IULIB. 

Vous  croyez  cela ,  monsieur  le  comte  ?  J'ai  mes 
chagrins  aussi  ;  mais  quand  ils  me  tourmentent ,  je 
sais  bien  vite  les  oublier. 

LA   COMTESSE. 

£h,  que  fais-tu  pour  cela? 

JULIE, 

Je  viens  près  de  toi ,  ma  petite  maman  ;  je  t'em- 
. brasse,  et  je  n'y  pense  plus. 

V^LBOURG. 

Mais,  ma  chère  Julie,  quels  sont  ces  chagrins?  Je 
ne  vois  pas  que  vous  puissiez  en  avoir  de  bien  sé- 
rieux, 

< 

JULIE,    d*un  ton  fort  piqaé. 

Ce  sont  les  vôtres,  monsieur ,  qui  ne  devraient  plus 
vous  affecter ,  lorsque  maman  et  moi  nous  vous  en 
prions.  Quand  je  suis  triste,  ce  n'est  pas  un  malheu- 
reux procès  qui  m'occupe,  moi;  ce  sont  des  choses 
bien  plus  importantes  ;  mais  je  me  reprocherais  de 
laisser  voir  mes  larmes  à  maman  :  je  sais  qu'elles  fe- 
raient couler  les  siennes.  Vous  n  êtes  pas  si  délicat. 
Tenez ^  voyez,  les  vôtres  redoublent........ -Mais  finis- 
sez donc  ;  vous  allez  mevire  pleurer  aussi. 

•  ^^ 

,  VALBOURG. 

Ah!  laissez -les  couler  ces  larmes,  dont  je  ne  suis 

plus  maître Mais,  mon  enfant,  quels  sont  donc 

ces  chagrins  dont  vous  parlez  avec  tant  d'intérêt  ? 
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J  U  L I E  9    baissant  les  yeax. 

Vous  me  le  demandez  !  avec  autant  d'esprit ,  peut- 
on  ne  pas  les  pressentir  ? 

LA    COMTESSE. 

Parle ,  parle ,  mon  enfanta  Tu  en  as  trop  dît  pour 
ne  pas  achever. 

JULIE.    ♦ 

Âh  !  ma  bonne  maman ,  quand  jç  te  vois  serrer 
ton  fils  dans  tes  bras ,  lui  donner  les  noms  les  plus 
tendres;  quand  je  le  vois  répondre  à  ta  tendresse, 
crois-tu  que  mon  cœur  ne  mç  dise  rien  ?  Ah  !  maman , 
pourquoi  n'ai-je  pas  aussi  des  parens  ?  Je  saurais  si 
bien  les  aimer!* 

VALBOURG,   àpart. 

Mon  cœur  se  brise. 

LA   COMTESSE. 

Ma  Julie,  tu  peux  te  plaindre  de  la  fortune;  mais 
de  mon  cœur 

JULIE,   Tembrassant. 

Ah  !  ma  bonne  maman ,  je  vous  dois  bien  plus  qu'à 
mes  parens.  Us  m'ont  rejétée,  abandonnée,  peut-être 
encore  qu'ils  me  haïssent.  Je  ne  leur  demande  ni  rang, 
ni  fortune  ;  mais  ils  me  doivent  leur  tendresse  ;  peu- 
vent-ils m'en  priver  sans  injustice?  Je  m'en  rapporte 
à  vous ,  monsieur  le  comte ,  à  vous  qui  avez  tant  de 
probité. 

VALBOURG,    àpart. 

Mon  secret  est  prêt  h  m  écYmppev,  (Haut.)  Julie!.... 

ah!   croyez  que  vos  parens s'ils  existent.....  s'ils 

vous  ont  vue.......  s'ils  vous  connaissent combien 
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ils  doivent  vous  aimer combien  ils  doivent  gé- 
mir! {A  la  comtesse^  Mon  coeur  est  déchiré....  Cette 

enfant  me  rapelle  à  chaque  instant Julie votre 

père Il  faut  sans  doute  que  des  raisons  bien  for- 
tes.... Il  faut  que  des  obstacles  invbacibles. Je  ne 

puis  retenir  mes  larmes Sortons^  madame,  sor- 
tons  Ah!  jamais  votre  ami  ne  fut  plus  agité,  plus 

attendri ,  plus  malheureux  ! 

SCÈNE  VIII. 

JULIE,    SEULE. 

Je  ne  voulais  pas  les  affliger.  Yoilà  la  première  fois 
que  je  parle  de  mon  état,  et il  faut  donc  souf- 
frir en  silence  quand  on  a  de  vrais  amis....  Voilà  ma 
bonne  maman  sortie  ;  son  fils  ne  tardera  pas  à  venir. 
Il  me  dit  toujours  qu'il  m'aime ,  et  je  le  crois  ;  mais 
à  quoi  cela  nous  conduira-t-il  ?  Je  l'aime,  moi,  de  tout 
mon  cœur;  mais  je  ne  le  lui  dirai  jamais,  car  je  sens 
bien  que  ma  bonne  maman  ne  peut  pas  consentir.... 
Le  voilà.  (Auecjoie.)  Oh!  je  savais  bien  qu'il  vien- 
drait. 

SCÈNE  IX. 

D'ELMONT,  JULIE.         \ 

d'elmottt. 
Quoi!  ma  petite  sœur,  vous  m'attendiez? 

JULIE. 

Moi,  monsieur,  pas  du  tout. 
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d'elmowt. 


Cependant  j'ai  cru  entendre4....i  Craindriéz^ous 
de  me  faire  goûter* un  instant  dé  bonheur? 

JULIK. 

Au  contraire,  monsreur;  je  serai  toujours  flattée 
de  &ire  plaisir  au  fils  de  tua  bonne  matnaii/  Ma  re-* 
connaissance  me  l'ordonne.  '  * 

Vous  entendez  bien  ce  que  je  veux  dire,  ïnâdc- 
moiseile;  mais  votre  cœur  toujours  insensible.... 

In^densiMe^, 'monsieur?  Pourquoi  calomnW-vbW 
mon  cœur?  Il  est  trop  doux  d'aimer  pour  que  jamais^; 
il  s'y  refuse. 

d'elmowt.  .     ' 

Est-il  bien  vrai,  ma  Julie?  Vous  rendez  donc  ert-^ 
fin  justice  à  ma  tendresse Quoi,  vous  m'aimez? 

JULIE.  ' 

Quelle  question  il  me  fait?  Je  vous  aime,  et  je  le 
dois.  TÎ*êtes-vous  pas  mon  frère?  J'aime  tous  cepx 
qui  me  veulent  du  hietï\  moi.  '■ 

d'eimoitt.  ,    ^    •  * 

Et  surtout  monsieur  de  Valbourg ,  n'estai  pas  vrai  ? 

JULIE. 

Oh  !  ouï.  Je  Pàimè  à  là  folié. 

D*ELMoirTé 
Je  le  crois.  On  ne  passe  ps(s  des  journées  entières 
avec  quelqu'un  qui  nous  serait  f ndifféreAI ,  mademc^i^ 
selle. 

/X  i5 
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IULIS. 

PQiM?quoi  cet  air  piqué,  i^on^ur?  Çoftijl^^n  en 
avez-vous  passées  av^  l^i>  san^.  que  je  vou$^  en  aie 
rien  dit  !       . 

.  J[e..^oi|^qu'il  y,4  que^^e. d^'^iiiqtion  à  fi^rç,  ma- 
demoiselle. 

JULIE. 

.  '^q  j^'en  vpis  aucune,  ipc^p^i^ur^ 

Pourquoi  donc  ne  puis  -je  jouir  du  même  avan- 
tfig^?  XqM&  save?  combien  c6&  mo^i^ns  me  s^rwi^t 
pifériwx. 

JULIE. 

Oui  ,'je  crois  que  celfi  v<^u^  plairait  assez;  mais  la 
cl\Çi$e  .n'est  pas  possible. 

•  .  '     o'elmqjtx., 

Eh ,  par  quelle  raisou  ? 

p'«8t.qi|e  vpvis  n'êtç^  paii  ipon^ieur  c}e,  Val|a|ourg. 

n'ELM^/pi^r^. 
Me  croyez -vous  m«oiq$  tçndr^ ,  moins  honnête, 

ïûqm  4éliçat^qii^  ^^i,? 

J  U  L  LE,  , 

Je  vous  crois  un  petit  .^tire  à  pe^  p|!;è|s.parfa(U  •  ^'^^ 
pour  cela  que  je  vous  an^e  (aut. 

Ah!  vous.  «9^  ptai^ai^t^?;  I  àpcésent. 

JULIE. 

Vous  savez  bien ,  mon  petit  frère ,  que  j  en.  su^* 
incapable. 
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M&i$  ekp(i<{ue2-y0iiè  ^itc, méchante  fille  qùt  vous 
êtes ,  et  ne  me  tourmentez-  pas  davantage. 

JULïfi. 

Voyez,  je  le  tourm<$iltè  à  f)fésent  !  WEais  comment 
faut-il  faire  pdur  avoii*  Ib'paijc  aVéë  Vois»?  Cest  yôus  , 
monsieur ,  qui  êfes  tourn^entant. 

D'ElilitOîrT. 

Oui ,  quand  je  vous  pal*tè  de  ma  tendresse ,  n'est- 
il  pas  vrai,  mademoiselle? 

Ed  vérité;,  vous  {^hèz  tout  de  tràVërsrje  me 
brouillerai  avec  vous.  •    '  ' 

d'blMoïtt.* 

Oh!  non,  ma  chè^e  p^ite  s(iéur....  Mais  c'est  que 
vous  aves  «t^tilquefois  Aei  ekptièei^  piquant..... 

Mais  oii  pren^z'^vous  vos  exjH»esiion^,  monsîiéur? 
Vous  êtes  -aujourd'hèr  d'une  'hUmeur  insupportable. 

d'elmoitt.*  ^ 

Je  suis  peut-être  plus  insupportable  encore  que 
mes  expression^  et  mon  humeur. 

De  thieux  en  thietnt,  tndnfeièùr.  Vous  avéi  Une 
pénétration  admirable. 

ir'KiMOïfT. 
J'en  ai  assez  pour  lire  au  fond  de  votre  ame. 

Il  n'en  faut  pas  beaucoup  pour  cela,  monsieur  : 
j'ai  grand  soin  de  dire  tout  i*e  que  je  perisfe. 

i5. 
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d'^lmont. 


Oui,  à  monsieur  de  Va^iourg,  mademoi^&elte. 

^  JULIE. 

A  lui,  à  vous,  et  à  tout  le  inonde,  monsieur. 


d'elmout. 


Oh!  à  moi?  permettez  que  j'en  doute.  Au  reste, 
tl  est  assez  naturel  d'être  réservé  avec  ceux  qui  au- 
raient des  reproches  à  nous  faire. 

JULIE. 

Je  ne  vous  entends  plus* 


d'slmont. 


Ma  chère  Julie,  écoutez-moi,  je  vous  en  supplie. 

JULIE. 

Ëh  !  depuis  une  heure  je  ne  fais  que  cela, 

d'elmont. 
Dites-moi  sérieusev^ent  que  vous  m'aimez. 

JULIE. 

Je  ne  plaisante  jamais  là  -  dessus. 

.     •.  .p'eï^mowt. 

M'aimez^ vous,  Julie  ? 

JULIE. 

De  toute  mon  ame  :  je  tous  l'ai  dijt  cent  fois. 

d'elmoitt. 
Vous,  n'aiinez  donc.pfis  monsieur  deValboui'g? 

JULIE. 

Eh^  pourquoi  ne  l'aimerais-je  pas? 

d'elmoj^t. 
La  voilà  qui  m'échappe  encore! 

JULIE. 

Vous  voudriez  dor^c  que  je  n^airoassè  que  vous? 
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d'jblhoitt. 
Ce  désir  est  assez  naturel. 

JULIE. 

Et  pourquoi? 

D'ELMOIfT. 

c'est  que  je  vous  ai  donné  mon  cœur  tout  entier, 
et  que  tous  me  devez  le  vôtre;  que  l'amour  est  le 
seul  prix  qu'on  puisse  offrir  à  l'amour, 

JUHEr 

Eh  bien ,  voyez  que  je  suis  simple.  J'avais  toujours 
cru  que  vous  n'aviez  pour  moi  que  de  l'amitié^ 

d'elmoitt. 

Croyez-vous  qu'on  puisse  long-temps  s'en  tenir  à 
un  sentiment  aussi  froid  ? 

JULIE. 

J'en  connais  qui  s'en  contentent. 

d'elmowt.  ' 

Et  sont-ils  heureux? 

JULIE. 

Oh!  je  ne  sais  pas.  *  ^ 

u'elmonx. 
11  y  a  long-temps,  ma  chère  Julie ^  que  j'ai  pour 
vous  l'amour  le  plus  tendre. 

JULIE. 

Vous^  êtes  bien  bon^ 

o'elmont. 
Si  je  pouvais  me  flatter  de  vous  le  voir  partager 
un  jour? 

■      '   '      ■    *     7ULIE.'  *     ■'       ' 

C'est  une  autre  afFairé. 
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Si,  du  moins,  vous  toulies  dissiper  Us  craintes 
qui  m'agitaient  tout  à  l'heure. 

JULIE. 

Il  va  encore  me  parler  de  «icmsieur  de  Yalbourg. 

d'elmqikv. 
Avegrvoiiis  de  l'amour  pour  lui? 

JULI£. 

J'en  suis  bien  éloigujée* 

jPi'ei.kont. 
Pufivje  U  cffoire?  . 

JTJ|«1E. 

Vous  save^  bien  ^ue  je  n^  m^as  jiamais. 

d'elmout^ 
Cette  assurance  me  rend  U  repos. 

Ah!  tant  mieux,  mon  petit  frère. 

d'elmoni. 
Je  me  livre  à  l'espoir  de  toucher  votre  cœur,  et 
den  être  uniquement  chéri  :  répoiidez^n^. 

JUtlE. 

C'e$t  mon  secret. 

SCÈNE  X. 

Les  Précédeïts,  VERVILLE. 

VERVILLE,   entrant  étourdiment. 

Charmant  tête-à-tête,  ei^.j\érité!  Comment  donc, 
cher   comte,  tu    t'échappes  ^^e  toc)  appartement.- 
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(Envisageant  Julie,)  Mademoiselle,  son  ^rtipHf^s- 
semeût  ne  m'étonne  plus;  ▼oà  yeux  le  justifient. 

JULIE. 

Mes  yeuk,  monsieur? 

VlKRVILLE.  ' 

Je  te  sais  bien  bon  gré  de  m'avoir  concfoit  ici  ; 
mais  j'ai  à  me  plaindre  tle  toi.  Comment!  tu  possèdes 
un  objet  charmant,  et  depuis  trois  grands  moiS  ^ue 
nous  nous  connaissons,  tu  mé  l'avais  caché!  Oh, 
cela  n'est  pas  bien.  Madehloiselie ,  reéévez  au  nwins 
l'assurance  de  mes  regrets.  On  ne  peut  vous  voîi»  fens 
être  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  vue  plus  t6t. 

JULIE. 

Monsieur...  Ett  vérité....  (départ,  )  Je  ne  sài^  qve 
lui  dire,  à  celui*cl.  ..'... 

D^ELMO'ïrt,   bàsàVervîUe. 

TTest-il  pas  vrai,  inon  ami,  qu'elle  est  ohahnanle? 

VERVILLE. 

Oui ,  mon  ami ,  charmante ,  c'est  le  mot.  Mais  je 
suis  peut-être  entré  au  moment  ihtéressànt  de  la  cbn- 
versâtioti.  Quelque  )3laistr  qU'ôh  ti^oUve  auprès  de 
vous,  mademoiselle,  si  je  stiis  de  trop,  je  iné  retire.' 
1!  est  des  sacrifices  qu^il  faut  fâire  à  l'amitié.       ' 

JULIE.  '     ; 

Mais....  je.... 

VKR^ILLt:. 

Mademoiselle  ne  répond-elle  jiamais  que  par  mo- 
nosyllabes? Il  est  bien  doux  de  la  voir;  mais  il  fau- 
drait aussi  l'entendre^  Serait-ce  un  excès  de  timi- 
dité qui  tiendrait  cette  jolie  bouche  fermée?  Il  faut 


V 
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Yoiis.  jça  défaire.  J^.^n'ai  pas  encore  de  droits  bien 
réels  k  YOfr^  cpnfi^nce;  mais  cela  viendra  dans  peu, 
je  l'espère ,  ef  vous  n'^,urez  plus  avec  moi  cette  ré- 
serve afifligeante.  Allons,  ma  belle  enfant,  mettez- 
vous  à  votre  aise  :  je  ne  crois  pas  mon  aspect  fort 
in^)06ai>J,  ,         , 

.yQt)^,AV:6z  raison,  monsieur. 

£}le  e^st  n^ïve ,  au  moins.  C'est  ime  fleur  nouveU 
}ement  sortie  des  mains  de  la'  nature;  maisî  quia 
besoiiji  d'étr^  .cultivée,  HeureuX:  le.  mortel  quç  vous 
jugerez  digne  d'opérer  votre  métamorphose  !  C'est  la 
ch^re  mamaq  qui  s'est  chargée  ju3qu'ici  de  son  édu- 
cation :  je  le  vois  à  cet  air  excessivement  décent. 
Mais  ,  mademoiselle  ,  uii^  pareil  précepteur  ne  vous 
convient  plus  :  chaque  chose  a  son  temps.  Vous  m'^n^ 
tendez  ? 

JNoA,  inoi[Ksieur;  mais  je  vais  rendre  à  madame  la 
comtesse  d'Elmont  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  me  dire,  et  apprendre  d'elle  la  manière  dont  je 
dois  répondre  à  des  plaisanteries  qu'on  ne  s'était  pas 
encore  permises  avec  moi. 

SCÈNE   XL 

;      tERVILLE,  D'ELMONT. 

,     ,  VJSI^yitLK, 

pillf  est  un>pei|  revêche;,  ta  jolie  qrpheline. 
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d'elhont. 


Tu  as  été  trop  vite ,  mon  ami.  Je  te  prie  de.  la  mé- 
nager davantage.  • 

VERVILLE. 

Afa!  fripon,  vous  m'avez  bien  Pair  de  vouloir  être 
son  unique  instituteur. 

D^BLMOITT. 

Je  t'avoue  qu'elle  m'est  infiniment  cfaère^ 

▼  E11VII.LE. 

Et  OÙ  en  es- tu  avec  elle? 


d'elmowt. 


J'espère  m'en  faire  aimer  avec  le  temps. 

VERVILLE.'  ' 

Charmante  perspective,  en  vérité!  Tu  vas  donc 
brûler  d'une  belle  passion,  sur  l'espoir  d'un  retour 
incertain ,  qu'on  aura  peut-être  encore  la  cruauté  de 
te  cacher? 

d'elmowt. 

Mais  que  veux-tu  que  je  devienne  ? 

VERVILLE. 

Heureux,  mon  ami,  heureux.  C'est  par  là  qu'il  &ut 
commencer. 


d'elmowt. 


J'attenterais  à  son  innocence  !  Je  n'ai  pas  encore 
osé  en  concevoir  l'idée. 

VERVILLE. 

11  est  donc  fort  heureux  que  je  sois  venu  ici  pour 
te  la  donner. 

d'elmont. 

'     "  i      '  . 

Tu  trouveras  bon  que  je  la  rejette. 
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VEEVILLE. 

Comaie  tu  voudras.  Mais  crois-tu  que  tout  le  monde 
se  piquera  d'une  semblable  délicatesse?  Tu  m'as  déjà 
parlé  d'un  comte  de  Valbonrg  :  c'est  un  égrillard  ;  je 
5ais  de  ses  nouvelles.  On  m'a  dît  qu'il  a\'ait  fait  des 
siennes  autrefois.  Il  est  vrai  qu'il  est  un  peu  mûri 
depuis  ce  temps-là  ;  mais  le  diable  est  si  fin ,  et  une 
vertu  de  quinze  ans  est  si  fiiible  ! 

n'iLiiiroiiT. 

Ah!  marquis,  qu'oses^tu  dire?  Julie  est  aussi  sage 
qu'elle  est  belle,  j'en  suis  certain.  Pour  te  comte, il 
m'avait  vivement  inquiété;  mais  Julie  vient  de  me 
rassurer. 

VERVILLE. 

Comrpept  cela? 

d'elmont. 

Elle  m'a  protesté  qu'elle  ne  l'aime  pas. 

verVi  lle. 

D'après  cela  ,  tu  dois  être  tranquille.  .  Ces  petits 

êtres-là  ne  trompent  jamais. 


d'elmont. 


Puis-je  soupçonner  qu'à  son  âge.... 

ver  VI  RLE. 

Innocent  !  Son  âge  !  en  fait  dlntrigue ,  une  feinnie 

est  toujours  majeure. 

d'elmont. 

Tu  n'as  pas  du  sexe  une  idée  bien  avantageuse. 
Mais,  mon  ami,  il  est  d*heureuses  exceptions.... 

VERVILLE. 

Oui ,  mon  ami ,  et  tu  ne  doi^  pas  douter  que  la 
nature  n'en  ait  fait  une  en  ta  faveur. 


F 
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o'elmokt. 
Geasan&  d^  plai&anler,  marquis:  ne  {]iwx**tu  élre 
raisonnable  un  moment? 

VERVILLS. 

Ratsaiiner  un  iitoment  !  ôh  !  c'est  bien  d«ir.  N'im- 
porte ,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  ses  amis.  Rai- 
sonnons donc;  mais  soypns  brefs.  Voyons,  consulte- 
toi  bien ,  et  quaqd  b  nature  de  ton  amour  sera  con- 
statée,  noi|s  avii/erong  aux  moyens  die  le  CQuroimer. 

d'elmqivt. 

Qb  !  nion  amour  esit  tout  ce  qu'il  peiit  être. 

C'e^-r9-dire  violent,  d$ins  toute  U  force  d\k  terme. 
U  est  au"dessua  de  l'expression. 

VERVILLE. 

Le  mal  est  sérieux ,  il  faut  le  guérir.  D'abord  je 
xw  suppose  pas  que  tu  veuiltes  faire  la  grande  foKe  ? 

d'elmont. 
Et  laquelle? 

y£RV(LLR. 

Epouser. 

L'épausf^..*.  Ah!  si  j.'osais<>^4  si  mam^r<e»... 

VBRVÏLLE. 

^entends.  Si  tu  étais  ton  maître.... 

Je  pe  b^l^^nceraiiii  pa;^.  i     . 

Mais  tu  ne  l'es  pas,  heureusement.  Tu  as  un  nom , 
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un  état,  une  fortune  considérable ,  et,  par-dessus  tout 
cela ,  une  mère  à  ménager.  Tu  vois  que  je  raisonpe 
comme  un  autre ,  quand  je  veux  m*en  mêler. 

d'elmont. 
Ma  mère  m'aime  tant!  On  pourrait  la  pressentir. 
Si  tu  voulais  t'en  charger? 

VERVILLE. 

Tu  te  moques  de  moi.  Elle  me  rirait  au  nez ,  et 
me  tournerait  les  talons  :  voilà  probablement  la  ré- 
ponse que  j'en  tirerais.  Tirais  lui  proposer  de  t'unir 
à  une  petite  fille ,  que  tu  ne  regarderais  seulement 
pas  sans  ce  minois  chiffonné  qui  te  tourne  la  tête  ? 
Si  elle  avait  de  la  naissance  et  cent  mille  livres  de 
rente ,  je  me  chargerais  de  la  commission  ,  et  je  pour- 
rais réussir  ;  mais  Julie ,  dénuée  de  tout  cela ,  ne  peut 
être  ta  femme.  Faisons-en  donc  ta  maîtresse. 

d'elmont. 

La  dégrader!  l'avilir!  non,  jamais....  Je  voudrais 
savoir  ce  que  pense  ma  mère.  J'ai  tant  de  ressources 
dans  sa  tendresse! 

VERVILLE. 

Sais-tu  à  quoi  te  mènera  ton  obstina,tion  ?  Je  vais 
te  le  dire.  Ta  mère ,  une  fois  dans  le  secret ,  prendra 
de  sages  mesures ,  et  fera  bien.  On  te  ménagera,  on 
t'amadouera ,  et ,  un  beau  matin ,  on  fera  monter  ta 
Julie  en  voiture ,  et  on  la  conduira  dans  quelque  pro- 
vince éloignéte.  Peut-être  même  l'officieux  Valbourg 
se  chargera-t-il  de  la  conduire.  Non ,  mon  ami ,  ce 
n'est  pas  ainsi  que  se  mènent  les  affaires. 
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Je  conçois  que  tu  peux  avoir  raison/ 

V£liy{LX.£. 

C'est  fort  heureux.  Il  faut  d'abord  barrer  le  cher 
Valbourg  dans  ses  projets ,  s'il  en  a ,  ce  qui  est  très- 
possible.  Je  connais  la  marche  de  ces  vieux  gârçcHis. 
Ils  s'introduisent  dans  une  maison  sous  le  titre  spé- 
cieux d'amis;  peu  à  peu  ils  établissent  leur  empire; 
ils  écartent  les  importuns ,  ne  laissent  voir  qu'eux , 
se  font  voir,  souvent ,  reniant  de  firéquens  services , 
éloignent  la  défiance  par  un  extérieur  réservé ,  aus- 
tère même ,  ne  présentent  leur  amouc  que  sous  l'in- 
nocente apparence  de  l'amitié ,  font  naître  enfin  une 
sécurité  parfaite ,  et ,  toujours  maîtres  de  leurs  sens, 
attendent  le  moment  favorable  .  le  saisissent  san& 
qu'on  ait  prévu  leur  tricMnphe,  et  abandonnent  en- 
suite là  poulette  à  un  jeune  amant  bien  ardent ,.  bien 
honnête ,  qui  répare  tout  par  un  bon  et  solide  ma- 
riage. Tu  m'avoueras  que  ceci  vaut  la  peine  qu'on 
y  pense. 

d'elmont. 

Je  ne  sais  quel  parti  prendre.  Ami  cruel,  si  tu  me 
montres  le  danger,  indique -moi  les  moyens  de  m'y 
soustraire. 

VERVILLJEk 

Voilà  ce  qui  s'appelle  parler.  Dans  Tétat  où  je  vois 
les  choses,  il  n'y  a  qu'un  expédient. 

d'elmont. 
Et  cest...  • 


u3«  ï;orpheline. 

YHllViLLE. 

D'enlever. 

Grand  Dieu  !  Tourmenter  une  infortunée  à  qui  je 
ne  dois  que  des  hotiimages  !  manquer  criieilemefit  à 
ma  mère  ! 

VERVitLK. 

Aimes'^tt  mieux  te  manquer  à  loi^même  ?  Uheniine 
€St  né  pour  le  plaisir.  Le  rigoriste  le  laisse  échapper; 
le  sage  le  fix«,  et  s'embarrasse  peu  de  l'opinion  des 
^ots.  Au  reste  ,  je  ne  pràteifrds  pas  te  forcer  à  être 
beilreu%.  QUe.  les  Valbourg  et  ses  semblables  com- 
mencent l'éducation  de  lulie,  tu  la  finirais  ef>suite. 
Clette  issue  n'est  pas  la  plus  flatteuse  ;  nia>i$  c'est  au 
in(»înÀ  la  plus  sâr<^ 

d'elmont* 

Tu  me  feie  frémir.  Tes  raisons  ne  me  paraissent 
pas  convaincantes  ;  i^sepe^ant  je  n'ai  rien  de  persuasif 
a  leur  opposer.  Ton  eÇsLpériemee ,  ton  usagie  do  moade, 
te  donnent  sur  moi  un  ascendant  que  contredit  ma 
raison ,  et  auquel  je  ne  peux  nrê  soustraire. 

VERVILLE. 

Laksé-toi  ifonc  conduire ,  et  saclus  t'en  rap]f)OMer 
à  des  yeux  plus  clairvoyans  que  les  tiens.  Je  t'ai  donné 
un  certain  Picard,  qui  doit  te  servir  utilement  dans 
ces  sortes  d'aiSFaires.  C'est  un  trésor  dôilt  je  me  suis 
privé  pour  toi.  Pas  de  limier  qoi  ait  le  nez  aussi  fin; 
pas  de  gibier  qui  lui  échappe.  Ce  drôle-là  m'a  rendu 
des  services  essentiels ,  et  il  est  presque  aussi  capable 
'que  moi  de  guider  ton  inexpérience.  Faisons -le  ve- 
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nir,  et  dôniïons^uî  sea  in&truotionSi  Picard,  Picard!, 
Picard  ! 


'j 


SCÈNE    XII. 


VER  VILLE,  DELMONT,  PICARD. 

« 

Que  r^ut  n^onsieur.  le  oiaf q^i$  ?    . 

Écoulez-moi ,  monsiejyir  Picard.  Je  vous  ai  ménagé 
l'occasion  de  prouver  votre  zèle  à  votre  nouvfoau 
maître.  Il  faut  avoir  les  yeux  ouverts  sur  les  dé- 
nutrche3  d«,cQmt^.  dp  Valbourg^  qui  pourrait  avoir 
de^  vues»».. 

PJCAliJ). 

Oh!  il  ^p.  a.)  i^onsieur;  1q  marquis  :  c'est  moi  qui 
vous  l'assure. 

d'elmoîtt.  . 
Que  dis-rtM  r^  Qu>fi-tu  viji  ! 

FICAliD. 

Je  nai  p^  b^Si<Hn.,devoir  les  choses,  «^oi,  mon- 
sieur, pourétr^  instruit:  jai  le  tact  fin.  Quaad  ou 
sort  de  chez  monsieur  le  marquis,  on  possède,  la  quin- 
tescence  du  métier. 

o'BXsHpNf. 
QuWtii  donc  reri^arqué,  «^n? 

PICARD. 

Soupirs  étouffés ,  regarda  furtifs ,  contenance  em- 
barrassée en  présence  de  madame  la  comtesse;  teint 
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ahtmé ,  œil  perçant  dans  le  tête^-tâte  :  voilà  ce  qtie 
j'ai  saisi. 

•      d'elmout. 
Tout  ajoute  à  mes  alarmes.  Faut-il  la  perdre?  Ah! 
Julie ,  t'oublierais-tu  à  ce  point  ! 

PICARD. 

Je  viens  d'entrer  dans  le  cabinet  de  madame»  Je 
n  y  avais  point  affaire  ;  mais  je  savais  que  mademoi- 
selle Julie  et  monsieur  de  Yalbôurg  y  étaient  seuls  ^ 
et  j'aime  à  savoir  ce  qui  se  passe. 

d'elmowt. 

Achève ,  parle.  Qu'y  faisaient-ils  ? 

PI€ARD. 

Us  sont  assis  l'un  à  côté  «de  l'autre.  Monsieur  de 
Yalbôurg  tient  les  mains  de  mademoiselle  Julie  dans 
les  siennes.  Mademoiselle  Julie  a  la  tête  baissée,  et  ses 
larmes  coulent  sur  les  mkins  de  monsieur  de  Val- 
bourg. 

d'elmowt. 

C'en  est  trop,  c'en  est  trop!  Il  faut  rompre  leur 
entretien.  Non  ;  cours ,  entre  dans  les  antichambres , 
fai«  grand  bruit,  prends  quelque  pt^étexte  pour  rentrer 
dans  le  cabinet.  Ne  les  perdis'  plus  de  vue  :  tu  me  ré- 
ponds dè.tôùt.    :  i  >  :    ; 

PICARD. 

Mais  si  monsieur  de  Yalbôurg  s'aperçoit  que  je 
l'observe,  et  qu'il  se  permette...  la...  vous  m'entendez 
bien? 

b'klmojstt.' 
.   Mes  bienfaits  t'en  dédommageront.  Qbéis.  ' 
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SCÈNE  XIII. 

VERVILLE,  D'ELMONT. 

VERVILLE. 

Eh  bien,  mon  ami,  avais -je  tort?  Ta  jeunesse,  ta 
candeur  te  font  tout  voir  en  beau,  et  sans' moi...  Ah! 
voilà  ta  respectable  maman. 


SCÈNE  XIV. 

VERVILLE,  D'ELMONT,  La  COMTESSE. 

LA   COMTESSE. 

Voulez -vous  bien  me  permettre,  monsieur  le  mar- 
quis, d'avoir  avec  mon  fils  un  entretien  particulier? 

VERVILLE. 

Moi,  madame,  je  ne  me  suis  jamais  opposé  aux 
plaisirs  de  personne.  D'ailleurs,  la  maternité  a  des 
droits  sacrés.  Je  me  retire,  et  vous  laisse  moraliser  à 
votre  aise. 


SCÈNE  XV. 

D'ELMONT,  LA  COMTESSE. 

LA   COMTESSE. 

Mon  fils,  je  suis  mécontente,  et  je  pourrais  vous 
faire  des  reproches  :  écoutez-moi.  Vous  vous  êtes  in- 

IX.  i6 


a4a  L'ORPHELINE. 

discrètement  lié  avec  monsieur  de  Verville.  J'ai  com- 
battu votre  amitié  naissante;  vous  n'avez  pas  écouté 
mes  conseils.  Bientôt  cet  homme  est  devenu  votre 
unique  ami,  et  vous  avez  négligé,  pour  lui,  votre  mère, 
et  monsieur  de  Valbourg ,  à  qui  vous  avez  des  obli- 
gations. 

d'eLMOITT,  à  part. 

Ah  !  Valbourg  ! 

LA    €OMTESS£. 

J'ai  renouvelé  mes  prières ,  et  vous  n'y  avez  répondu 
qu'en  m'amenant  monsieur  de  Verville  dans  mon 
château.  Ayez  des  amis  dignes  de  vous ,  mon  fils ,  et 
je  me  ferai  un  plaisir  de  les  mettre  au  rang  des  miens. 
Pour  celui-ci,  il  ne  convient  ni  à  vous,  ni  à  moi,  ni 
à  Julie.  Comment  vient-il  de  se  comporter  avec  elle  ? 
Ue  quelle  façon  vient-il  de  nous  quitter  ?  J'ai  lieu  de 
le  croire  aussi  léger  en  morale  qu'en  procédés,  et,  si 
je  vois  juste ,  quels  dangers  ne  courez-vous  pas  avec 
un  tel  homme  ?  Que  de  larmes  il  prépare  peut-être  à 
votre  mère? 

DEIilMTONT,  embarrassé. 

Ah!  madame!  vos  craintes si  vous  connaissiez 

mon  cœur 

LA    COMTESSE. 

Je  n'ai  jamais  douté  de  votre  cœur;  mais  je  crains 
tout  de  votre  excessive  facilité.  Mon  ami ,  votre  âge  est 
celui  de  la  confiance  :  on  ne  songe  pas  à  se  garantir  des 
vices  qu'on  ne  connaît  pas  encore.  Mais  peu  à  peu  on 
s'éloigne  de  ses  devoirs,  on  les  oublie, on  les  méprise; 
la  perversité  gagne ,  entraîne ,  et  les  remords  restent 
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seuls  à  celui  qui  n'aurait  dû  sentir  que  le  témoignage 
d'une  bonne  conscience. 


d'elmowt. 


Ah  !  ma  mère ,  quel  tableau  vous  m'ofFrez  !  Serait- 
il  possible  qu'en  effet  je  devinsse  vicieux?  Ah!  Ver- 
ville,  pouprais-tu  m'égarer? 

LÀ.   COMTESSE. 

N'en  doutez  pas,  mon  fils.  I/air  que  respire  un 
homme  sans  mœurs  est  empoisonné,  et  la  vertu  la 
plus  pure  perd ,  en  l'approchant  de  trop  près ,  sa  fraî- 
cheur et  son  éclat.  Quel  peut  être  l'objet  de  vos  longs 
et  fréquens  entretiens?...  Vous  vous  taisez,  mon  fils: 
vous  craignez  de  rougir  devant  moi.  Il  ^st  des  aveux 
pénibles  qu'une  mère  ne  doit  pas  entendre;  mais  nous 
avons  un  ami  commun,  sage,  discret,  à  qui  vous 
pouvez  vous  ouvrir.  Monsieur  de  Valbourg.... 

D  ELMONT,   avec  indignation. 

Me  confier  à  lui ,  ma  mère  !  Non,  jamais. 

LA  COMTESSE. 

Qu'entends-je  ?  l'aurait-on  déjà  calomnié  près  de 
vous  ?  Tremblez.  Si  l'on  cherche  à  vous  rendre  sa  vertu 
suspecte,  on  a  juré  votre  ruine. 

d'eLMOITT,  hors  de  loi. 

Sa  vertu!....  malheureuse  Julie! 

LA    COMTESSE. 

Vous  refusez  de  vous  confier  à  moi,  à  monsieur  de 
Valbourg?  Votre  réserve  m'afflige,  je  ne  vous  le  cache 
pas.  Voilà  le  premier  chagrin  que  vous  me  causez, 
d'Elmont  :  laissez-moi  du  moins  espérer  qu'il  ne  sera 
suivi  d'aucun  autre.  J'exige  que  vous  rompiez  entiè- 

16. 
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rement  avec  monsieur  de  Verville  :  c  est  le  seul  moyen 
de  m'assurer  de  vous.  On  s  y  prendra  de  manière  à 
ne  pas  vous  compromettre.  Si  une  lettre,  que  mon- 
sieur de  Yalbourg  attend  ce  matin ,  ne  rend  pas  ici 
ma  présence  nécessaire ,  j'irai  dîner  avec  Julie  au  châ- 
teau de  Tourville  :  vous  nous  donnerez  la  main.  Mon- 
sieur de  Yalbourg  restera  avec  le  marquis.  Il  vous 
excusera  facilement  près  de  lui,  et  saura  adroitement 
nous  en  défaire.  Tu  me  feras  ce  sacrifice,  n'est-il  pas 
vrai ,  mon  ami  ?  Tu  le  dois  à  ma  tendresse.  C'est  le 
fatal  ascendant  que  cet  homme  a  pris  sur  toi ,  qui  me 
ferme  ton  cœur  ;  mais  son  empire  détruit ,  celui  de  la 
nature  et  de  la  vertu  va  renaître.  Nous  dînerons  en- 
semble :  Julie  y  sera.  C'est  ta  petite  sœur,  tu  l'aimes... 
viens  mon  fils ,  viens,  mon  ami. 

(  EUe  TembraMe  »  et  sort  avec  loi.  ) 


FIN    DV    PBÊMIËR    ACÎTlî. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  L 

JULIE,  VALBOURG. 

JULIE. 

Ouï,  monsieur    le   comte,   c'est    d'amour  qu'il 
m'aime,  et  il  vient  de  me  le  dire. 

VALBOURG. 

Et  c'est  la  première  fois  qu'il  vous  le  dit  ? 

JULIE. 

Oui  ;  mais  je  m'en  étais  bien  aperçue. 

VALBOURG. 

Et  l'aveu  qu'il  vous  en  a  fait  ne  vous  a  pas  déplu  ? 

JULIE. 

Au  contraire.  Il  est  si  aimable! 

VALBOURG. 

Vous  l'aimez  donc  aussi  ? 

JULIE. 

Oh  !  j'en  suis  folle. 

VALBOURG. 

Le  sait-il  ? 

JULIE, 

Il  ne  le  saura  jamais. 
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VALBOURG. 

Et  pourquoi? 

JULIE. 

Voulez-vous  que  je  chagrine  ma  bonne  maman? 
Mais,  tenez ,  si  j'en  dis  davantage.... 

VALBOURG. 

Parlez,  parlez,  mon  enfant.  Accordez-moi  votre 
confiance  :  je  n'en  suis  pas  indigne. 

JULIE. 

Vous  voyez  bien  que  je  ne  vous  cache  rien.  Ce  n'est 
pas  que  je  veuille  avoir  des  secrets  pour  maman; 
mais  si  je  peux  lui  épai^er  des  inquiétudes....  Vous 
sentez  bien,  monsieur  le  comte,  que  je  ne  dois  pas 
penser  à  être  la  femme  de  son  fils. 

VALBOURG. 

Julie ,  vous  ne  vous  connaissez  pas  encore . 

JULIE. 

Hélas!  non.  C'est  ce  qui  me  fait  désespérer.... 

VALBOURG. 

Un  jour  de  plus  peut  apporter  un  grand  change- 
ment dans  votre  situation. 

JULIE,  vivement. 

Quoi!  maman  auratt-ellevu?...  penserait-elle?...  Ah! 
monsieur  le  comte ,  je  vois  bien  que  vous  savez  tout... 
Dites-moi  donc...  parlez,  parlez,  mon  boa  ami,  sou- 
lagez mon  cœur.  Pense- 1 -on  vraiment  à  me  faire 
épouser  mon  petit  frère?  Quelle  bonté!  quelle  géné- 
rosité! 

VALBOURG. 

Je  ne  crois  pas ,  mon  enfant ,  qu'on  en  ait  formé  le 
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projet  ;  mais  la  chose  ne  me  paraît  pas  absolument 
impossible. 

JULIE. 

Mais  quels  moyens  employer?...  Je  n'en  vois  aucun 
qui.... 

VALBOURG.  . 

Je  les  vois  pour  vous,  Julie,  et  je  les  mettrai  en 
usage  quand  il  en  sera  temps. 

JULIE. 

Quoi!  vous  me  promettez.... 

VALBOURG. 

Je  ne  promets  rien.  Je  m'engage  seulement  à  vous 
aider  de  tout  mon  pouvoir. 

JULIE. 

Mais  cela  sera-t-il  bien  long,  monsieur  le  comte? 
Je  voudrais  déjà  que  la  chose  fôt  faite. 

VALBOURG. 

Modérez-vous,  mon  enfant.  Je  crois  qu'à  quinze 
ans  on  peut  attendre. 

JULIE. 

Oh  !  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  suis  pressée. 
J'attendrais  tant  qu'on  voudrait. 

VALBOURG. 

Quel  motif  vous  engage  donc... 

JULIE.  * 

C'est  l'intérêt  de  mon  petit  comte  qui  me  déter- 
mine. Il  voudrait  être  sans  cesse  avec  moi ,  et  je  ne 
peux  pas  honnêtement  me  prêter  à  cela ,  n'est-ce  pas , 
mon  ami?  Si  nous  étions  mariés,  je  ne  le  quitterais 
pas  un  instant,  et  j'empêcherais  monsieur  de  Verville, 
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qui,  avec  sa  permission,  est  un  impertinent ,  je  lem*- 
pécherais  bien  d'obséder  mon  mari,  et  de  chagriner 
sa  bonne  mère.  Pauvre  petit  frère!  je  te  rendrais  la 
vie  si  douce ,  je  t'aimerais  tant ,  je  te  caresserais 
tant,  que  tu  n'aurais  pas  une  minute  à  donner  à  tes 
amis. 

VALBOURG. 

Chère  enfant,  tu  me  rendrais  à  la  gaîté,  si  j'en 
étais  susceptible.  Conserve  -  là  long-temps  cette  can- 
deur ,  gage  d'une  ame  sensible  et  pure.  Espérons ,  ma 
Julie.  Le  ciel  n'abandonnera  pas  l'innocence  qu'il 
aime.  O  mon  I)ieu,  dérobe  -  la  à  la  malignité  de  ses 
ennemis  ! 

JULIE,   anrprûe. 

.  J'ai  donc  des  ennemis ,  monsieur  le  comte  ? 

VALBOURG. 

De  bien  cruels ,  mon  enfant. 

JULIE. 

Je  n'ai  jamais  fait  de  mal  à  personne. 

VALBOURG. 

liCur  haine  n'en  çst  pas  moins  active. 

JULIE. 

Peuvent-ils  empêcher  mon  mariage  ? 

VALBOURG. 

J'espère  que  non. 

JULIE. 

En  ce  cas,  je  leur  pardonne.  Mais  allez  donc,  mon- 
sieur le  comte,  allez  trouver  ma  bonne  maman,  et 
vous  lui  direz  :  Julie  et  d'Elmont  s'aiment.  Cette  pauvre 
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Julie  n'est  rien ,  n'a  rien;  mais  elle  a  un  bon  cœur,  et 
elle  voudrait  le  partager  entre  vous  et  votre  fils. 

VALBOURG. 

Je  parlerai,  Julie,  je  parlerai  aujourd'hui,  peut- 
être  ;  j'ose  m'en  flatter.  (7a  d'Elmont  et  Fer  ville  pa- 
raissent dans  le  fond  ^  et  écoutent,)  J'approuve  votre 
discrétion  envers  madame  d'Elmont  et  son  fils.  Ne 
confiez  à  personne  ce  que  nous  venons  de  nous  dire. 
Je  ne  négligerai  rien,  soyez-en  persuadée ,  pour  assu- 
rer votre  bonheur. 

JULIE. 

Ah  !  comme  je  vous  aimerai  ! 

VALBOURG. 

Comme  nous  nous  aimerons  ! 

JULIE. 

Vous  seul  pouvez  faire  ma  félicité. 

VALBOURG. 

Aimable  enfant,  c'est  toi  qui  dois  faire  la  mienne. 

JUiilE. 

Ah!  quand  nous  serons  mariés.... 

VALBOURG. 

Rien  ne  manquera  à  mes  vœux. 

JULIE. 

Que  vous  êtes  bon!  que  vous  êtes  aimable!  embras- 
sez-moi ,  mon  ami. 

(  D'Elmont  fait  un  mouvement;  le  marqnis  le  retient  et  Temmène.  ) 

VALBOURG. 

Ah  !  Julie ,  quels  sentimens  tu  me  fais  éprouver  ! 
Pourquoi  la  plus  pure  des  jouissances  est-elle  empoi- 
sonnée par  des  craintes....  Tu  serais  malheureuse!.... 
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Ah!  qui  pourra  prétendre  au  bonheur,  s'il  n'est  pas 
ton  juste  partage? 

SCÈNE  IL 

JULIE,    SEULE. 

Qu'il  est  honnête!  qu'il  est  doux!  quel  intérêt  il 
prend  à  moi  !  x^'est  bien  le  digne  ami  de  ma  bonne  ma- 
man. Voilà  mon  petit  d'Elmont.  Oh  !  ce  vilain  marquis 
est  encore  avec  lui.  Il  me  déplaît.  Personne  ne  l'aime 
ici. 

SCÈNE  III. 

JULIE,  VERVILLE,  D'ELMONT. 

VERVILLE. 

Vous  voilà  seule ,  belle  enfant.  Je  suis  surpris  qu'on 
VOUS  ait  sitôt  quittée.  J'aperçois  dans  vos  yeux  certaine 
langueur  qui  annonce  le  plus  haut  degré  de  sensibi- 
lité. La  conversation  était  animée,  selon  les  appa- 
rences  Encore  muette  ?  Peu  de  gens,  à  ce  qu'il  me 

semble,  ont  l'art  de  vous  faire  parler. 

JULIE. 

Autant  que  je  le  peux,  monsieur ,  je  n'ai  de  conver- 
sation suivie  qu'avec  ceux  que  j'estime. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  IV. 

VERVILLE,  D'ELMONT. 

■ 

VERVILLE. 

A  travers  cette  innocence  prétendue ,  remarques-tu 
combien  elle  est  piquante  ?  Tu  as  la  manie  de  la  croire 
une  enfant,  et  moi ,  je  la  soupçonne,... 

d'elmont. 

Je  ne  sais  qu'en  penser.  Je  me  perds  dans  mes  con- 
jectures. Il  est  des  instans  où  je  crois  tout,  parce  que 
je  crains  tout.  Si  j'interroge  mon  amour,  je  frémis. 
Si  je  consulte  ma  raison,  je  ne  peux  la  croire  cou- 
pable. 

VERVILLE. 

Dis  donc  au  contraire  que  ta  raison  la  condamne , 
et  que  ton  fol  amour  l'excuse.  Insensé!  Peut-on  porter 
l'aveuglement  jusqu'à  démentir  le  témoignage  de  ses 
yeux  et  de  ses  oreilles  !  Tu  viens  de  les  entendre  se 
prodiguer  les  expressions  les  plus  tendres  ;  tu  les  as  vus 
se  permettre  les  caresses  les  moins  équivoques ,  et  tu 
doutes  de  ton  malbeur  !  Que  dis-je  ?  c'est  ce  qui  pou- 
vait t'arriver  de  plus  heureux.  Abandonne -la  à  son 
amour  ridicule.  Sois  homme ,  et  oublie-la. 

d'elmont. 
£h  9  le  puis-je ,  cruel  ami  ?  Ne  vois-tu  pas  qu'en  me 
retraçant  ses  torts ,  tu  enfonces  dans  mon  cœur  le  trait 
qui  le  déchirait  déjà.  C'est  à  Yalbourg  qu'on  me  sa- 
crifie! «J'approuve  votre  discrétion  envers  madame 
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a  d'Elmont  et  son  fils  » ,  vient  de  dire  le  séducteur. 
Ma  mère  ne  sait  donc  rien ,  et  nous  sommes  tous  éga- 
lement joués  par  cet  homme Ma  fiireur  est  au 

comblé....  Ah!  Julie,  Julie,  tu  renonces  à  ta  propre 

estime! Malheureuse!  c'était  le  seul  bien  que  la 

Providence  t'eût  laissé  ,  et  tu  t'en  dépouilles  sans 
pudeur. 

VERVILLE. 

Il  ne  sufBt  pas  de  s'emporter ,  de  se  plaindre  :  il  faut 
prendre  un  parti. 

d'elmont. 

Il  est  pris.  Je  vais  trouver  ma  mère  ;  je  lui  dévoilerai 
des  attentats 

VERVILLE. 

Qu'elle  ne  voudra  pas  croire.  Quelle  force  aura  le 
témoignage  d'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans ,  com- 
battu par  quelqu'un  qui  depuis  quatorze  ans  jouit  d'une 
confiance  sans  bornes?  Crois-moi,  plus  ta  mère  est 
vraie ,  moins  elle  ajoutera  de  foi  à  tes  paroles. 

d'elmont. 

Je  sens  cela.  Mais  ce  mariage  dont  ils  pariaient.... 

VERVILLE. 

Appât  grossier  que  saisit  une  fille  ambitieuse  qui 
brûle  de  sortir  de  son  obscurité. 

d'elmont. 

Mais  le  moyen  que  tu  m'as  proposé  est  odieux.  Ma 
mère,  ma  bonne  mère....  avec  quelle  indulgence  elle 
me  traitait  il  n'y  a  qu'un  moment. 

VBRVÏLLE. 

Ta  jeunesse  te  servira  d'excuse. 
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d'elmowt. 
£h!  qui  lui  restera  pour  essuyer  ses  larmes,  si  elle 
est  trahie  par  Valbourg  et  par  moi  ? 

VERVILLE. 

La  raison.  Crois-tu  qu'elle  tienne  excessivement  à 
cette  petite  fille  ? 

d'elmont. 
Mais  si  les  suites 

VERVILLE. 

Et  quelles  suites  as-tu  à  craindre?  En  supposant 
que  notre  espièglerie  fût  découverte ,  qu'en  arriverait- 
il?  ELst-ce  ta  mère  qui  te  poursuivrait?  Seraient -ce 
les  parens  de  Julie,  que  personne  ne  connaît?  Allons, 
l'homme  aux  scrupules,  laissez- vous  persuader. 

d'elmowt. 

Oh!  ma  mère,  ma  mère! 

VERVILLE. 

Oh!  laisse  donc  tes  ennuyeuses  réflexions.  Si  je 
t'écoute,  nous  ne  finirons  rien.  Nous  allons  monter 

« 

à  cheval.  Nous  irons  bien  doucement ,  bien  sensément 
jusqu'au  bout  des  ayenues;  ensuite,  d'un  train  de  ga- 
lop nous  poussons  jusqu'à  Paris,  où  ta  belle  viendra 
te  joindre  ce  soir. 

d'eLMON^T,  étonné. 

Ce  soir! 

VERVILLE. 

Eh  oui ,  fripon ,  ce  soir.  Je  n'aime  pas  les  affaires 
qui  traînent  en  longueur. 


d'elmont. 


Mais....  je  ne  sais....  si.... 
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VERVJLLE. 

Mais....  si....  Tout  est  dit,  tout  est  convenu.  Holà, 
quelqu'un  ! 

SCÈNE  V. 

VERVILLE,  D'ELMONT,  Un  Valet. 

.  VERVILLE^ 

Qu'on  appelle  Picard. 

(Le  valet  sort.) 

SCÈNE  VI. 

VERVILLE,  D'ELMONT. 

VERVILLE. 

Heureux  coquin  !  Une  fille  de  quinze  ans ,  jolie 
comme  les  amours  ;  un  vieux  rival ,  désolé  et  perdant 
le  fruit  de  ses  ruses!  quelles  jouissances  !  Ajoute  à  cela 
l'agrément  de  débuter  dans  le  monde  par  un  enlève- 
ment. Un  enlèvement  à  ton  âge  est  un  trait  d'héroïsme 
qui  sera  consigné  dans  les  fastes  de  la  galanterie ,  et 
qui  te  mettra  au  pair  de  ce  que  nous  avons  de  mieux 
parmi  nos  jeunes  gens. 

SCÈNE    VIL 

VERVILLE,  D'ELMONT,  PICARD. 

VERVILLE. 

Monsieur  Picard,  courez  à  Paris;  rassemblez  les 
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coquins  de  votre  connaissance  qui  vous  servent  dans 
vos  grandes  entreprises.  Vous  les  placerez  avec  une 
voiture  dans  le  petit  bois  qui  est  auprès  du  château 
de  Tourville ,  et  ce  soir ,  quand  la  comtesse  et  Julie 
reviendront.... 

PICARD. 

Ah!  j'entends,  monsieur.  On  s'emparera  de  la  jeune 
personne ,  et  on  la  conduira ,  oii  ? 

VERVILLE. 

A  Paris ,  à  ma  petite  maison ,  où  nous  allons  vous 
attendre.  Si  ces  dames  ne  sortent  pas  aujourd'hui, 
vous  viendrez  nous  avertir.  Vous  voyez  quelle  con- 
fiance on  a  en  vos  talens  :  tâchez  de  la  justifier. 

PICARD. 

Oh!  monsieur  le  marquis  sait  bien.... 

VERVILLE. 

Il  est  de  bonne  heure  ;  nous  ne  sommes  qu'à  une 
lieue  de  Paris  ;  tout  cela  peut  s'arranger  facilement. 
(^  iTElmont.)  A  propos,  as-tu  de  l'argent? 

PICARD. 

Mais....  pas  assez.... 

VERVILLE. 

Je  t'en  fournirai.  Idolâtre  du  plaisir,  j'ai  toujours 
senti  que  l'or  en  est  le  mobile,  et  le  désir  de  prolon- 
ger mes  jouissances  m'a  rendu  économe.  Dans  tous 
les  temps,  je  peux  disposer  de  mille  louis  :  ils  sont  à 
ton  service.  Monsieur  Picard,  de  la  discrétion  et  de 
l'activité.  Il  y  a  pour  vous  cinquante  louis  de  pot- 
de-vin  ,  sans  ce  que  vous  ne  manquerez  pas  de  voler 
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sur  les  frais  journalÛTS.  Allons,  mon  ami^  allons. 
Vite  à  cheval. 

(n  emmène  d*£lmoiit.) 

SCÈNE  VIIL 

PICARD,  SEUL- 

Il  y  a  pour  vous  cinquante  louis  de  pot -de- vin, 
sans  ce  que  vous  ne  manquerez  pas  de  voler  sur  les 
frais  journaliers.  Ma  foi ,  la  perspective  est  riante , 
et  bien  sûrement  je  ne  ferai  pas  mentir  monsieur  le 
marquis...  si  les  mille  louis  me  passent  par  les  mains. 
Ah  !  ma  Tx>uison ,  quelle  récolte  j'irai  déposer  à  tes 
pieds  !...  En  vérité ,  ce  petit  comte  d'EImont  est  une 
cire  molle  dont  le  marquis  fait  ce  qu'il  veut....  Nous 
allons  donc  enlever....  enlever....  Je  ne  sais  pas  trop 
si  mon  inflexible  Louison....  Non ,  elle  ne  me  le  par- 
donnera pas.  C'est  une  fille  à  principes,  cette  Louison, 
pensant  et  raisonnant  d'après  les  êtres  sublimes  qui 
habitent  ce  château.  !piable  emporte ,  si  je  ne  suis 
souvent  tenté  de  rire  de  mon  attachement  pour  cette 
péronnelle.  Son  grand  sérieux ,  ses  grands  mots  sont 
d'un  plaisant  achevé,  et  tout  cela  me  tourne  la  tête. 
Si  j'obéis  au  marquis ,  je  me  brouille  avec  elle  ;  mais 
à  n'en  jamais  revenir...  Non ,  je  ne  me  brouillerai  pas; 
je  ne  veux  pas  être  infractaire  au  traité  de  ce  matin... 
D'un  autre  côté ,  si  je  me  confie  à  Louison ,  et  qu  elle 
s  avise  de  jaser,  je  me  fais  des  affaires  avec  monsieur 
le  marquis,  et  je  perds  une  somme!...  Je  ne  peux  m'y 
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déterminer.  L'amour  a  beau  faire,  je  ne  céderai  pas. 
D'ailleurs ,  je  suis  homme  d'honneur ,  moi  ;  je  ne 
trahirai  pas  mon  maître.' 

SCÈNE  IX. 

PICARD,  LOUISON. 

LOUISON. 

Te  voilà  seul  ? 

PICARD- 

Pas  du  tout.  Je  m'entretenais  avec  toi. 

LOUISOW.      • 

Avec  moi  ! 

PICARD. 

Sans  doute  ;  tu  ne  me  sors  pas  un  instant  de  la 
cervelle. 

LOUISOJf. 

Monsieur  Picard  est  galant, 

PICARD. 

Je  suis  vrai.  (  -^  part.  )  Qu'elle  est  jolie  !  quel  cha- 
erîn  de  renoncer  à  cela  ! 

LOUISOTf. 

•  * 

Que  marmotes-tu  là-bas  ? 

PICARD  ,  i  pan. 

Mais  mon  argent  ?  Un  argent  que  je  tiens ,.  pour 
ainsi  dire,  le  laisserai-je  échapper? 

LOUISON. 

Monsieur  Picard ,  pour  un  valet  de  chambre  du 
bon  ton,  vous  ne. savez  pas  vivre. 

IX.  '  17 
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l^lCARb,  âpart. 

Ouï,  tîia  LMiëoh  ou  de  l'argent;  il  faut  opter. 

LOUISON  ,'  impatitsuéé. 

Picard!  Picard! 

PICARD* 

Un  moment,  et  je  suis  à  toi.  {^ji part.)  L*or  est 
bien  seduisant.%..  mais  Tjouisotl.»..  Ah!  Louison  est 
bien  tentente!  Malheureuse  alternative!  l'amour  et 
Tintérêt....  à  laquelle  des  deux  divinités  faut -il  donc 
rendre  hommage  f  (^A  Louison.  )  Regardè-moi ,  fri- 
ponne. Quel  œil!  qu'il  est  beau!  qu'il  est  doux!  qu'il 
est  expressif!...  Tu  souris!...  Ah!  c'en  est  fait,  tu 
l'emportes,  et  je  te, sacrifie  ilia  fortune. 

•      LOUISON. 

Je  crois  qu'en  ce  geHiNe  nos  sacrifices  ne  seront  pas 
pénibles. 

PICARD. 

Le  mien  me  coûte  en  diable.  Deux  cents  louis  au 
moins,  mon  enfant,  deux  cents  louis  que  je  foule 
aux  pieds,  que  je  ne  veux  pas  prendre  la  peine  de 
ramasser. 

Louisoïir. 

Je  ne  t'aurais  pas  61^  désititéressé  à  ce  point-là. 

PIC  ARb. 

Ma  foi ,  ni  moi  iidn  plus.  Tu  he  doutera»  plus  du 
poiàvoiir  -de  tefe  dhàrtiiek ,  ptii^u'ih  opèi*ent  des  pro- 
diges. 

LOtJtSOlV. 

Mftis  etplique-toî  dotrc. 
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C'est  là  le  difficile....  Je  te  vois  (Favlmte  fcimxler  le 
sourcil....  Cependant  il  fiiut  parler....  car....  tout  ce 
•que  je  t'ai  dit  ne  t'a  ma  appris  encore. 

XiOtriftoir. 

Finis  ton  gabinatias. 

Tiens ,  Louison ,  je  ims  t^mmencer  «i6n  réoift  par 
te  demander  pardon. 

LOUISOW- 

£t  de  qum  ? 

PICARD. 

D'avoir  perdu  de  vue,  un  moment ,  nos  conven- 
tions de  ce  matin. 

LOUISOU. 

Monsieur  Picard ,  vous  avez  machiné  quelque  sot- 
tise. 

PICAAB. 

Non ,  je  n'ai  pas  le  mérite  de  l'invention. 

Louïsoir. 
Mais  celui  de  Texécution  ? 

PICARD. 

Écoute  donc ,  on  ne  gagne  pas  dëns:  «cents  louis  les 
bras  croisés.  Il  a  bien  fallu  promettra  d'agir  un  peu. 
Eh!  ccmmient.  is'en  .défendre?  Tu  n'étais  pas  là,  et 
que  n'y  étais  «-tn  !  yn  seul  de  tes  regards  m'eut  em- 
pêché de  succomber  à  la  tentation. 

LOUISON. 

An  fait,  au  fait,  au  fait. 
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PICARD. 

Panlonnes-tu? 

Louisoir. 

Oui,  puisque  tu  n'as  fait  que  promettre,  et  que  tu 
as  assez  de  probité  pour  te  repentir.  Je  te  crois  de  la 
disposition  à  devenir  honnête  homme. 

PICARD)  se  levant. 

Tu  me  fais  bien  de  l'honneur. 

LOUISON. 

C'est  avec  le  marquis  de  Verville  que  tu  t'es  gâté 
ainsi.  Je  parie  qu'il  sera  pour  quelque  chose  dans  ce 
que  tu  vas  me  dire. 

PICARD. 

Oh  !  c'est  vraiment  un  terrible  homme ,  ma  Loui- 
son.  il  m'a  chargé.... 

LOUISOW. 

Il  t'a  chargé.... 

PICARD. 

D'enlever.... 

LOUISOW. 

D'enlever.... 

PICARD. 

Mademoiselle  Julie. 

L  O  U I  SO  W  ,  éperdue  joaqn  à  la  fin  de  la  scène. 

Julie  l  oh  1  le  scélérat  !  le  monstre-!  il  n'y  a  pas  un 
instant  à  perdre.  Je  cours  avertir  madame. 

PICARD. 

Eh!  attends  donc.  Je  te  dis  que  cest  moi  qui  dois 
l'enlever,  et  tu  vois  bien  que  je  ne  l'enlève  pns. 
Écoute-moi. 
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LOUISON. 

Parle  vite....  vite....  enlever  ma  Julie! 

PICARD. 

Oui ,  ce  soir ,  à  son  retour  du  château  cle  Tour* . 

ville. 

LOUISON. 

Elle  n'ira  pas...  non ,  elle  n'ira  pas...  j'empêcherai 
quelle  n'y  aille....  L'infâme!  quel  moyen  il  ose  em- 
ployer!... Ah!  c'était  le  seul  qu'il  pût  prendrjB.  Julie 
ne  l'aurait  jamais  écouté. 

PICARD. 

Mais  le  marquis  ne  l'aime  pas. 

Lotrisoir. 
11  ne  l'aime  pas ,  et  il  l'enlève  ! 

PICARD^ 

Ce  n'est  pas  pour  lui. 

fiOUISOIf. 

•  /  a 

Et  pour  qui  donc?  Parle....  parle,....  tu  me  fais 
mourir  d'impatience^ 

PICARD. 

Pour  1er  comte  d'Elmont ,  qui  en  est  fou. 

LQUISON. 

Quoi!  il  a  déjà  perverti  ce  jeuae  homme...  Je  cours, 
je  vole  dire  tout  à  madame. 

PICARD» 

Mais  modère-toi  donc.  Qe  la  manière  dont  tu  t'y 
prends,  tu  vas  répandre  l'alarme  dans  tout  le  château. 
Si  le  marquis  apprend  que  j'aie  parlé....  Il  n'est  pas^ 
plaisant,  ce  monsieur-là. 
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Je  me  contiendrai,  mon  bon  Picard,  je  me  oob« 
tiendrai....  Je  penserai  à  ta.  sûreté....  Tu  es  un  digne 
garçim....  Je  l^iine  à  fcésdnt  de  toute  mon.  ame. 
{Elle  Cem brasse.  )  Adieu,  mon  petit  Picard,  adieu, 
mon  ami. 

(Emsort.) 

SCÈNE    X. 

PICARD,   5KUL. 

Adieu ,  mon  petit  Picard ,  adieu  ^  «oiiianH.  Deux 
baisers  avec  cela ,  et  en  voilà  pour  mes  deux  cents 
louis  :  c'est  payer  en  grand  seigneur...  |e  crois  qu'avec 
tout  mon  esprit ,  je  viens  de  faire  une  école.  Ma  foi, 
ce  n'est  pas  la  faute  de  mon  esprit ,  si  je  $uis  amou- 
reux; c'est  celle  de  mon  cœur,  et  on  pardonne  toutes 
les  bévues  qui  parlent  de  là.  Un  cœur  faible ,  un  cœur 
tendre,  un  cœur  ardent  ont  servi  d^exeuse  aux  plus 
grands  hommes  :  pourquoi  n*aurais-je  pas  la  même 
prérogative ,  moi  qui  n'ai  pas  la  sotte  prétention  de 
m'illustrer  en  combattant  mes  passions?...  Mais  le 
marquis  ne  se  rendra  pas  à  la  solidité  de  mon  riii- 
sonnement.  Comment  me  tirer  de  )à  ?...  Eh  !  parbleu, 
rien  n'est  plus  aisé.  J'ai  été  indiscret  par  amour,  je 
serai  vertueux  par  nécessité.  Mon  aveu  à  Louison  me 
donne  des  droits  à  l'estime  de  mada^me  d'Eiraont  et 
de  monsieur  de  Valbourg;  je  me  mettrai  sous  leur 
protection ,  et  je  ne  craindrai  plus  rien  du  marquis... 
Mon  début  dans  cette  maison  m'y  donnera  même  une 
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certaine  consistance.  J  y  serai  cité  <:oninie  un  modèle 
d'honnêteté  y  tandis  que.,..  Oh!  combien  dactiims, 
vertueuses  en  apparence ,  et  qui  n'ont  eu  pour  prin- 
cipe que  des  motifs  purement  humains  !  Voici  mon- 
sieur de  Valhourg.  Ëmpaumojqei»  4'«^or4  ç^W  -  ci  : 
flattons  sa  passion  domipantç. 

SCÈNE    XI- 
PICARD,  VALB0UR6. 

yA.LBOUAG,  rêvant. 

Non ,  (depuis  ce  matin  je  n'ai  pas»  été  un  moment 
à  moi.  Je  vais ,  je  viens  ;  mes  inquiétudes ,  mes  alarmes 
me  poursuivent  partout.  (  //  tire  sa  montre.  )  Voilà 
l'instant....  Je  serais. encore  rendu  au  palais,  et  j'çn- 
tendrais....  farrêt  de  ma  mort,  peut-être....  Non,  je 
ne  sortirai  pas  d'ici.  Ty  serai  plus  fort  entre  ma  fille 
et  mon  amie. 

PICARD,  dans  le  fond. 

Il  est  dan^  les  grandes  réflexions.  Approchons. 

y  A  L  B  ou  R  G  ,  se  promenant^ 

Iifa  Julie,  ce  jour  pourrait  mettre  le  comble  à  ta 
félicité. 

P I  C  AR  P  ,  &  i^ait. 

Et  à  la  sienne...  Il  ne  m'aperçoit  pas. 

VALBOI](RG. 

Il  me  serait  si  doux  de  serrer,  des  nœuds  aussi  bien- 
assortis  ! 
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I^IGARD,*  à  part. 

Oh  !  par  exemple ,  il  n'y  a  pas  d'excès  dans  les 
convenances....  (^Haut.)  Monsieur.... 

VALBOURG. 

De  satisfaire  à  la  fois  la  reconnaissance  et  l'amour. 

PICARD. 

Il  ne  voit  rien ,  n'entend  rien.  Cette  petite  Julie  a 
tourné  toutes  les  têtes.  (  Plus  haut  )  Monsieur  ? 

VALBOURG. 

Ah  !  vous  voilà ,  mon  ami.  Louisoh  m'a  dit  du  bien 
de  vous.  Je  vous  recommanderai  à  madame  d'Elmont. 
Elle  est  juste,  et,  si  vous 'êtes  honnête  en  efjfet,  ces 
petits  nuages  se  dissiperont. 

PICARD. 

Je  serai  trop  heureux, ^monsieur,  de  devoir  à  vos 
bontés  les  bonnes  grâces  de  madame.  J'espère  bien 
aussi  vous  devoir  celles  de  mademoiselle  Julie, 

VALBOURG. 

Julie?  Je  ne  vois  pas  quelles  raisons 

PICARD. 

Je  ne  suis  pas  indigne  de  sa  bienveillance ,  et  si 
j'étais  homme  à  me  vanter ,  vous  conviendriez  qu'elle 
m'a  déjà  quelqu'obligation  ;  mais  on  ne  saurait  tirer 
vanité  de  ce  qu'on  fait  pour  elle.  On  ei^  est  déjà  payé 
par  le  plaisir  de  lui  être  utile.  / 

VALBOURG. 

Mais  quel  art  a-t-elle  donc  pour  se  faire  aimer  ? 

Ï»ICAUD. 

Ah,  ce  n'est  point  un  art. 
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VALBOURG. 

Il  est  vrai.  Elle  ne  connaît  que  la  nature  ,«et  si  elle 
plaît ,  c'est  sans  le  savoir. 

PIGAllD. 

Nous  désirons  tous  la  voir  heureuse. 

VALBOURG. 

Je  vous  remercie  de  vos  sentimens  pour  elle.  Vos 
vœux  seront  peut-être  remplis. 

PICARD. 

Nous  Tespérons  bien.  Un  établissement  solide.... 

VALBOURG,  souriant  avec  complaisance. 

Oui,  je  m'en  occuperai. 

PICARD. 

Ah!  monsieur,  c'est  à' vous  qu'est  réservé  le  plaisir 
d'établir  sa  fortune. 

VALBOURG,  à  part. 

Ce  garçon  me  paraît  avoir  le  cœur  excellent. 

PICARD. 

Ce  n'est  pas  un  amour  intéressé  qui  vous  guide. 

VALBOURG. 

Que  veux-tu  dire  ? 

P'ICARD. 

Que  votre  choix  est  excellent ,  que  tout  le  monde 
vous  approuvera. 

VALBOURG. 

Vous  m'étonnez ,  mon  ami  ;  qui  a  pu  vous  confier  ?.... 

PIC  ARD. 

Personne  au  monde,  monsieur.  Quelques  mots  en- 
tendus par -ci,  par -là;  des  .gestes,  des  regards:  l'a- 
mour se  cache  difficilement  à  un  œil  observateur. 
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VALBOURG. 

Soyez  vrai.  Le  oomte  d^Elmont  w>us  a-t-il  fait  con- 
fidence de  son  amour  ? 

PICARB. 

Oui,  monsieur. 

VAX.BOURG. 

St  il  Youfi  a  chargé  de  le  servir  ? 

PICARD. 

Oui,  monsieur;  mais  mademoiselle  Julie  m'est  trop 
chère  pour  la  compromettre  aussi  crudlement. 

La  compromettre! 

PICARD. 

*  * 

•D'aUleurs ,  oest  une  fille  trèsrferméepeur  son  âge, 
du  coté  de  la  raison  et  du  jugement.  Elle  n'aime  pas 
les  jeunes  gens.  Oh!  elle  pense  mûrement. 

▼  ALIOUR'O. 

Je  vois,  mon  ami,  que  vous  ne  savez  rien,  et  que 
vous  voudrîex  tout  savoir.  Défiiites-vous  de  cette 
manie:  elle  vous  nuirait  ici.  Les  domestiques  y  sont 
doucement  traités  ;  mais  on  n'entend  pas  qu'ils  veuil- 
lent pénétrer  ce  qu'on  ne  juge  pas  à  propos  de  leur 
découvrir.  Avezrvous  iait  part  de  vos.  observation^  à 
quelqu'un  ? 

PtCARDu 

]!(Qn ,  moHfiieur. 

VAIilOURG. 

Gardez  un  ailei^ee  rigoureux  attr  Jolie,  le  cmRte 
d'Ëlmont  et  moi  Je  vous  sais  gré  die  votre  attache- 
ment pour  cette  jeune  persoone  ;  mai&  je  ferais  punir 
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une  indiscpction  y  oonyme  je  saurai  |*econnatt!re  votre 
doeîlité.  Allez,  mon  ami* 


SCENE  XIL 

\ALBOURG,  SEUL. 

Ce  valet,  occupé  sans  cesse  d'intriguer  ehes  Ver* 
ville ,  se  laisse  encoie  aller  à  la  fovce  de  l'habitude. 
Jof  vois,  par  quelques  mots  qui  lui  sont  échappés, 
qu'il  a  pris  le  change  stir  la  nature  de  mes  ^ntimena 
pour  Xulîe*  Ib  a  raison ,  une  affection,  vive^  s«  déeète 
toujours.  Heureux  encore  qu'on  n^e»  connaisse  pas  la 
source,  et  que  mon  secret  me  soit  resté  ! 

SCÈNE  XIII. 

VALBOURG,  La'COMTESSE. 

h  h    ObMTISSE^ 

Ah!  mon  ami,  venez  à  mon  aide.,.  Consolez-moi... 
conseillez-moi....  ai(}ei:-9fioi  k  supjpoi^ter  le  plus  grand 
des  malheurs  pour  une  bonne  mère ,  celui  d'avoir  un 
fils  vicieif)^ 

VALBOURG. 

Il  ne  l'est  pas,  madhme;  on  ne  change  pas  en  aussi 
peu  de  temps. 

LA    COMTESSE. 

Il  a  vu  mes  tendres  alarmes;  il  a  résisté  à  mes 
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prières.  Sa  mère ,  presque  suppliante,  n'a  pu  lui  arra* 
cher  le  secret  de  son  crime,  qu'un  valet  vieùt  de  dé- 
couvrir. Père  trop  tendre,  vous  craignez  de  pleurer 
la  naissance  de  votre  enfant.  Au  moins  ses  vertus 
peuvent  la  faire  oublier  :  que  deviendrai  -je  si  mon 
fils  déshonore  la  sienne? 

VALBOURG. 

Vous  m'effrayez  à  mon  tour,  madame.  Que  se 
passe-t-ti  donc? 

LA    COMTESSE. 

Mon  fils,  épris  pour  Julie  d'un  amour  effréné,  a 
oublié  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même,  ce  qu'il  me  doit, 
à  moi,  ce  qu'il  doit  à  une  fille  qui  devait  être  sacrée 
pour  lui.  Il  a  formé  le  projet  d'un  rapt.... 

VALBOURG. 

Il  n'est  pas  coupable ,  madame.  On  ne  passe  pas 
ainsi  de  l'innocence  au  comble  de  la  perversité.  Le 
projet  n'est  pas  de  lui. 

LA    COMTESSE. 

Je  le  crois  comme  vous.  Mais  qu'importe  comment 
se  commet  le  crime,  s'il  est  effectivement  commis? 

•     ■  SCÈNE  XIV. 

V 

VALCOURT,  La  COMTESSE,  JUUE. 

JULIE,    se  jetant  dans  les  braé  de  la  comtesse. 

Ahl  ma  bonne  maman,  protégez  -  moi ,  secourez- 
moi,  sauvez -moi. 
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LA   COMTESSE. 

J 

Quoi!  Louison  t'aurait-elle  avoué.... 

JULIE. 

Pouvait-elle  me  le  cacher?  Elle  m'aime  tant  !  Je  la 
voyais  souffrir;  je  lui  offrais  tues  bons  offices,  et  c'est 

sur  moi D'Ëlmont,  Verville....  que  leur  ai-je  feit? 

J'adore  l'un,  et  je  ne  connais  pas  l'autre.  Ont -ils  le 
droit  de  me  mépriser,  parce  que  je  ne  suis  rien?  Il 
suffit  donc  d'être  malheureux  pour  être  tourmenté, 
même  par  ceux  qui  nous  sont  chers. 

LA    COMTESSE. 

Dissipe  tes  craintes,  mon  enfant.  N'es  -  tu  pas  près 
de  moi? 

JULIE. 

Ah!  vous  le  voyez,  maman;  votre  protection  n'a 
point  arrêté  votre  fils.  Il  sent  trop ,  le  méchant ,  que 
Je  ne  tiens  à  vous  que  par  les  liens  de  la  commiséra- 
tion, et  qu'il  peut  tout  oser  avec  une  pauvre  fille, 
qui  n'a  pour  armes  que  son  innocence.  Ah!  ma  fai- 
blesse même  aurait  dû  lai  inspirer  des  sentimens 

D'ailleurs,  me  connaît-il?  Sait -il  si  je  n'ai  pas  aussi 
des  parens;  si  je  ne  les  connaîtrai  pas  un  jour;  s'il 
ne  sera  pas  forcé  de  leur  rendre  compte  de  ses  atten- 
tats? Pardonne-moi ,  maman  :  je  t'afflige  en  accusant 
ton  fils....  Mais  il  a  navré  mon  cœur,  et  le  sentiment 
de  mon  outrage  me  donne  une  force  que  je  ne  me 
connus  jamais.  Ma  mère ,.  mon  bdn  ami ,  vos  larmes 

coulent (Passant  au  milieu,  )  Ah!  que  j'y  mêle 'les 

miennes Nous  voilà  trois  à  pleurer  un  forfait  dont' 
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aucun  de  nous  n'est  caupaUe,  et  que  je  n'oublierai 

jamais. 

VAIiBOURG. 

^uliel 

CatHiè^tôi,  côMsolMm. 

JtîttÊ. 

•Je  tae  Wûi  "phsÊs  té^oit  l\\iïèW  dé  «flia  peîttè...^.  Je 
«jrtittîii  4b  cette  màitom-..  Maàa<àfe ,  "iàtts  ThVez  -ar- 
rachée  à  la  misère;  f aurai  te  t'bufâge  -d'y  rentier ,  si 
personne  ne  peut  m'avoueh  Que  dis-je  ?  depuis  qua- 
%<^e  ans ,  vôùs  detez  "atôir  queJqta'ibdicé  de  ma  nais- 
sance. Si  vous  en  savez  quelque  chose ,  parlez ,  je  Vous 
en  prie,  je  vous  en  conjuré.  Vous  ne  pouvez  vous 
%àire  pluis  ïôhg-tempst    • 

lÀ    COMTESSE. 

A  qud  pcAtit  ^dti  attiè  ^\  exaftfeî  MbA  aïni ,  aidex- 
iacA  à  x:aitMt  sfè^  alarmes. 

JtLÎE. 

•Sti4éz-VoUs  itismiitj  todhsiefûr  lé  Cottite?  Qttdle 
Cttiauté  vcrtis  étogàgé  aiii  silence  ?  Ayez  ^tié  dé  "moi  ; 
fcônduisfez-^taoi  4ulc  gettbU*  dé  mon  pè^  ;  (fàt  je  viWte 
"dwîVé  te  -phxàt  éé  î^ttibrassèf  poui-  là  ^emhte  fcis. 

VALttOtrïlG. 

Eùfent  maUieiWéte,  peut-êtïie  le  cèâ^tre2«^voti!s 
\top  tôt! 

Que!  (jU'il  k)it ,  Je  TâUm  «èïltitt  t^  tard  pouf  W»ti 
honniéur  et  ttW3A  ffepos.  . 
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VALBOURG. 

S'il  avait  à  se  plaindre  de  la  foltune  ? 

JULIE. 

Ah  !  tant  miéUx;  je  travaiiWais  ^pdat  ki. 

Valb^uriu 
Vous  ne  m'en£endez  pas  :  si  votre  père  avait  éprouvé 
des  malheurs?... 

Je  l'en  consolerails. 

TÀLkÔÛftfe. 

^  Si  vous  aviez  des  reprot^hes  à  lui  faire? 

JULIE. 

Cela  ne  se  peut  pa^. 

VALBOURG. 

Qu'il  eût  des  torts  envers  vous  ? 

JULtEi 

En  l'embrassMit ,  je  le^  oubliëfaiâ. 

1r  ALB'él!rR&^  ^ap^ésëtat  dadsMlMs. 

Aimable  «et  chère  enfant,  tu  mériles  âé  Vaincre. 
Quel  que  soit  l'événement,  je  ne  résiste  plus.  Oui , 
Julie,  vous  avez  uti  père,  et  vous  êtes  dans  ses  bras. 

JULIBi 

Ah  !  ma  bonne  maman ,  si  j'avais  pu  le  choisir  *,  je 
n'en  aurais  pas  voulu  d'autre  que  votre  ami. 

LA   GOMTE6SS. 

Cher  Volboteg  ! 

VALBOVAG. 

O  ma  fille  ^  ma  chère  fille.. «  Ce  n'est  plus  im  étran- 
*gëlr  cpii  te  plisse  contre  ^n  sein  ;  c'est  un  père ,  un 
tendre  père.....  Ah  !  tnes  maux  sont  finis. 
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SCÈNE  XV. 

VALBOURG,  La.  COMTESSE,  JULIE ^ 

Un  laquais. 

un  laquais. 
Un  exprès,  arrivé  de  Paris  à  toute  bride ,  m'a  rendu 
cette  lettre  pour  monsieur  le  comte. 

VALBOURG. 

Donnez ,  et  laissez-nous. 

SCÈNE  XVT. 

VALBOURG,  La  COMTESSE,  JULIE. 

VALBOURG,   regarde  tour  à  toar  la  lettre  et  Jolie .  va  pour  rom» 
pre  le  cachet ,  et  donne  enfin  la  lettre  <à  la  comtesse. 

Voilà  mon  sort,  le  tien...  Cette  lettre...  Ah  !  comme 
mon  cœun...  Je  n'en  ai  pas  la  forcé....  Tenez,  déca- 
chetez ,  et  lisez. 

LA    COMTESSE,   Usant. 

«  Monsieur,  vous  venez  de  gagner  votre  procès...  » 
Ah  !  Julie  !  ah  !  mon  ami  ! 

VALBOURG. 

Je  me  meurs....  ô  mon  Dieu  !  je  te  rends  grâces 

Ma  fille....  mon  amie....  que  de  bienfaits  à  la  fois  ! 

LA    COMTESSE,   Usant. 

«  Monsieur,  vous  venez  de  gagner  votre  procès,  et 
«je  me  hâte  de  vous  Técrire.  Tout  Paris  applaudit  à 
«  un  jugement  si  désiré  de  tous  les  honnêtes  gens.  Je 
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«  vous  instruirai  des  détails  quand  j'aurai  l'honneur  de 
«  vous  voir.  » 

JULIE. 

Je  le  savais  bien,  moi,  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir 
tort. 

VALBOURG. 

Non,  puisque  je  travaillais  pour  toi.  Quel  jour 
que  celui-ci!  Ma  chère  Julie,  tu  n'en  connais  pas 
encore  l'inaporiance  ;  mais  qu'il  soit  à  jamais  présent 
à  ta  mémoire. 

JULIE. 

Puis-je  oublier  l'instant  qui  m'a  rendu  mon  père  ? 

VALBOURG. 

Ma  chère ,  ma  digne  amie ,  je  sens  l'étendue  de 
mes  obligations  envers  vous  :  vous  pouvez  y  ajouter 
encore. 

LA    COMTESSE. 

C'est  moi  qui  vous  devrai  tout.  Votre  aimable  fille 
fera  le  bonheur  de  mon  fils. 

JULIE. 

Dis  donc^  maman,  que  c'est  lui  qui  fera  le  mien. 
Il  m'a  fait  bien  du  mal  aujourd'hui;  ii>ais  je  ^'ai  plus 
la  force  d'être  fâchée.  (  £fi  embrassant  son  père.  ) 
Je  suis  toute  à  ma  tendresse. 

VALBOURG.. 

Où  est  votre  fils  ?  •  - 

LA   COMTESSE.      -  .     .., 

Il  est  monté  à  cheval  avec  le  marquis.  r,     '^ 

•    VALBOURG. 

Et  comment  avez-vous  découvert?... 

IX.  I  y 


^ 
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VALBOURG. 

Que  VOUS  obéissiez  à  madame ,  au  nom  de  qui  je 
vous  parle  en  ce  moment.  Exécutez  de  point  en  point 
les  ordres  de  votre  maître.  {,A  Julie,  )  Ne  crains  rien 
pour  toi,  ni  pour  d'Elmont.  (^  /a  comtesse.)  Vous 
saurez  mes  projets,  et  vouj  les  approuverez.  (^A  Julie.) 
Courage  et  confinnce.  i^A  la  comtesse. )  Bésoiution 
et  fermeté.  (  A  Picard.  )  Docilité ,  secret  et  prompti- 
tude. i^A  la  comtesse  et  a  Julie.)  Venez,  et  soyez 
sûres  que  tout  réussira.    . 

SCÈNE  XVIII.    ^ 

PICARD,  SEUL. 

Je  ne  suis  plus  au  courant  des  choses.  Le  plus 
fin  se  perdrait  dans  ses  conjectures....  On  m'offre  de 
l'argent  pour  enlever  Julie;  je  crois  faire  un  acte 
unique  de  désintéresisement  en  avouant  tout ,  et  ceux 
à  qui  j'avais  cru  rendre  un  service  e^entîel ,  m'or- 
donnent de  suivre  mes  premiers  ordres....  Hy  a  ici 
une  complication....  une  opposition  d'intérêts  qui.... 
que....  voiJà  une  affaire  diablement  embrouillée;  c'est 
tout  ce  que  j'y  vois.  Qu'ils  s'arrangent ,  après  tout. 
J'obéirai  à  tout  le  monde ,  je  servirai  tout  le  monde, 
je  tirerai  de  l'argent  de  tout  le  monde ,  çt  si  on  le 
veut ,  j'enlèverai  tout  le  monde.  *  ^  • 


V.- 
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ACTE   III,   SCÈNE  I.  277 


h%/%^%i«^^  %ru/^  mj%.'%.%/%/mj%^%^^^/m>mi%/%^^^t^^mfm^^' 
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ACTE  TROISIEME. 


Le  théâtre  représente  un  boudoir. 


SCÈNE  I. 

VERVILLE,  D'ELMONT. 

«    I 

r 

VERYILXE. 

.  £9  bi^n  !  mon  ami ,  te  voilà  dans  de  grandes  av^n- 
tiure$^  Tu.  viens  de  faire  lé  premier  pas  vers  riqimor- 
talité.  Ta .  docilité  m'enchante.  Quel  dommage  de 
li^i^s^r^  S0U3  l'aile  maternelle,  un  jeqne  homme  qui 
aaBonce  id'a;us$i  heureuses  dispositions!  Eh' bien!... 
quoi  !  toujours  rêveur,  toujours  sentimental?  Allons, 
mon  ami,  sors  de  ta.  }éth^gie,'  et  prépare-toi  à  célé- 
brer digp^ipflnl  Tarnlv^e  de  ton  adorable. 

.j    !    ;-   D'fitMONT.  • 

,  Vf^^vilfe ^ '^«  vas,  me  trouver  ridicule;  tu  vas  me 
rajUQr;j  n^^y^  je  )9Q.  peux,  te  fiacber  ce  que  je  sens. 
J'éiproayp'^es  remords.;.. 

VERVILLE. 

Au  moment  du  bonheur!  Voilà  des  remords  bien 
placés;  Mais  la  vue  de  ta  belle  les  fera  évanouir.  Ses 
grands  yeuic  languissans  vont,  te  rappeler  à  Painoiir. 
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Et  c  est  mon  amour  même  qui  fait  mon  tourment. 
Plus  Julie  m'est  çhèrç;,  plus,  je-  lui  trou^^^4e  charmes, 
et  plus  je  me  reproche.... 

VEKVILLE. 

De  t'être  assuré  ta  conquête? 

d'elmont. 

Et  ma  mère  qui  aura  voulu  en  vain  la  défendre. 
Je  la  vois  faire  des  efforts  superflus  pour  la  retenir; 
maudire  celui  qui  l'arrache  d'entre  ses  bras,  le  charger 
de  malédictvoos ,  qu'il  mérite  ^ans  dou^-  Puisse-t-elle 
ignorer  long-temps.... 

ve:rvïllf: 
..<J«i.  compte,  bien  •qu'elle  neLe-sârur(Ei' jamais.-  Tii  es 
servi  pat  le  plus. adroit  coquin  de > Paris  -,  ietitMpreiiant , 
actif  et  .discret.  Tii  peux  tous  les  joiife^fairè  une  es- 
^^pade,  venir  passer  quelques' heures  ici,' et  t'en  re- 
tourner tranquillement  au  château ,  admîhi^lper»  des 
coïàsolations  à  madame  ta,  mère;      '  '      .•;•*'• 

■  •  •    jy'EtmoN^J    ' 

Me  jouer  de  sa^douleuW  jtrfbdré  à '-mes  premiers 
torts  la  bassesse  de  ^hypocrisie  !  ah  !  je  voudrais  en 
e^.  moment  tomber  aux^pieds  de^âi  mè¥eye^ïuv'dîre: 
j'^i  médité' un  crim«  que  mofl'Cœurdés:divcWfè'^  je-viens 
en  mériter  le  pardon,  par  unavieu  siiiioèré  ét'fifâl*»tt(on 
repentir. 

,»■  Tuas  d'excellentes  idëe<i  y  mon  ■ami:>il''feiralt''iw'en 
faire  part  un  p^  plus 'tôt:  nous  '  n?auri<ï<ï$^érangé 
personne.  Mais  remontons  à  cheval  ;  allons  au-devant 
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de  la  voiture  ;  nous  ramènerons  Julie  en  triomphe  au 
château  d'EImont,  et.... 

d'elmont.  . 
Le  conseil  que  tu  me  donnes  est  le  meilleur,  peut- 
être  ,  que  j'aie  reçu  de  toi. 

VERVILLE. 

£h  bien!  mon  ami,  il  faut  le  suivre,  et  puisque 
tu  es  en  train  de  préparer  des  haran^es ,  tu  diras  : 
monsieur  de  Valbourg ,  vous  qui  avez  trompé  ma 
mère,  Julie  et  moi,  j'aime  mieux  être  la  dupe  de  ma 
candeur,  que  de  ravir  à  vos  séductions  une  fille  que 
vous  voulez  tromper.  La  voilà ,  je  vous  la  ramène , 
suivez  vos  projets,  et  moi.... 

d'elmowt. 

Arrête,  marquis,  qu'oses-tu  me  proposer?  Moi ,  la 
remettre  au  pouvoir  de  cet  homme  !  J'aimerais  mieux 
la  voir  descendre  au  tombeau. 

VERVILLE. 

Au  tombeau  !  toujours  dans  les  extrêmes.... 


SCENE  IL 

VERVILLE,  D'ELMOin*,  PICARD,  «d  pcuiion. 

PICARD. 

Place ,  place  au  seigneur  Mercure  !  Je  me  ^uis 
montré ,  j'ai  parlé ,  j'ai  enlevé.        •  • 

VERVILLE. 

La  jeune  personne.,... 
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PICARD. 

Est  à  deux  cents  pas  d'ici ,  docile  comme  un 
agneau.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  prendre  tant  de 
précautions.  A  la  première  sommation ,  elle  a  changé 
d'équipage ,  et  comme  elle  n'était  accompagnée  de 
personne,  que  nous  n'avons  été  vus  de  personne,  j'ai 
renvoyé  une  partie  de  son  escorte ,  et  nous  sommes 
entrés  a  Paris  à  petit  bruit ,  et  sans  être  remarqua. 

VERVitLE. 

Et  qu'a-t-elle  dit? 

PICARD. 

Pas  un  mot  :  il  n'est  pas  possible  de  montrer  plus 
de  résignation. 

VER  VILLE. 

Ni  de  trouver  une  fille  plus  silencieuse. 

d'elmont. 
Les. grandes  douleurs  sont  toujours  concentrées: 
la  sienne  a  dû  s'exhaler.... 

picard. 
Par  des  signes  fort  équivoques,  en  vérité.  Quelques 
soupirs  adressés  à  je  ne  sais  qui  ;  des  gonflemens  de 
poitrine  ressemblans  à  je  ne  sais  quoi.  ^ 

d'elmcwt. 
Et  c'en  est  assez  pour  m'alarmer.  A  qui  aurait-elle 
confié  sa  peine  ?  A  ceux  qui  auraient  eu  la  cruauté 
d'en  jouir  ?  O  ma  chère  Julie  !  que  je  me  sens  c^u- 
])abl&en  pensant'à  l'état  où  tu  dois  être!...  Je  suis 
décidé.... 

VERVILLE. 

A  quoi? 
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d'elmont. 


A  la  ravir  à  Valbourg,  que  je  méprise,  que  je  dé- 
leste y  et  que  je  ne  veux  plus  ménager. 

VERVILLE.. 

A  merveille. 

d'elmont. 

Mais  aussi ,  je  saurai  respecter  sa  jeunesse  ;  j  es- 
suierai ses  larmes ,  ou  j'y  mêlerai  les  miennes ,  et  je 
n'ajouterai  pas  à  ma  première  faute  l'horreur  d'ac-. 
câbler  sa  faiblesse ,  et  de  me  préparer  des  regrets 
•éternels. 

VERVILtE. 

Enlever  une  fille  pour  sauver  sa  vertu,  voilà  un 
trait  digne  de  l'ancienne  Home  dans  les  beaux  jours 
de  la  république.  Mais ,  mon  ami ,  tu  n'y  penses  pas. 


d'elmont. 


Pardonnez  -  moi ,  monsieur;  mais  la  confiance  a 
ses  bornes.  On  peut  involontairement  manquer  aux 
usages  ;  mais  on  ne  blesse  la  probité  qu'avec  connais- 
sance de  cause.. 

PICARD. 

J'entends  le  carrosse. 

VERVILLE. 

Va  la  recevoir;  tu  la  conduiras  ici. 

SCÈNE  III. 

VERVILLE,  D;ELM0NT. 

d'elmont.  *  . 

13e  quel  front  m'offrir  à  sa  vue?  comment  soutiesiiir 
sa  présence?  ah!  Verville,  que  je  souffre!  ^ 
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VE  R  VILLE. • 

Je  le  coaçoiis  sans  peine.  Le  premier  moment  est 
difficile  pour  un  jeune  hommç  qui  na  eticore  rien  vu. 
Mais  je  suis  là ,  et  je  vais  vous  mettre  tous  deux  à 
votre  aise. 

d'elmont. 

De  l'honnêteté ,  mon  ami ,  de  la  décence. 

VERVItLE. 

« 

Oui ,  oui  5  mon  cher. 

d'elmont. 
C'est  la  preuve  d'amitié  la  plus  précieuse.... 

VERVILLE. 

Que  je  puisse  te  donner.  J'entends ,  j'entends. 

D'ELMt)NT. 

On  vient....  C'est  elle....  Je  suis  tremblant....  Je 
me  soutiens  à  peine. 

'  .  '    (U  se  jette  dans  un  faateml.) 

SCÈNE  IV. 

VERVILLE  ,  La  COMTESSE  ,  voilée,  et  vêtue  des  habits 
de  Julie  ;  PIC  AI1.D  9  conduisant  la  comtesse ,  et  se  retirant  après 
l'avoir  remise  à  VerviUe;  D'ELMONT. 

VERVILLE. 

(  Il  va  prendre  la  comtesse  des  mains  de  Picard ,  et  la  conduit 
à  un  fauteuil ,  où  elle  s'assied.  ) 

Ah  !  voilà  notre  charmant  prisonnier.  Vous  nous 
pardonnerez ,  ma  belle  enfant ,  ce  que  votre  voyage 
^  d'irrégu^ier.  Nous  rendrons  votre  captivité  si  douce, 
que  vous  otiblierez  les  charmes  de  \a  liberté.  Mais 
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pourquoi  .4^6.  YOfle,  cette  ealèche?  La' laideur  a  pu 
seule, en  imaginer  Fusage*    '..-., 

J'af  t^ste^  i  honneur  et  rameur  de  né  vons;  offrir  mes 
sentimensT  qu'avec  lès  respects  et  lès  égards^^ple  je  do^ 
àfla  b^àMté-mallieuffeusè*  ^  ■  -  .  -  ■ 

«  .1    r.:  VER  VILLE. 

;  Plaisant  seinqietitt  '    •  '        ■  • 

Je  le  tiendrai^'-  ■     ..     «•         •;>     • 

,'V;EIlVlLLE.  

'    Gek:  ne  se  peut  :pad.-  •« 

'•       '  D'ErLMONT.  ' 

Vous  le  verrez.  •       •      ' 

Mais ,  -  pendaBtt  que»  mous  •  passons  le  'tômps  à  poià-* 
tiller ,  la  petite  personne  garde  obstinément  son  sang- 
froidv  lei silence  et  son  masque.  Bennets^  d^Ëlmbnt, 
que  je  lève  ce  voile  impénétrable. 

D'BDBrOTTT. 

.  ^Sanb>soDi!aVeu?:i  "'-  ''»«.'         1    'i\  .*■ 
.>F)Eiriileo'^  rpef  nW'isi/qUetfairei  '''       :•••'  '•'»""'    '     '" 

•••>/    M-      •   »'!•    I.     ,    ri>li'B'L]tfOîr.ïi'!     •     *     '.     '    •'     '''^      ■      "     ' 

Ma  mère!....  cest  la  foudre.  ;  ..>    ; 

« 

(  n  retombe  dans  son  fauteuîL  ) 
LA    COMTESSE,  à  Verville. 

J'ai  voulu  voir  à  quel  point  un  homme  sans  prin- 
cipes peut  porter  l'oubli  des  mœurs.  Vous  avez  cru , 
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monsieur ,  faire  adopter  votre  système ,  à  la  faveur 
d'un  peu  de  jargon  ;  mais  je  connais  mon  fils  ,  son 
erreur  ne  peut  être  de  longue  durée.  Il  sent  déjà  le 
vide  des  principes  affreux  que  vous  lui  avez  incul- 
qués. Vous  vous  efforcer  en  vain  de  déguiser  ce  qu^ils 
ont  d'odieux  ;  vous  voulez  vainement  vous  faire  illu- 
sion à  vous-même  :  vos  folies  multipliées  ne  peuvent 
tenir  contre  une  lueur  de  vérité.  Au  moment  où  je 
vous  parle ,  vous  êtes  terrassé  par  la  présence  d'une 
mère  que  vous  n'attendiez  pas.  (  Vervûle  sourit.  ) 
Vous  souriez,  monsieur?  Le  rire  amer  du  vice  est 
sans  force ,  quand  il  a  perdu  son  masque ,  et  qu'il  est 
combattu  par  la  nature  et  la  probité. 

VERVILLE. 

Vous  me  traitez  bien  durement,  madame.  Je  suis 
diez  moi,  et  je  ne  vois  pas  quels ;soi^t  vos  droits.... 

LA    COMTESiSl^.i   ^\ 

,    Mes  droits  sont  ceux  qu'aura  toi^oups  la;  vertu  d'en 
imposer  au  crime.  ' 

VKT^VrLIiiî. 

Vous  me  dites  sans  doute  de  très-belks  choses  ; 
mais ,  madame ,  ce  vain  étalage  ne  m'étourdit  pas.  Je 
sais,  réduire  tout  cela  à  sa  justo  vdeur*  Au  reste,  d'Ël-* 
mont ,  je  t'abandonne  ma  petite  maison ,  et  je  t'auto- 
rise k  en  faire  les  honneurs  à  quiconque  en  voudra 
prendre  possession.  * 
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SCÈNE   V. 

La  comtesse,  D'ELMONT. 

Li.   COlITESSe. 

ê 

Cet  homme  est  ineurable,  oubiions-le  à  jamais.  £h 
bien,  moQ  fils,  vous  l'entendez  déjà  ce  premier  cri 
d'une  ame  coupable.  Un  regard  de  votre  mère  vous 
anéantit.  Que  serait  «ce  donc  si,  n'écoutant  qu'une 
juste  sévérité ,  je  me  livrais  à  tout  le  ressentiment  qui 
pourrait  m'animer  ?  Que  ie  vice  est  bas  !  qu'il  est  mé- 
prisable! Il  vous  dégrade  à  vos  propres  yeux;  il  vous 
ôte  le  courage  d'implorer  votre  pardon,  et  de  le 
mériter. 

d'elmont. 

Il  ne  m'ôtera  pas  du  moins  la  force  de  tomber  à  vos 
pieds,  et  d'y  attendre  mon  arrêt. 

LA    COMTESSE. 

Voilà  oii  t'a  conduit  ta  fatale  amitié.  L'enfant  le 
plus  tendre  et  le  plus  chéri  ne  voit  plus  dans  sa  mère 
qu'un  juge  menaçs|nt.  11  est  à  ses  genoux ,  quand  il 
devrait  êtr^  dans  ses  bras.  Il  n'a  plus  même  de  con* 
fiance  dans  cet  amour  qui  ne  s'est  jamais  démenti. 
Malheureux!  ton  aveuglement  irait-il  jusqu'à  te  faire 
douter  démon  cœur?  Rentre  en  toi-même ,  redeviens 
mon  fils ,  et  tu  retrouveras  ta  mère.  Je  ne  suis  ici  que 
pour  te  faire  sentir  ta  faute,  et  te  la  pardouner. 

d'elmont. 

Pourrai-je  me  la  pardonner  moi-même?...  Ah!  ma 
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mère,  je  ne  suis  pas  armé  contre  tant  de  bontés 

Vous  m'accablez  sous  le  poids  de  mon  crime.  Votre 
in(Julgence  ajoute  à  mes  remords. 

LA   COMTESSE. 

Écoute-les ,  mon  fils.  C'est  par  eux  qu'un  cœur  cou- 
pable se  rouvre  à  la  vertu;  mais  garde -toi  d'y  suc- 
comber.. Le  découragement  énerve  l'ame,  et  lui  ote 
cette  énergie  qui  peut  lui  rendre  sa  pureté.  Il  est  cruel 
de  faillir;  mais  il  est  beau  de  réparer  une  faute.  Lève- 
toi,  mon  ami;,  mes  bras  te  sont  ouverts.' 

d'elmowt. 

Suis-je  digne. .d'y  cacher  ma  honte? 

.  ,.,   ,  ItA    COMTESSEj  • 

Oui ,  si  tu  'veu?L  refïacer. 

D  '  E  L  M  G  N  T  ,  Fembrassant. 

Ah!  madame,  quel  excès  de  tendresse!...  Comment 
la  reconnaître? 

LA    COMTESSE. 

En  me  regardant  comme  ta  meilleure  amie.  Tu  me 
l0  dois  ce  titre  précieux,  dgnt  je  .suis  si  digne,  et  que 
Verville  a  profané.  Méchant  enfant!  que  ne  parlais-tu 
ce  matin?  que  ne  m'ouvrais^ta  ton/;ceur?  Tu  ne  m'au-* 
rais  pas  coûté  de  larmes!  tu  n'en  aurais  pas  arraché 
à  Julie.  '    .       .  j . 

D'ELMOiUÏT;  . 

Â  Julie!...  Dieux.!....  Elle  coniiaîtrait  un. attentat... 

LA    COMTESSE. 

Dont  elle  était  loin  de  te  croire  capable,  et  que 
Picard  t'a  empêché  de  consommer.  J'en  ai  rougi  dans 
l'instant,  je  rougis  encore  de  l'aveu  que  j'en  fois;  niais 
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ton  valet  a  eu  aujourd'hui  plus  de  probité  que  toi. 
Tu  dégradais  une  innocente  qui  n'a  eu  envers,  toi 
d'autre  tort  que  de  t'aimer^;  tu  la  livrais  au  mépris  de 
Verville^  k  l'insolence ,  et  .peut-être  aux  outrages  de 
ses  gens.  {^D'Elmont  se  jette  dans  les  bras  dé  sa 
mère.)  Ah!  d'£lmont,  d'Elniont,  je  t'ai  pardonné,  je 
ne  m'eti  repens  pas  ^  mais  n'oublie  jamais  les  malheurs 
que  tu  allais  causer. 

'    d'elmont. 
Ijes  oublier,  ma  mère!  Non,  jamais.  Ah!  un  amour 
efFréné  pouvait  seul  m'étourdir  sur  mon  crime. 

LA.    COMTESSE. 

Le  crime  était-il  le  seul  moyen  qui  pût  te  rendre 
heureux?  T'aurais -je  refusé  une  fille  aimable  et  ver- 
tueuse, que  je  regarde  comme  mon  enfant? 

d'elmont. 

Quoi ,  ma  mère,  vous  me  l'auriez  donnée! 

L  A    COMTESSE. 

Qu'ai-je  cherché  que  ton  bonheur,  depuis  que  tu 

respires? 

d'elmoitt. 

Ah!  Julie....  Julie  me  pardonnera-t-elle?  Madame, 

je  n'espère  qu'en  vous.  Plus  je  l'ai  outragée,  plus  je 

ferai  d'efforts  pour  me  rendre  digne  d'elle. 

LA    COMTESSE. 

0 

Voilà  la  noble  ambition  où  je  reconnais  mon  fils, 
Oui,  mpp  ami,  Julie  se  rendra  à  mes  prières  ;  je  crois 
pouvoir  m'en  flatter. 

d'ej^mckt* 

Mais,  itidiàdime....  (A i^ec  timidité.)  Valbourg»..»  Je 
Tai  vu je  l'ai  entendu 
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LA    COMTESSE. 

Il  est  des  cas  oîi  rhomme  sage  ne  doit  s'en  rappor- 
ter ni  à  ses  yeux,  ni  à  ses  oreilles.  Quarante  ans  d'une 
conduite  irréprochable,  mon  amitié  et  mon  estime 
«taient  des  titres  qui  devaient  démentir  TévideDce 
même.  Vous  frémirez,  jeune  homme,  quand  vous 
crainaîtrez  l'étendue  de  vos  torts  envers  cet  homme 
respectable. 

d'elmont.   * 

Ah  !  madame ,  il  suffit  que  vous  l'aimiez  encore  pour 
qu'il  soit  justifié....  Cependant  ces  caresses  de  Yalbourg 
xmt  quelque  chose  de  suspect. 

Là.    COMTESSE. 

£h  bien,  monsieur,  puisque  mon  témoignage  n'est 
pas  suffisant  pour  vous  désabuser,  apprenez  tout.  Ap- 
prenez que  ces  caresses,  qui  vous  alarment  tant,  ont 
leur  source  dans  la  nature. 

d'elmont. 
De  grâce,  expliquez- vous. 

LA    COMTESSE. 

Cet  homme  qui  parlait  de  l'établissement  de  Julie ^ 
i>e  s'occupait  que  de  vous.  Il  pensait  au  moyen  d'unir 
votre  sort  à  celui  de  cette  aimable  enfant.  Cet  homme 
qui  la  j)ressait  dans  ses  bras,  se  livrait  au  plaisir  in- 
nocent d'embrasser  une  fille  digne  de  lui,  et  c'est 
l'amour  paternel  que  vous  avez  osé  caloainier  et 
proscrire. 

d'elmont. 

Julie  serait  sa  fille  ! 
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LA    COMTESSE. 

Et  sa  fille  légitime.  C'est  mademoiselle  de  Valbourg, 
c'est  son  père  que  vous  avez  outragés. 

dIeLMOWT,    éperdu. 

Ah!  malheureux  que  je  suis....  Je  n'ose  penser  aux 
horreurs....  Dieu;  que  je  suis  coupable! 

SCÈNE   VL 
La  comtesse,  VALBOURG,  D'ELMONT, 

JULIE. 

VALBOURG. 

Vous  ne  l'êtes  plus,  jeune  homme.  Votre  faute  était 
de  Verville  ;  votre  repentir  est  de  vous. 

d'elmowt. 

Ah!  monsieur....  ah!  mademoiselle Je  suis  con- 
fondu.... anéanti....  Quoi!  monsieur,  vous  ne  m'acca- 
blez pas  de  reproches  ? 

VALBOURG. 

Des  reproches ,  quand  on  se  repent  ! 

JULIE. 

Quand  on  a  été  égaré  par  un  faux  ami  ? 

d'elmowt. 

(  n  veut  se  jeter  anx  genoux  de  Valboarg,  qui  le  relève.  ) 

Monsieur,  je  tombe  à  vos  genoux.  Ma  réparation 
ne  peut  être  trop  forte ,  ni  trop  authentique.  Si  vous 
saviez  avec  quelle  légèreté  je  vous  ai  jugé  ;  avec  quelle 
rigueur  j'ai  prononcé  contre  vous  ! 

IX.  ,9 
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VALBOURG. 

Monsieur,  je  n'en  suis  pas  surpris.  La  jeunesse  est 
inconsidérée.  Mais  ne  soyez  pas  plus  sévère  envers 
vous  que  je  ne  veux  l'être  moi-même.  Madame  la 
comtesse  vous  a  dit  tout  ce  qu'elle  devait  vous  dire  ; 
oublions  le  passé,  et  embrassez-moi^  mon  gendre. 

JULIE. 

Tu  vois  comme  mon  père  est  bon.  Console-toi,  mon 
ami ,  et  sois  toujours  mon  frère,  jusqu'à  ce  que  tu  de- 
viennes mon  mari. 

d'elmont. 

Ce  titre  précieux  est-il  fait  pour  moi  ? 

JULIE. 

Oui,  puisque  tu  m'aimes,  et  que  tu  me  promets 
d'être  sage. 

d'elmont. 

J'en  fais  serment  entre  tes  mains.  C'est  en  t'adorant 
toute  ma  vie  que  j'expierai  des  forfaits.... 

JULIE. 

Oh!  je  t'en  prie,  ne  me  parle  plus  de  cela.  Mon 
père  oublie  tout  :  je  l'oublie  dç  même.  Sois  heureux, . 
mon  petit  frère;  je  souffrirais  de  te   voir  souffrir 
encore. 

d'elmont. 

Ah!  ma  mère! ah!  monsieur! ah!  ma  Julie! 

Je  ne  sais  comment  exprimer Qu'il  est  doux  de 

suivre  la  vertu ,  et  de  lui  devoir  son  bonheur!  Non? 
je  n'aurai  plus  une  pensée  que  je  ne  la  confie  à  ces 
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êtres  respectales.  Ils  me  sauveront  des  écueils  de  mon 
âge ,  et  si  jamais  je  sens  les  atteintes  du  vice ,  je  me 
rappellerai  ce  jour  d épreuve,  et  je  serai  rendu  à  ma 
femme,  à  ma  mère ,  et  à  mon  ami. 


FIN    DE    L*ORPHELINE. 
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LE  MARCHAND 

PROVENÇAL, 


COMÉDIE 


EN  DEUX  ACTES  ET  EN  PROSE. 


PERSONNAGES. 


FABRICE. 

M.  DE  FORFAPn^ILLE. 
Madame  DE  FORFANVILLE. 
Mademoiselle  DE  KERSALEC. 
M.  DE  EJËRSALEC. 
JÉRÔME,  jardinier. 


M.  MiCHOT. 

M.  Genêt. 
M*  Prieur. 
M®  Saint-Clâie. 
M.  Desrosiebs. 
M.  Noël. 


La  sc^iie  est  à  la  campagne. 


Représentée ,  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  du  Palais- 
Royal,  au  mois  de  septembre  1789. 


LE  MARCHAND 

PROVENÇAL, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Aa  premier  acte ,  h  théâtre   repréiciiti:  un  jardin 
au  second ,  un  salon. 

SCÈNE  1. 

JÉRÔME,  FABRICE. 

E  A^BRICE- 

(  Jàome  ratùie  bod  jacdin.  ) 

Dks  laquais  à  toutes  les  portes!. ...Attendez,  i 
n'est  pas  visible....  L'impatience  me  prend,  je  retourne 
sur  mes  pas;  j'enfile  la  première  porte,  qui  me  con- 
duit dans  les  jardins  de  monsieur  de  Forfanville;  m'y 
voilà,  et  je  n'en  sortirai  qu'à  bonnes  enseignes. 

jiKOME. 

Quel  est  cet  homme-là? 

F  ABRI  CE. 

Vous  pai-aissez  étonné  df  me  voir,  mon  ami? 
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JIÉROME. 

C'est  vrai. 

FABRICE. 

Je  veux  parler  à  monsieur  de  Forfanville. 

JÉRÔME. 

Pour  parler  à  monsieur  de  Forfanville ,  on  va  à 
l'antichambre. 

FABRICE. 

Et  voilà  précisément  ce  que  je  ne  veux  pas. 

JÉRÔME. 

Mais,  monsieur.... 

FABRICE. 

Mais,  monsieur,  je  ne  veux  pas  faire  antichambre, 
moi.  On  peut  attendre  chez  quelqu'un  qui  a  des  af- 
faires; mais,  chez  monsieur  de  Forfanville,  un  hon- 
nête homme  qui  n'a  pas  de  temps  à  perdre  doit  être 
introduit  de  suite.  Introduisez-moi. 

JÉRÔME. 

,  Vous  voyez  bien  que  je  ne  porte  pas  la  livrée. 

FABRICE. 

Tant  mieux  pour  vous. 

JÉRÔME. 

Je  suis  jardinier ,  et  de  plus ,  laboureur. 

FABRICE. 

Je  vous  en  félicite. 

JÉRÔME. 

'A  la  bonne  heure;  mais  ce  que  vous  demandez 
n'est  pas  de  ma  compétence. 

FABRICE, 

Enfin..*., 


^^ 


^^^ 
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JEROME. 

Enfin,  que  voulez-vous  à  monsieur?  Dites-moi 

cela  en  bref,  car  je  ne  m'amuse  pas  à  jaser. 

FABRICE. 

Lui  demander  à  voir  mademoiselle  de  Kersalec. 

JEROME. 

Mademoiselle  de  Kersalec?  La  connaissez-vous? 

FABRICE. 

Non. 

JEROME. 

Qu'avez-voQs  donc  à  lui  dire? 

FABRICE. 

Je  viens  lui  proposer  de  m'épouser. 

JEROME. 

L'épouser!  Qui  êtes- vous? 

FABRICE. 

Je  m'appelle  Fabrice,  et  je  suis  marcliand  épicier.                     . 

JÉRÔME, 

Marchand  épicier  !  Et  vous  voulez  épouser  made- 

moiselle de  Kersalec? 

FABRICE. 

Pourquoi  non  ? 

JEROME. 

Une  fille  noble  comme  le  roi. 

FABRICE. 

Je  ne  lui  apporterai  pas  de  titres  en  mariage;  mais 

je  ferai  sa  fortune,  et  l'un  vaut  l'autre. 

JEROME. 

Mais.... 
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FABRICE. 

Mais  j  mais ,  vos  réflexions  m'ennuient.  Monsieur  de 
Rersalec,  son  père,  noble  comme  le  roi,  avait  jadis 
de  la  fortune  ;  mon  père  à  moi  n'avait  rien ,  mais  il 
était  laborieux.  Monsieur  de  Rersalec  lui  prêta  de 
l'argent ,  et  cet  argent  prospéra.  Depuis,  le  bon  homme 
Kersalec  a  mangé  son  bien  ;  il  a  laissé  une  fille  sans 
ressources.  Je  possède  deux  cent  mille  écus,  et  je 
veux  les  partager  avec  la  fille  de  celui  à  qui  je  les  dois. 
Est-ce  clair  ?  Croyez- vous  qu'un  bon  mari ,  disposé  à 
l'aimer,  ne  vaille  pas  un  gentilhomme  qui  ne  s'en  est 
chargé  que  par  ostentation  ?  Répondez. 

JEROME. 

En  effet,  je  crois  que 

FABRICE. 

En  effet,  je  crois  que  quand  je  serai  son  mari.... 

JEROME. 

Vous  ne  seriez  pas  si  à  plaindre  :  elle  n'a  que  vingt 
ans.  * 

FABRICE. 

Tant  mieux;  j'aime  là  jeunesse. 

JEROME. 

Elle  est  jolie. 

FABRICE. 

Si  elle  est  sage,  ce  n'est  pas  un  malheur. 

JÉROMF- 

Oh,  oui,  sage,  très-sage. 

FABRICE. 

Voilà  ce  qu'il  me  faut.  Elle  sera  ma  femme. 
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I  É  B  O  M  E . 
Hé,  hé. 

FABfllCE, 

Quoi? 

JEROME, 

Cela  ne  me  paraît  pas  clair.  Monsieur  de  Foffan- 
ville 

FABRICE. 

A  propos,  ce  Forfanville,  quel  homme  est-ce i" 

JEROME. 

Un  gentilhomme   entêté   comme  je    n'en  connais 
pas. 

r  A  B  H  I  C  H. 

Sa  femme.'' 

J  ÉROME. 

Ses  vieux  parchemins  hii  tournent  la  tête. 

FABRICE. 

Aussi  fous  l'un  que  l'autre. 

JEROME. 

C'est  ça.  Mais ,  comme  vous  me  paraissez  honnête 
homme 

FABRICE. 

Je  m'en  pique. 

J  ÉROME. 

Je  VOUS  aiderai ,  et  nous  les  attraperons ,  je  l'espère. 

FABRICE. 

Tromper  quelqu'un!  Franchise  et  loyauté,  c'est 
ma  devise. 

IKltOME. 

'oir  mademoiselle  de  Kersalee? 


L 
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FABRICE. 

Sans  doute. 

JEROME. 

Laissez  -  moi  donc  faire.  Vous  ne  mentirez  qu'un 
moment. 

FABRICE. 

Qu'un  moment? 

JIÈROME. 

Qu'un  moment.  Monsieur  vient;  cachez-vous  der- 
rière cette  charmille.  Vous  êtes  officier  réformé. 

FABRICE. 

Officier  réformé  ? 

JEROME. 

Officier  réformé.  Allez,  vous  dis -je,  et  cachez- 
vous. 

SCÈNE  IL 

JÉRÔME,  SEUL. 

Au  fait,  cet  homme  mérite  qu'on  s'intéresse  à  lui, 
et  puis,  mademoiselle  n'est  pas  ici  trop  à  sa  place  : 

je  crois  que  mon  vieux  maître Allons,  morbleu, 

prêtons-nous  à  un  dessein  honnête  ;  il  en  sera  ce  qu'il 
pourra. 

« 

SCÈNE   III. 

JEROME,  lîE  FORFANVILLE. 

FORFANVILLE. 

Hé  bien ,  mon  ami ,  et  mon  jardin  ? 
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J  KlROMi;. 

A  ravir,  monsieur. 

FORF  iNVItLE. 

Les  petits  pois  ? 

JÉRÔME. 

Ils  avancent. 

FORF  ANVILLE. 

On  en  mange  à  la  cour. 

JÉROM  F. 

Sous   trois  jours,  j'en  présenterai  h  ruadeinoisell».' 
de  Kersalec. 

FORF4WV(nLE. 

A  mademoiselle  de  Rersalecl 

jiROME. 

A  propos  de  mademoiselle  de  Kersalec,  il  y  a  ici 
quelqu'un  qui  veut  vous  parler. 

FORFAWVILLE,    inystriieusemeiil. 

Une  femme? 

JÉRÔME. 

Non,  monsieur,  un  homme. 

FOIiFANVILLE. 

Noble,  sans  doute? 

JEROME. 

Du  temps  de  Dagobert. 

FORFANVrt-LE. 

Officier  ? 

JÉKOîlE. 

Réformé. 

FOR  F  ANV  TLLE. 

Jérôme,  a-t-il  fait  la  guerre  de  Corse? 
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JJÉROME. 

Je  n'en  crois  rien. 

FORF  ANVILLE. 

A-t-il  au  moins  Pair.... 

JEROME. 

De  quoi? 

FORFAirVILLE. 

De  nos  anciens  paladins? 

JEROME. 

Oh,  oui,  monsieur,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
paladin. 

FORFAWVILLE. 

Que  me  veut-il  ? 

JÉRÔME. 

Il  a  entendu  parler  de  vous. 

FORFAirVJLLE. 

Avec  éloge? 

JEROME. 

Sans  difficulté. 

FORFAWVILLE. 

Enfin ,  il  a  l'air  franc  du  collier  ? 

JJÊROME. 

Je  vous  en  réponds. 

FORFANVILLE. 

Et  sa  noblesse  est  sans  tache  ? 

JÉRÔME. 

Comme  la  vôtre, 

FORFANVILLE. 

Cela  est  difficile,  mon  ami. 
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JÉRÔME. 

Mais  non  pas  impossible. 

FORF  ANVILLE. 

A  la  bonne  heure.  Noble,  officier,  qui  a  entendu 
parler  de  moi  avec  éloge...  ma  maison  est  la  sienne. 

JÉRÔME. 

Il  a  besoin  de  sy  reposer. 

FORFANVILLE. 

Et  OÙ  est  cet  officier? 

J  É  R  O  M  K. 

Je  vais  vous  te  présenter, 

SCÈNE  IV. 

Dé'FOBFANVILLE,   sgdl. 

Ah!   ma  belle  Kersalec,  s'il   était  possible,   sans 
violer  les  droits  de  l'hospitalité,  de....  Mais  ma  femme, 

vieille,  méchante,  et  clairvoyante,  qui  pis  est Et 

puis,  l'oncle   Kersalec,  qui  arrive  aujourd'hui    du 

bout  du  monde,   et  qui  n'est  pas  plaisant On  se 

bat,  Je  crois  qu'on  sait  se  battre;  mais  la  vraie  valeur 
ne  s'expose  pas  inconsidérément. 

SCÈNE  V. 

FOKFANVÏLLE,  FABRICE,  JÉRÔME. 


Approchez,  monsieur  l'officier,  approchez.  Mon- 
sieur de  Forfanviile  vous  attend  avec  impatience. 
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FABRICE,  saluant. 

Monsieur Je  crois  que.:....  selon ce  qu'il  me 

semble.... 

FORFABTVILLE. 

Touchez-là,  monsieur;  entre  gentilshommes 

FABRICE  ,   étonné. 

Entre  gentilshommes? 

FORFANVILLE. 

Oui,  monsieur,  entre  gentilhommes  et  anciens  mi- 
litaires, franchise  et  cordialité. 

FABRICE. 

Comme  il  vous  plaira. 

FORFANVILLE. 

Monsieur  est  de  la  noblesse  d'épée? 

FABRICE. 

Non,  monsieur. 

FORFANVILLE. 

Ah  !  de  la  noblesse  de  robe.  La  robe  n'a  pas  fourni 
de  héros  à  l'état. 

FABRICE. 

Elle  lui  9  donné  des  hommes  utiles ,  monsieur  ? 

FORF  AirVlLLE. 

Ne  vous  échauffez  pas ,  monsieur  ;  votre  noblesse  a 
son  mérite.  D'ailleurs,  vous  avez  servi  le  roi,  et  vous 
tenez  maintenant  à  la  noblesse  militaire.  Dans  quel 
corps  monsieur  a-t-il  servi? 

FABRICE,   bas  à  Jérôme. 

Morbleu,  je  ne  sais  pas  mentir;  il  faut  une  effron- 
terie.... 


A<:T£  I  ,  SCENE  V. 

FOfiFiKVILI,  ^:. 


Dans  la  geiiilaniierii 


Cet  escadron  brillant,  fameux  jiar  rcnt  h.ilailles. 
Lui,  par  qui  Catinat  fut  vainifueni*  ù  Mursoillcs , 
Arrive ,  voit,  combat,  et  saMient  eoa  grand  uaïa. 


Vous  voyez, 
Oui, 


monsieur,  (|i 

F  A  B  lU 


e  JR  poçsède  l'hlstoirt 


FORFA  IV\I  r,£.F,. 

Ancienne  et  moderne,  monsieur;  de  plus,  versé 
dans  la  tactique ,  si  nécessaire  :i  un  bon  officier,  et 
si  peu  connue  de  nos  jeunes  gens  d'aujourd'hui. 
ÏTêtes-vous  pas  de  mon  avis,  monsieur? 

FABB  ITF. 

Sans  doute,  monsieur, 

FOEFA  NVir.LE. 

Vous  Êtes  trop  jeune  pour  avoir  fait  la  guerre. 

FA  BRI  CF.. 

Je  n'ai  pas  eu  cet  honneur. 

FORF  ANVILI.i;. 

C'est  un  malheur ,  monsieur  ;  mais  ce  n'est  pas  votre 
faute.  J'ai  fait  la  guerre,  moi,  monsieur;  j'y  reçus 
une  blessure  qui,  depuis,  m'a  déterminé  à  quitter  le 

service. 

F  A  B  n  I  C  !■: ,   à  Jérôme. 

Va  mademoiselle  de  Kersalec? 

JÉHOME,   à   Fahi-iee. 

Vous  In  verrez. 

'FABRICE. 

Bon. 
IX.  ■iu 
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,  FORFAirVILLE. 

Bon  ?  Au  contraire ,  monsieur.  Né  avec  un  courage 
bouillant,  j'aspirais  à  me  distinguer;  mais  ma  santé 
exigeait  des  soins  que  madame  de  Forfanvilie  pou- 
vait seule  me  rendre ,  monsieur. 

FA  BRICE. 

La  guerre  de  l'Amérique  vous  a  depuis  ouvert  un 
champ 

FORFANVILLE. 

Il  est  vrai ,  monsieur  ;  mais  nos  Français  étaient 
sous  la  conduite  d'un  homme  qui  marche  à  une  bat- 
terie comme  un  autre  boit  un  verre  de  vin,  et  je 
n'aime  pas  cela.  On  se  fait  tuer  dans  l'occasion ,  à  la 
bonne  heure  ;  mais  on  ne  la  cherche  pas. 

FABRICE.  , 

Prudent  aperçu. 

FORFAWVILlE. 

A  propos ,  aimez-vous  les  femmes ,  monsieur  ? 

JEROME,  bas  &  Fabrice. 

11  faut  mentir. 

FABRICE.     . 

Moi,  j'aime  la  table,  et  surtout  le  bon  vm. 

FORFANVILLE. 

Bravo, mon  camarade...  c'est  que  j'ai  ici  quelqu'un... 
Je  vous  conterai  cela.  Madame  de  Forfanvilie  vient 
prendre  le  frais  ;  faites  un  tour  dans  le  taillis ,  je  veux^ 
la  prévenir  de  votre  arrivée.  Ce  n'est  pas  que  je  ne 
sois  le  maître ,  au  moins  ;  mais ,  •  entre  époux  de 
qualité  ,  on  se  doit  des  égards.  Allez  ,  monsieur, 
allez. 
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JEROME,  en  sortant. 


C'est  ça  ;  je  suis  content  de  vous ,  et  je  crois ,  mor- 
bleu, que  vous  réussirez. 

SCÈNE  VL 

De  FORFANVILLE,  sieul. 

La  voilà  qui  s'approche.  Il  y  a  vingt  ans....  il  y  a 
vingt  ans,  c'était  une  belle  personne.  En  vieillissant, 
elle  est  devenue  grondeuse*,  acariâtre...  Ah!  ma  belle 
Kersalec  ! 

SCÈNE  VIL 

M.  ET  Madame  de  FORFANVILLE- 

MADAME    DE    FORFANVILLE. 

Hé  bien ,  monsieur  ? 

FORFANVILLE. 

Hé  bien ,  madame  ? 

MADAME    DE   FORFANVILLE. 

C'est  donc  là ,  monsieur ,  tout  ce  que  vous  avez  à 
me  dire  ? 

FORFANVILLE. 

Corbleu  !  madame ,  depuis  vingt  ans  nous  nous 
sommes  tant  parlé.... 

MADAME    DE    FORFANVILLE. 

Depuis  vingt  ans ,  monsieur  ? 

FORFANVILLE. 

Oui ,  madame ,  il  y  a  vingt  ans  que  je  su,is  marie 

ao. 


1 
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MA.DA«(S   0£    FOftFANVILLE. 

if  erm» ,  inQnsi#iir ,  m'étvc  marwe  en  métnt  temps 
que  vous ,  et  cela  n'empêche  pas»,^» 

rORFANVILLE. 

£h  !  madame ,  vous  voudriez  ^^e  toujours  jeune  ; 
cependant.... 

.MABAKE   Jlt:   1^0AFAIfVlLf.l. 

Cependant,  cependant....  Que  voulez  *  vous  dire , 
monsieur  ? 

FORFANVII.LE. 

Que  vous  rétiez  autrefois ,  madame. 

MADAME   DE   FORFANVILLE. 

Monsieur,  monsieur^  si  je  respectais  moins  les 
mânes  de  mes  nobles  aïeux,  je  vous  prouverais  que... 

Hé!  madame,  ne  tourmentez  pas  les  vivans,  par 
égard  pour  les  morts.  Faites  ce  que  vous  voudrez,  et 
laissez-moi  tranquille. 

MADAME   DE   FORFANVILLE. 

Ah  !  vous  me  défiez ,  vous  me  défiez ,  monsieur  de 
Forfanville.  Cela  suffit,  et  je  vous  ferai  voir.... 

FORFANVILLE. 

Corbleu  !  madame ,  moins  de  vertu  ,  et  plus  de 
douceur. 

MADAME    DE   FORFANVILLE. 

Ah!  vous  le  voulez,  monsieur,  vous  le  voulez? 
Je  ne  tarderai  pas  à  vous  prouver  que  je  peux  plaire 
encore. 

FORFANVILLE. 

Justement ,  ^madame ,  je  viens  de  recevoir  chez  mol 
un  gentilhomme.... 


ACTE  I,  SCÈNE  VU.  S^c^ 

Un  gidttt»li)oiiii¥ie  ? 

PORl?*A]f  ViLfcH, 

Officier. 

Uffioier  ?  J'aime  les  aflfii^icrs. 

FORFA»  VILLE. 

Oui ,  mais  celui  -  ci  n'aime  que  la  table  qt  le*  bon 
vin. 

BIADAME    DE   FO  RF  AN  VIL  LE. 

II  ne  m'a  pas  vue,  monsieur,  il  ne  m*a  pas  vue. 

FORï^AICVILLE,  à  part. 

Tout  le  monde  n'est  pas  si  h«ureuK  que  lui.  (  Haut) 
D'ailleurs,,  madame,  cet  officier.... 

MAi>A]M['B    ]>B    FORB^IVTILLE. 

Cet  officier... « 

Eflt  un  officmr  réformé. 

MADAME    DE    FORFANVILLE. 

Un  officier  réformé ,  mM!>nsi«ur  ?  Il  n'entrera  pas 

I 
chez  moi. 

FOHPASrVIIiLR. 

Cela  vous  plait  à  dire ,  madame. 

MADAME    DE    FQRFAVVILLE. 

Un  jeune  sous-lieutenant ,  passe  ;  mais  un  offiiQter 
réformé.... 

FORFANVILLE. 

He  !  madame ,  si  on  réformait  tout  ce  qui  n'est  bon 
à  tien.,.. 
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1CADA3IE   DE   FORFANYILLE. 

Je  sais  par  qui  on  commencerait ,  monsieur. 

F  G  R  F  A  rr  V  I  L  L  E. 

Vous  me  manquez,  madame. 

MADAME  DE    FORF  AN  VI  LLÈ.. 

Ah  !  monsieur ,  vous  ne  devriez  pas  vous  en  aper- 
cevoir. 

SCÈNE    VIIL 

M.  ET  Madame  de  FORFANVILLE  ,.  FABRICE, 

JEROME.   . 

FORFAWVI.LLE. 

Venez,  mon  camarade.  Madame  prétend 

MADAME  DE  FORFAIT  VILLE  ,  tninandant  pendant  toute  la  scène. 

Je  ne  prétends  rien  ,  monsieur.  Vous  m'avez  ob- 
stinée ,  et  je  suis  vive ,  très-vive ,  je  l'ai  toujours  été. 
D'ailleurs,  il  est  d'heureuses  exceptions,  et  épouse 
soumise.... 

FORFAirVILLE. 

A  la  bonne  heure,  madame. 

MADAME    DE   FORFAMVILLE. 

Monsieur  a  l'air  noble. 

F  A  B  R I  CE  ,  embarrassé. 

Madame.... 

MADAME   DE    FORFAWVILLE. 

Martial,  même,  sous  cet  habit  «équivoque. 

FABRICE. 

Madame....  {^A  Jérôme,^  Morbleu!  vous  me  faites 
jouer  ici  un  très-sot  personnage. 
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ï  I 


JEROME. 

Si  VOUS  continuez,  VOUS  ne  verrez  pas  mademoi- 
selle de  Kersalec. 

FABRICE. 

Eh!  ventrebleu!... 

MADAME    DE    FORFAWVILLE. 

Monsieur  s  emporte  devant  une  dame!  Ah]  mon- 
sieur.... En  vérité.... 

FABRICE. 

Je  vous  demande  pardon ,  i^adanfie  ;  mais  je  suis 
aussi  vif  que  vous. 

MADAME   DE   FORFAWVILLE. 

Au  reste ,  ces  petits  écarts  sont  des,  grâces  dans  un 
jeune  militaire. 

FABRICE. 

Pas  trop  jeune ,  madame ,  pas  trop  jeune. 

MADAME    DE   FORFANVILLE 

D'ailleurs ,  on  n'a  que  Fâge  qu'on  paraît  avoir. 
Il  est  une  certaine  fraîcheur,  un  certain  air  distingué 
qui  valent  bien  les  agrémens  de  la  jeunesse. 

*  FABRICE. 

Et  que  vous  possédez ,  n'estril  pas  vrai ,  madame  ? 

MADAME    DE    FORFANVILLE. 

Monsieur  est  connaisseur. 

FORFANVILLE. 

Vous  avez  beau  faire ,  madame  ^  monsieur  n'aime 
que  la  table  et  le  bon  vin. 

FABRICE. 

En  vérité,  j'ai  bespji]^  de  toute  ma  raison.... 
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MADAME    DE    F ÔïtFANVFLLE. 

Môttsieu!-  de  Fofi'ftriVHIe',  vous  TettU^à^  t  itton- 
sieur  a  besoin  de  toute  sa  raison.  Elfe  lie  tiei!^ 
pas  contre  moi  ;  elle  sfévanduirti ,  monsieur,  elle  s'ç^ 
yanouira. 

f-éftFAïlvlLLÉ. 

Màdâlfte,  Wttcliiiftè,  c^ëfst  pomôcît-  Itop  Icnû  \»  plai- 
santerie; mais  je  connais  madame  dé  Foffailville,  thoti 
camarade  :  elle  est  gaie  ^ilelquéfois  ;  niais  cela  ne  va 
f/às  phiâ  IdJn.      » 

FABRICE. 

Je  le  (Toiâ ,  tedrisîetii* ,  Je  le  ctois. 

Allons,  monsieur,  donnez-moi  la  màltl.  Lé  gt^iid 
air  me  fatigue,  et  j'ai  besoin  dé  repos, 

•  .     SCÈJSE  IX.    - 

JÉRÔME,  DE  FORFANVILLE. 

FORFAlSrVlttE. 

If é  Wfeh  \  Jài«ofrtè ,  âi-jé  de  là  Péf tfteté ,  quattd  il  le 
faut?  '  .       r     ■ 

JÉRÔME, 

Oh!  oui;  madanle.... 

FÔfti-ÀiiviLtîî. 
Grie  beaucoup  d'abord ,  et  cède  èhitiité  J  fc'est  la 
règle  chez  moi. 

Cette  règle  -  là  n'est  pas  faite  pour  tout  le  monde. 
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Ab  !  fripoi),  tu  soupçonnes.».» 

Je  suis  loin  du  soupçon  ;  je  saîi  à  quoi  m'en  ledir. 

FORÏ'AîfiriI/LE. 

Tiens,  mon  ami,  je  te  crois  un  bfmiipe  dirait. 
Oh  !  éetttÀnertmit  ^  monsieur^ 

FOKFANVILLE. 

Je  veux  t'honorer  de  ma  confiance. 

jÉnoMi:.- 
Je  la  mériterai. 

£t  je  n'y  mettrai  point  de  bornes. 

fiièn  dé  81  diingeheux  qu'une  demi^Bofafidtfnoe.' 

FORFAUrVlL-LE. 

J'adore.... 

JXnOMEi 

Je  h  savais  bien. 

FORFANVILLE. 

La  belle  Kersaleo. 

JEROME. 

Voilà  qui  s'appelle  parler» 

ittiRFAKVILLE« 

Madame  m'embarrasse. 

Jl^KOKE. 

Je  le  crois.  » 

FORFANVILt  E. 

L'oncle  m'en  impose. 
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JÉnOME. 

I^  n'entendrait  pas  raison.    . 

FORFANVILLE. 

Il  arrive  aujourd'hui.... 

JJSROME. 

Il  faut  le  prévenir. 

FORFAWVILLE. 

J'ai  toute  sa  confiance.   Sa  nièce  dépend  de  moi 
seul. 

JIÊROME,  à  pan. 

Elle  est  en  bonnes,  mains. 

FORFAirVILLE. 

D'ailleurs  ^  mes  intentions  sont  honnêtes  :  je  ne 
compte  répouser  qu'à  la  mort  de  ma  femme. 

JÉRÔME. 

Madame  doit  yous  savoir  gré  de  cette  attention-là. 

FORFAWVILLE.  * 

Cependant,  j'ai  besoin  de  conseils. 

JEROME. 

3e  vous  en  donnerai  de  bons,  qui  ne  vous  coûteront 
rien. 

FORFAWVILLE. 

Comment  s'y  prendre? 

JEROME. 

Autrefois ,  j'étais  amoureux  de  Pérette  ,  qui  est  à 
présent  ma  femme. 

FORFANVILLE. 

Passons. 

JEROME. 

Elle  était  jolie. 
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FORf  AIÇVILI.K. 

Kersalec  est  charmante.  n 

JJSROME. 

Sage. 

FORFA.1VVILLE. 

La  belle  Kersalec  l'est  aussi. 

J  £  R  o  H  u. 

Suivons  la  comparaison.  Quand  je  parlais  de  mon 
amour,  un  soufflet ,  une  égratignure  étaient  sa  ré- 
ponse. 

FORFAIÎVILLE. 

Oh!  une  fille  de  condition.... 

jiROME. 

Ne  donne  point  de  soufflets,  ne  fait  pas  d'égrati- 
gnures;  mais  elle  met  sa  vertu  en  avant,  fait  la  moue, 
et  les  affaires  n'avancent  pas. 

FORFAWVILLE. 

Tu  as  du  discernement ,  pour  un  homme  du  peuple. 
Et  comment  t'es-tu  tiré  de  là  ? 

/    JEROME. 

Tout  est  parti  d'ici.  Je  sais  écrire ,  Pérette  sait 
lire,  et  je  me  suis  dit  :  Quand  je  parle  de  ma  flamme 
amoureuse  à  la  veillée,  il  faut  qu'elle  me  batte,  il 
y  a  des  témoins  ;  mais  je  lui  conterai  une  déclaration 
en  forme  de  lettre  ;  elle  la  lira  en  menant  ses  chèvres 
aux  champs  ;  elle  la  lira  en  les  ramenant;  elle  la  saura 
bientôt  par  coçur.  Si  elle  ne  m'aime  pas ,  elle  sera 
fière  d'avoir  un  serviteur ,  et  qu'elle  se  donne  à  moi 
par  orgueil  ou  par  amour ,  elle  est  sage ,  ainsi ,  que 
m'importe  à  moi?  Eh  bien!. monsieur,  la  nature  est 
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la  même  dans  tous  las  états.  Mademoiselle  de  Kersalec 
lira  ce  qu'elle  ne  doit  pas  entendra.  Yous  Yxtez  ëe- 
vée,  et  la  reconnaissance,  jointe  à  ce  que  vous....  à 
ce  qu'elle....  EnBn,  si  elle  lit  la  première  lettre,  elle 
est  à  nous. 

FORFAWVILtE. 

Si  elle  allait  me  coinproniettre  ? 

JIÉEOME. 

C'est  le  sedi  article  sur  lequel  lei^  femmes  Sfdwnt 
discrètes. 

FORFAWVILLl. 

Mais,  ta  position  était  bien  dtffk'ente  de  la  mienne. 

JÉROMB. 

Raisoti  de  plue  pour  qu'elle  ^arde  le  silesKCe.  Un 
ménage  bf ouille  ;  un  oncle  qui  mvÀ  ferait  mettre 
l'épée  à  la  main....  C'est  une  fille  prudente,  je  vous 
réponds  qu'elle  se  taira. 

f  ORFANVILLE. 

Allons,  j'écrirai. 

JEROME,  k  part. 

Fabrice  aura  la  fille. 

FORFAlfVILLÉ. 

Je  tai^  toat  préparer  pour  l'attaque ,  dt  prévoir  ti 
aoéântir  les  moyens  de  défense. 

SCÈNE   X. 

JÉRÔME,  SÉVI.. 

£t  miM ,  je  vaès^  «n  déclarant  tout  |i  madame,  m- 
sttrer  l«  marlAge  et  monsieur  fabrice.-  Ma<I»me  se  fâ- 
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chera  tout^-fnU;  elle  boudera  la  filie;  elle  querellera 
le  mari;  elle  airertira  Tonde^et  tout  ça  s'embrouillera 
de  manière  qu'il  n'y  aura  qa'im  bon  inonaga  qui 
pourra  rétablir  la  paii. 

SCÈNE    XI. 

lËROMS,  M*.D«»rois£ixE  de  KERSA^LEC. 

MADEMOISELLE    DE    RERSALEC. 

Jérôme ,  que  me  veut  .cet  officier  ? 

JÉRÔME. 

Ce  n'est  pas  uh  officier. 

MADEMOISELLE    DE    KEBSALEC. 

Qu est-il  donc? 

JEROME. 

Un  honnèt£  marchand.,  qui  se$t  iojbi'pduil:  ici  pour 
vous  dire  deux  molSu 

iM^DEMOiSJCLLE    DE    ÏLERSALEJC, 

Je  ne  peux  xn'^xpliquer  dans  ce  motmenX,  i;n'a-t-il 
dit.  liC  jardinier  ^st  iijiistruit ,  allez  le  iirouver-  Que 
savez-voufi*  mon  dier  Jérom^B  ? 

JEROME. 

Que  votre  père  a  enriclû  le  sien  ;  qu'il  vous  sait 
$a;Ds  fortune ,  et  qu'il  veut  partager  avec  irons  ^ce 
qu'il  a- 

MADEMOISELLE    DE    KERSALEC  ,   après  un  «ilcoce. 

Jérôme,  il  est  intéressant. 

jiaoME. 
Oh!  très-intéressant. 
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MADEMOISELLE    DE    KERSALEG. 

)l  n'a  pas  les  grands  airs  de  nos  agréables  ;  mais  il 
parait  sensible  et  franc. 

JEROME. 

Franc  comme  on  ne  Test  pas.  Il  est  riche  ;  il  vous 
offre  sa  main  :  on  ne  trouve  pas  toujours  deux  fois 
un  parti  agréable  et  solide.  Le  voici,  mademoiselle; 
il  s'est  échappé,  il  vous  cherche,^ et  je  vous  laisse. 
(  A  Fabrice ,  en  sortant.  )  Appuyez ,  le  cœur  est  pour 
vous. 


SCÈNE  XII. 

FABRICE,  Mademoiselle  de  RERSALEC. 

FABRICE. 

Mademoiselle ,  je  me  suis  toujours  expliqué  libre- 
ment. Je  suis  entré  ici,  guidé  par  la  reconnaissance; 
déterminé  à  tout  pour  vous  obtenir ,  et  votre  aspect 
me  ferme  la  bouche  :  je  ne  me  reconnais  plus.  Vous 
me  rendez  timide ,  embarrassé ,  et  plus  j'y  pense ,  et 
plus  je  crois  que  je  vous  aime,  non  -  seulement  par 
reconnaissance ,  mais  parce  que  vous  êtes  belle ,  parce 
que  vous  êtes  aimable,  parce  que....  Pardon,  made- 
moiselle ,  je  suis  loin  du  style  des  amans  de  nos  jours. 
Moi ,  je  ne  sais  que  vous  aimer  :  je  suis  sans  art  pour 
vous  le  dire. 

MADEMOISELLE    DE    KERSALEC. 

Monsieur ,  si  j'étais  maîtresse  de  mon  sort ,  peut- 
être.... 
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f  ABRIGE. 

Il  n'y  a  pas  de  peut-^être,  mademôîsellëé  La  loi  vous 
autorise  à  disposer  de  vous.  Ceux  qui  vqus  gouvernent 
sont  des  gens  à  préjugés.. .; 

MADEMOISELLE    DE    KERSALEC. 

M éiiagez-'Ies  :  je  leur  dois  beaucoup^ 

FABRICE. 

Vous  ne  leur  devez  rien.  Servir  la  beauté  malheu- 
reuse est  un  plaisir ,  et  le  bienfait  est  au-dessous  de 
la  récompense. 

MADEMOISELLE    DE    KERSALEC. 

De  toute  ma  famille,  il  ne  me  reste  qu'un  oncle. 

FABRICE. 

S'il  est  raisonnable ,  il  pensera  comme  moi.  S'il 
ressemble  aux  autres ,  nous  nous  passerons  de  lui. 

MADEMOISELLE    DE    KERSALEG. 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît.  Je  le  respecte  comme  un 
second  père,  et  monsieur  de  Forfanville  est  déposi- 
taire de  son  autorité. 

FABRICE. 

Forfanville  est  un  fou.:...  Pardon,  mademoiselle; 
mais^  le  mot  est  lâché,  et  je  dis  toujours  ce  que  je 
pense. 

MADEMOISELLE    DE    KERSALEC. 

Vous  vous  exprimez  fortem.ent, 

FABRICE. 

C'est  que  j'ai  une  ame  forte;  que  je  ne  cherche  pas 
à  vous  tromper,  et  que  je  me  donne  pour  ce  que  je 
stlis.  Au  fait ,  mademoiselle,  mon  hommage  vous  est41 
agréable? 
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MADEMOIS:iÇL^|l   D£    KERSALEC. 

Yom  êtes  pressant,  o^nsiwr  ? 

Nos  momens  de  bonheur  sont  comptés  :  en  laisser 
échapper  tio  ^st  sotiise.  De  I4  f^4n<:J2i6^ ,  cie  la  pro- 
bité, de  la  fortune,  et  b^giicoup  d'amour,  voilà  mes 
titres,  mademoiselle.  S'ils  vpps  paraissent  suffisans, 
Vi9ii$  pouTez  4'un  mot  asi&urer  votr^  ielicité  et  la 
Metiiae.  L^ia$ez-l$i  ie$  ForfanviUe ,  les  onç}^  qui  vien- 
nent d'Amérique.  Consultez  votre  cœur,  et  moquez* 
vous  des  jprévenlions  qui  h^  ^gar^sut»  Vn  roturier, 
hftn  jnari ,  ^aul  mieux  qu'un  geutilhoium^  qui  tour- 
mente ou  qui  ruine  sa  £efuiae.  En  vous  épousant,  je 
01'obiige  à  vous  rendre  heureiise«  (et  je  jr^mplirai  mes 
obligatAOUs.  Tel  est  FabWce,  m$ideuv)i8^11a;il  «ç  mou^e 
à  découwrit ,  ^t  il  attend  sob  ^rnet^ 

a[Ai>emox8E:Lj.)B  ue  i^^iisalec. 

Monsieur Ujae  H  balle  façpn  .de  penser «...^  U^e 

ai  belle  ame.... 

f  AB«JCE. 

Noo,  mademoiselle ,  je  3Uii$  lua  homme  fçofmoe  un 
«utra ,  un  homoke  CM^me  il  y  «ni  ^  beaucoup.  Spyei 
vraie ,  et  point  d'éloges. 

Eh  bien,  monsieur  »  j<s  CTiOJb  pouvoir  vous  av,ou^r.... 

FA.B]aï<iE. 

Que  mes  fsentimen^  vous  sonit  agréabJ^s?  voilà 
tout  lee  ]|i»  }e  dasiislûs.  £u  dépk  de  l'^uiveps  e^ltier^ 
Aroos  serez  ma  femme.  M^àm^isf^^  j!ai  ««  r^eproclie 
à  me  faire,  je   me   suis  introduit  ici  frauddieu^e- 
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ment  ;  j'ai  menti  pour  la  première  fois  de  ma  vie;  j'ai 
trompé  monsieur  de  Forfan ville  ;  je  m'en  accuse  devant 
vous,  et  vous  me  pardonnerez  une  faute  indigne ^e 
moi,  mais  nécessaire  pour  m'approcher  de  vous.  Cer- 
tain de  vos  sentimens,  je  vais  détromper  l'homme  que 
j'ai  abusé.  Son  orgueil  sera  révolté;  mais  j'opposerai 
la  raison  à  ses  emporteraens.  S'il  n'entend  pas  son 
langage,  je  l'abandonne  à  ses  chimères;  j'épouse  ma 
maîtresse  à  ses  yeux  ;  j'emmène  chez  moi  mon  épouse; 
je  l'établis  à  la  tête  de  ma  fortune  et  de  mon  magasin. 
Ce  poste  n'est  "pas  noble  ;  mais  il  est  honnête ,  et  dût 
la  cabale  aristocratique  se  déchaîner  contre  moi ,  la 
femme  estimable  est  celle  qui  gouverne  sa  maison. 
L'épouse  oisive  par  système ,  dissipée  par  inclination, 
ruine  souvent  son  époux  et  sa  réputation.  J'ai  la  ma- 
nie des  mœurs,  et,  manie  pour  manie,  je  crois  la 
mienne  la  meilleure.  Voici  monsieur  de  Forfanville. 

SCÈNE  XIIl. 

JÉRÔME,    Mademoiselle   de    RERSAI^EC, 
FABRICE,  DE  FORFANVILLE. 

forfanville. 
Monsieur,  monsieur,  point  de  tête-à-tête,  s'il  vous 
plaît.  Respectez  mademoiselle  de  Kersalec . 

FABUICE. 

Je  la  respecte  infiniment,  car  je  vais  l'épouser. 

FORFANVILLE. 

L'épouser  ! 

FABUICE. 

Oui,  monsieur,  l'épouser. 
IX.  'X  \ 
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FORFANVILLE. 

Et  elle  y  consent? 

FABRICE. 

Pourquoi  non? 

FORFANVILLE. 

Sans  me  consulter? 

FABRICE. 

Est-ce  vous  qu'elle  épouse? 

•FORFANVILLE. 

.  Je  l'ai  élevée. 

FABRICE. 

Je  vous  en  remercie  pour  elle. 

FORFANVILLE. 

Son  oncle  m'a  remis  tous  ses  droits. 

FABRICE. 

Quels  sont  ses  droits,  à  lui-même?  Peut -il  vous 
rendre  dépositaire  d'une  autorité  qu'il  n'a  pas  ?  " 

FORFANVILLE. 

Ah!  mademoiselle,  je  n'aurais  jamais  cru 

FABRICE. 

Qu'elle  fut  sensible,  et  qu'un  honnête  homme  pût 
lui  plaire  ? 

MADEMOISELLE    DE    KERSALEC. 

Pardon,  monsieur;  mais  les  sentimens  qui  m'ont 
gagnée  sont  si  purs,  si  raisonnables 

FORFANVILLE. 

(  A  part,  )  J'enrage.  (  Haut.  )  Voilà  un  mariage  air- 
quel  je  ne  consentirai  jamais. 

FABRICE. 

Cela  n'en  retardera  pas  la  conclusion. 
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FORFANVILLE. 

Vous  le  prenez  sur  un  ton  bien  haut ,  monsieur? 

FABRICE. 

Oui ,  monsieur,  etpourtant  je  n'ai  pas  fait  la  guerre 
de  Corse. 

FORFANVILLE. 

Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement. 

FABRICE. 

Je  vais  vous  étonner  bien  davantage. 

FORFANVILLE. 

Gomment  cela ,  monsieur  ? 

FABRICE. 

Je  ne  suis  pas  officier. 

FORFANVILLE. 

Vous  n'êtes  pas  officier  ! 

FABRICE. 

Ni  gentilhomme. 

FORFANVILLE. 

Ni  gentilhomme!  Corbleu,  un  roturier  que  j'ai 
traité  en  égal  ! 

FABRICE. 

Qui  de  nous  doit  s'honorer  de  cette  égalité  ? 

FORFANVILLE. 

Que  j'ai  reçu  chez  moi  ! 

FABRICE. 

Le  grand  malheur! 

FORFANVILLE. 

Que  j'ai  présenté  à  madame  de  Forfanville  ! 

FABRICE. 

Qui  n'en  a  pas  paru  fâchée. 

2  1  .. 
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FORFAWVILLE. 

Cette  aventure  me  déshonore. 

F  A.BRTCR. 

Dans  l'esprit  des  sots. 

FORFANVILLE. 

I 

S'introduire  chez  moi  par  un  mensonge  ! 

FABRICE. 

Voilà  le  seul  reproche  que  j'aie  à  me  faire. 

FORFANVILLE. 

Enfin ,  mon  ami ,  qui  êtes- vous  ? 

FABRICE. 

Un  loyal  marchand ,  et  non  pas  votre  ami. 

FORFANVILLE. 

Marchand!  profession  dérogeante. 

FABRICE. 

Dérogeante  !  Et  pourquoi  ?  L'homme  utile  déroge- 
t-il  jamais  ?  J'occupe  les  habitans  du  nouveau  monde 
et  de  l'ancien.  C'est  pour  moi  que  l'Américain  fait 
croître  la  canelle  et  le  girofle;  le  marin,  que  je  nour- 
ris ,  traverse  les  mers  pour  m'enrichir  des  productions 
de  l'Inde  ;  cent  bras  s'empressent  à  déposer  ces  ri- 
chesses dans  mes  magasins;  je  fournis  à  mes  copci- 
toyens  l'utile  et  l'agréable.  En  échange  de  ce  que  je  fais 
pour  eux,  je  reçois  leur  argent,  parce  qu'ils  doivent 
un  prix  à  mon  travail ,  et  tout  compensé ,  mon  métier 
vaut  mieux  que  celui  d'un  homme  qui  n'en  a  aucun, 
et  qui  fatigue  la  terre  de  son  inutilité  et  de  son  plat 
orgueil. 

FORF  A  W  V  ILLE. 

Finissons  ce  galimatias. 
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M&DEMOiSliLLE    VF.    RERSALEC. 

Il  me  sembler  que  monsieur  raisonne  juste. 

FOHFiWVILLE. 

Il  nie  semble  que  vous  avez  les  inclinations  bien  peu 
relevées.  Non,  inadeinoiselle,  ce  bourgeois  ne  sait  ce 
qu'il  dit ,  et  c'est  un  gentilhomme  qui  vous  l'assure, 

FABRICE. 

Tant  pis  pour  vous,  si  vous  ne  concevez  pas  les 
choses  les  plus  simples.  D'ailleurs,  c'est  pour  made- 
moiselle que  j'ai  parlé  :  il  fiiut  qu'elle  connaisse  l'état 
de  son  mari,  et  qu'elle  apprenne  à  l'estimer, 
M adi:muisei.lf   dekkrsalec. 

J'en  ai  assez  entendu,  monsieur,  pour  sentir  ce 
que  cet  état  a  d'estimable. 

FOR  F  \rj  V[  l.LE. 

Et  moi,  pour  savoir  ce  que  je  dois  faire.  Rentrez, 
mademoiselle,  rentrez.  Aujourd'hui ,  dans  deux  heures 
peut-être,  votre  oncle,  instruit  de  votre  conduite... 

FABUICE. 

L'approuvera,  s'il  pense  juste. 

FORF\^ViI.LE. 

11  est  gentilhomme.  > 

FABRICE. 

(^'est  un  titre  qui  n'oie  pas  toujours  la  raison. 

FflRFA  NVILLE. 

Il  VOUS  rendra  la  votre,  mou  petit  marchand, 

FABRICE,  l'approcluint  df  Irès-près. 

Point  d'injures,  monsieur,  car,  bien  que  je  n'aie  pas 
fait  la  guerre  de  Corse.... 
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MADAME    DE    FORFANVILLE. 

OÙ  vont-ils  en  venir? 

FORFANVILLE. 

Un  bourgeois  n'est  pas  ce  qu'il  vous  faut.  Je  con- 
nais quelqu'un  qui  est  bien  plus  tligUR  de  vous. 

MADEMOISELLE    DE    KERSALEC. 

Serai-je  digne  de  lui? 

FORF  A  WVI  LLE. 

N'en  doutez  pas.  Il  a  des  qualités  intéressa  ni  es. 

MADEMOISELLE    DE    KERSALEC. 

Je  le  crois. 

FORFAHVILLE. 

11  est  d'une  antique  noblesse,  dans  l'âge  de  la  rai- 
son; il  a  une  fortune  considérable.,., 

MADEMOISELLE    DE    KERSALEC. 

Et  il  dépose  tout  cela  à  mes  pieds? 

FORFANVILLE. 

Avec  un  ravissement  sans  égal  ;  mais ,  ma  petite 
reine,  il  demande  quelque  délai. 

MADEMOISELLE    DE    KERSALEC. 

Ob!  tant  qu'il  lui  plaira. 

FORFANVILLE. 

Il  n'est  pas  tout-à-fait  maître  de  disposer  de  sa 

Hi^DAME    DE    FORFANVILLE. 

Le  scélérat! 

MADEMOISELLE    DE    KERSALEC 

On  est  quelquefois  arrêté  par  des  obstacles  cruels. 

MADAME    DE    FORFAHVILLE. 

La  petite  personne  est  traitable. 
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FORFAWVILLE,  à  part. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde.  (  Haut.  )  Il  m'a 
prié,... 

MADEMOISELLE   DE    KERSALEC. 

Il  VOUS  a  prié.... 

FORFAWVILLE. 

De  lier  avec  vous  une  correspondance.... 

MADEMOISELLE    DE    KERSALEC. 

Et  vous  y  avez  consenti  ? 

FORFAIÎVILLE. 

Peut-on  refuser  quelque  chose  à  ses  amis? 

MADEMOISELLE    DE    KERSALEC. 

Ah!  VOUS  êtes  amis? 

FORFArrVILLE. 

Nous  sommes  inséparables. 

MADEMOISELLE    DE    KERSALEC. 

Il  est  étonnant  que  je  ne  le  connaisse  pas. 

FORFAWVILLE. 

Vous  le  connaissez,  friponne. 

MADEMOISELLE    DE    KERSALEC. 

Vraiment  ? 

FORF  ANVILLE. 

Quoi  !  vous  ne  devinez  pas  ? 

MADEMOISELLE    DE    KERSALEC. 

Pas  du  tout. 

MADAME   DE   FORFANVILLE. 

Comme  elle  conduit  à  son  but ,  la  rusée  ! 

FORFANVILLE. 

Voilà ,  mon  adorable,  ce  qui  va  le  faire  connaître. 


ACTE  II,  SCÈNE  XL  349 

FORFàNVILLE. 

D'éprouver  autant  de  résistance  à  mes  volontés. 

MADAM'E    DE    JFOR  FA3V  VILLE. 

Vous  n'êtes  pas  au  bout ,  monsieur.  Je  vous  ferai 
voir  qu'un  époux  coupable  est  à  la  discrétion  de  sa 
femme.  Je  tiens  la  preuve  du  crime,  ingrat  que  j'ai 
tant  aimé ,  que  j'aimerais  encore,  si 

FOREAWVILLE. 

Finissez  vos   lamentations,   et   rendez -moi  cette 

lettre. 

MADAME   DE    FORFA  3VVILLE. 

Il  ne  me  plaît  pas,  à  moi. 

FORFAIVVÏLLE. 

Vous  la  rendrez. 

MADAME    DE    FORF  A.NVILLE. 

Je  ne  la  rendrai  pas. 

FORF  A  NVILLE. 

Faudra -t-il  employer  la  violence,  madame? 

MADAME    DE   FORFANVILLE. 

Ne  vous  y  jouez  pas,  monsieur.  Une  femme  comme 
moi  est  faite  pour  vous  tenir  tête,  entendez -vous? 

FORFANVILLE. 

Pas  de  mauvaises  plaisanteries,  s'il  vous  plaît,  ma- 
dame. 

MADAME    DE    FORFANVILLE. 

Ne  vous  les  attirez  pas.  N'êtes-vous  pas  honteux , 
à  votre  âge 

FORFANVILLE. 

Je  n'ai  que  deux  ans  plus  que  vous. 
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MADAME    DE    FORF  AH  VILLE. 

De  vouloir  séduire  cette  enfant,  tandis  que  vous 
avez  une  épouse  formée 

f  ORFANVILLE. 

Oui,  très-formée! 

MADAME    DE   FOBf  AHVILLE. 

Qui  n'aurait  jamais  dû  perdre  ses  droits  sur  vous. 
Je  le  dirai  à  monsieur  de  Kersalec. 

FORPAirVILLE,  Mippliuit. 

Ah!  madame 

MADAME    DE    F  O  RF  A  H  V  i  LLE. 

Oui ,  je  le  lui  dirai  ;  je  ferai  tancer  la  petite  ;  je 
vous  mettrai  dans  le  cas  de  faire  éclater  cette  valeur 
dont  vous  vous  targuez ,  et  dont  personne  que  vous 
n'a  jamais  parlé. 

FORFANVlLtE. 

Ah!  madame 

MADAME  DK  FOBFASVILLE. 
Non ,  monsieur.  Nous  vf^f rons  comment  vous  vous 
tirerez  de  là.  Vous  me  manquez ,  et  vous  jouez  en- 
suite les  grands  airs  !  Ah  !  je  vous  apprendrai  à  res- 
pecter  et  à  remphr  les  devoirs  conjugaux.  Lisons  ce 
charmant  poulet. 

FORFANVILLE. 
Je  ne  le  souffrirai  pas ,  madame. 

MADAME   DE   FORFANVILLE. 
Paix ,  monsieur. 

FORFANVILLE. 

Mais,  madame.... 
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MâiDAME    DE    FORFANVILLE. 

Paix,  VOUS  dis-je. 

FORFAWVILLE  ,  àpart. 

Je  suis  enferré ,  il  faut  filer  doux. 

MADAME    DE.FORFANVILLE,  Hsant. 

Je  'VOUS  adore,  charmante  Kersalec.  Céladon  su- 
ranné !  Conservez-vous  pour  moi.  Que  veut  dire 

ceci?  Que  votre  oncle  ignore  une  flamme Il  en 

punira  l'insolence.  Qui  sera  bientôt  couronnée.  Nous 
verrons  cela ,  par  exemple.  Ma  femme  ne  peut  aller 
loin.  Je  me  porte  mieux  que  vous.  Son  asthme  V em- 
portera bientôt. Qu'est-ce  à  dire  ,  mon  asthme  ? 

Vous  êtes  un  imposteur.  J'ai  des  vapeurs,  monsieur, 
et  point  d'asthme.  J'ai  des  oppressions ,  des  gonfle- 
mens  de  poitrine ,  que  me  causent  vos  procédés ,  vos 
perfidies ,  et  je  n'ai  point  d'asthme ,  entendez-vous , 
monsieur  ,  je  n'ai  point  d'asthme. 

FORFANVILLE. 

Ma  femme 

MADAME    DE  FORFANVILLE. 

Ah!  vous  VOUS  livrez  aux  douceurs  d'un  veuvage 
anticipe ,  et  vous  calomniez  mon  tempérament  !  J  ai 
un  asthme  ! 

FORFANVILLE. 

Ma  petite  femme 

MADAME  DE    FORFANVILLE. 

Retirez-vous ,  monsieur.  -Me  faire  passer  pour  une 
femme  valétudinaire  ! 

FORFANVILLE. 

Faisons  Ja  paix^  mon  cœur.  * 
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MADAME  DE   FORPAMVILLE. 
Je   pourrais  oublier  un  moment  de   faiblesse  ou 
d'erreur  ;  mais  un  asthme  !  Voilà  de  ces  choses  qui  ne 
se  pardonnent  pas. 

FORFAHVILLE. 

Hé  bien,  je  l'ai  cru  ;  je  me  suis  trompé. 

MADAME    DE   FORFAITVILLE. 

I^aîssez-moi ,  laissez-moi  ;  je  ne  veux  ni  vous  voir 
ni  vous  entendre.  Je  me  vengerai ,  soyez-en  certain , 
et  je  vais  méditer  ma  vengeance.  Sortez,  monsieur, 
sortez. 

FORFANVILLE. 

J'ai  l'honneur  de  vous  représenter,  ma  femme, 
que  la  clémence..,. 

MADAME    DE    FORFAKVILLE. 

Faut-il  que  je  répèle,  monsieur? 

FORFANVILLE. 

Je  vous  supplie..., 

MADAME   DE  FORFAKVILLE, 

Silence ,  et  retirez-vous. 

FORFAKVILLE. 

Oh!  la  maudite  femme!  la  maudite  femme! 

SCÈNE   XII. 

Madame  de  FORFANVILLE,  sedl'e, 

Oui,  je  me  vengerai ,  je  le  veux ,  je  le  dois  à  l'hon- 
neur des  femmes.  Ah!  j'ai  un  asthme!  Je  déclarerai 
tout  à  monsieur  de  Kersalec,  j'y  suis  déterminée. 
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Maavais  mari ,  dépositaire  infidèle ,  vous  ne  méritez 
aucun  ménagement,  monsieur  de  ForfanviHe Ce- 
pendant ,  si  je  parie ,  j'expose  les  jours  d'un  volage 
pour  qui  l'amour  me  parle  encore.  J'adopte  un  pro- 
jet plus  sûr ,  moins  dangereux  ;  qui  désolera  mon 
perfide ,  et  punira  en  même  temps  la  beauté  facile 
qui  m'a  ravi  son  cœur.  Je  marierai  la  petite  à  son 
amant  bourgeois.  Mon  traître  sentira  à  son  tour  les 
douleurs  d'une  passion  ttialheureuse ,  et  la  tendre 
Kersalec  dérogera.  Elle  dérogera  !  Quelle  vengeance  ! 
Oui ,  mademoiselle ,  vous  dérogerez.  Si  l'on  résiste  , 
j  offre  uiie  donation  de  tous  mes  biens.  Si  monsieur 
de  ForfanviHe  ose  élever  la  voix,  sa  lettre  à  la  main  , 
je  le  soumets ,  je  le  subjugue ,  et  il  ne  lui  restera  que 
le  regret  de  m'avoîr  outragée ,  et  l'impuissance  de  me 
contredire.. 

SCÈNE  XIII. 

Du  FORFANVILLE ,  Majjame  de  FORFANVILLÈ, 
D£  KERSALEC ,  Mademoiseixe  de  KERSALEC. 

KERSALEC. 

Oui,  mon  ami,  je  viens,  après  quinze  ans  d'ab- 
sence, visiter  le  dépôt  que  je  vous  ai  confié.  Ma- 
dame, agréez  mon  hommage. 

MADAME    DE    FORFANVILLE. 

Tout  le  monde  vous  attendait  ici ,  monsieur ,  et 
chacun  par  un  motif  différent,  i 

KERSALEC. 

Et  moi ,  je  n'en  ai  qu'un  ,  madame,  ^oir  mes  amis 
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embrasser  ma  nièce ,  ni'applaiidir  des  qualités  qu'elle 
a  Sans  doute  acquises ,  tel  est  le  motif  de  mon  voyage. 

HADIME    DE    FOIIF  AN  V  I  LLE. 

Ce  voyage  doit  '  flatter  tous  ceux  qui  vous  con- 
naissent ,  n'est-it  pas  vrai ,  monsieur  de  Forfanvilte  ? 
FORFAKVILLK,  »  pM. 

Ah  !  madaoïe ,  ménagez'moi. 

EEHSALEC. 

Je  ne  vois  pas  à  qui  il  pourrait  déplaire.  For&n- 
\ille  est  mon  ancien  ami  j  il  a  élevé. ma  ïiièce;  elle 
doit  avoir  des  principes..:. 

WADA.ME    ne   FORHASVILtE.    ■ 
Tout-à-fait  conformes  aux  siens ,  je  td\i&  l'assure. 

TLERSt.l.'EC. 

En  ce  cas,  je  suis  heureux  et  tranquille. 

FORFANViLtE,  à  put  i  H  femme. 

Hé!  par  grâce.... 

MADEMOISELLE    DE    KERSALEC. 

,  J'espère  que  mon  oncle  restera  quelque  temps  avec 
nous. 

KERSALEC. 

Oui,  ma  nièce.  Ou  ne  fail  pas  souvent  de  ws 
voyages-là,  et  je  vous  donnerai*  tous  les  momens  doni 
mes  af&ires  me  permettront  de  disposer. 

MADEMOISELLE    D£    KEBSALEC. 

Ah  !  tant  mieux  ,  mon  cher  oncle  :  vos  conseils  mi; 
sont  nécessaires. 

WADAME     DE    FOHF  AIVVILLE  ,  bas  A  son  maii. 

Il  est  des  choses  sur  lesi|uelles  elle  n'en  demandera 
pas,  n'est-il  pas  vrai  ? 
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MADAME    DE    PGRFAHVILLE. 

(  yijjart.  )  Laissons-le  respirer  un  moment.  (^HatU.) 
Mais  par  quel  hasard  monsieur  est -il  commerçant? 
Je  me  souviens  qu'autrefois  il  avait  l'honneur  de  ser- 
vir dans  la  marine  royale. 

KEBSALEC. 

Je  n'ai  pas  quitté  le  service ,  madame  !  Soldat  en 
temps  de  guerre;marchand,  quand  je  ne  suis  pas  em- 
ployé, j'accorde  mes  devoirs  e»  mes  intérêts. 

FORFAMVILLE,   i  p«rl. 

Encore  un  marcliand!  . 

MADEMOISELLE     DE     KER  S  ALEC  ,  à  part.     ' 

Ah!  Fabrice,  quelle  agréable  surprise! 

KERSALEC. 

Je  suis,  vous  le  savez,  un  cadet  de  Bretagne,  et 
par  conséquent ,  exJiérédé  dès  ma  naissance.  Cette 
coutume  n'a  pas  le  sens  commun  ;  mais  elle  a  force 
de  loi  ;  elle  accommode  les  aines ,  et  mon  frère ,  à  U 
mort  de  notre  père ,  s'établit  dans  ses  birns.  Il  trouva 
une  fortune  toute  faite ,  et  la  dissipa  :  c'est  assez  la 
règle.  Malheureusement,  il  a  laissé  une  fille  qui  n'a 
rien ,  et  rarement ,  dans  ce  pays-ci ,  on  prend  une 
femme  sans  dot;  mais  j'ai  envie  de  l'emmener  en 
Amérique.  J'y  connais  des  gens  qui  comptent  encore 
pour  quelque  chose  la  beauté  et  la  sagesse.  Ma  iilèrt 
est  jolie,  et  près  de  vous,  madame  j  elle  doit  avoir 
trouvé  l'exemple  et  le  précepte. 

MADEMOISELLE    D  F.    KERSALKC. 

Jemie  suis  efforcée,  monsieur ,  de  me  rendre  dîgrie 
devous;  mais  je  voudrais,...  ; 
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KERSALEC. 

Vous  voudriez •  ^ 

MADEMOISELLE    DE   IKERSALEG. 

Ne  pas  ni'éloigner  de  Marseille. 

MADAME    DE    EO  RF  A3VV  I  L  £  E. 

Oui,  mademoiselle  a  ses  raisons  pour  habiter  Mar- 
seille, ou  mon  château.  Monsieur  de  Forfanville  peut 
vous  donner  des  lumières  à  cet  égard. 

KERSALEC. 

Une  inclination  ?  Tant  mieux.  Je  serai  charmé  que 
vous  trouviez  ici  ce  que  nous  allions  chercher  là-bas; 
m^is  cette  affaire  ne  me  regarde  pas.  Je  ne  connais 
encore  ni  vos  relations ,  ni  votre  caractère  :  c'est  à 
Forfanville  à  décider.... 

MADAME   DE   FORFANVILLE. 

Il  a  déjà  donné  son  avis. 

KERSALEC. 

Le  parti  est  convenable ,  sans  doute ,  puisqu'il  se 
tait.  Pressons  la  conclusion.  Je  raisonne  en  spécula- 
teur, et  je  dis  qu'on  ne  peut  terminer  trop  tôt  un 
marché  avantageux. 

MADEMOISELLE    DE    K  ERS  ALE  C  ,  à  part. 

Oh  !  il  est  charmant  !  il  est  charinant  ! 

KERSALEC. 

A  propos,  madame,  vous  me  demandiez  tout  à 
I  heure  par  quel  hasard  je  suis  devenu  marchand.  Par- 
venu à  l'âge  de  réfléchir,  et  réduit  à  mes  appointe- 
mens,  j'ai  -senti  la  nécefssité  de  valoir  quelque  chose. 
J  a»  appris  mon  métier ,  que  je  faisais  par  routine , 
t'omme  beaucoup  de  mes  camarades,  et  je  mo  suis 
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mis  en  état  de  commander  une  frégate  que  l'on  m'a 
confiée.  QuelqiM^  actions  heureuses  m'ont  fait  distin- 
guer, et  la  paix  s'est  &)te  quand  on  pensait  à  m'avaD- 
cer.  J'avais  quelque  droit  aux  grâces  de  la  cour;  mats 
j'ai  mieux  dimé  les  avoir  méritées ,  que  les  avoir  ob- 
tenues, et  devoir  mon  aisance  à  ma  seule  industrie. 
Il  est  dur,  pour  un  homme  qui  pense,  d'être  à  charge 
n  l'état,  et,  avec  du  courage  et  de  la  constance,  il 
est  rare  qu'on  ne  surmonte  pas  l'adversité.  J'ai  pris 
le  parti  du  commerce,  et  j'ai  réussi  dans  mes  entre- 
prises ;  mais  je  n'attends  pas  avec  moins  d'impatience 
le  moment  d'être  utile  à  ma  patrie;  je  n'en  suis  pas 
moins  disposé  à  lui  offrir  mon  sang ,  et  te  jour  où  il 
coulera  pour  elle  sera  le  plus  beau  de  ma  vie. 

MADEMOISELLE    DE    KERSALEC. 

Ah!  mon  oncle,  mon  digne  oncle! 

FORFA  NVIILE. 

Ma  foi,  monsieur,  je  n'aurais  pascru.... 

KF.RSALKC. 

Vous  paraissez  étonnés  de  me  trouver  le  sens  com- 
itmn.  Autrefois,  mon  cher  ForfanvUle,  nous  dérai- 
sonnions ensemb!.: ,  et  nous  n'estimions  que  la  no- 
i}lesse  et  notre  épée  ;  mais ,  mon  cher ,  en  passant  et 
repassant  la  ligne,  je  me  suis  défait  de  ces  idées  go- 
tliiques,  et  maintenant  je  ne  connais,  moi,  que  deux 
ordr*^  dans  l'état,  les  honnête.'^  gens  et  les  fripwns. 

MADAME    DE    FO  RE  AN  V  ILLE  ,  bas  ,  à  iod  nuri. 

Dans  lequel  des  deux  ordres  vous  rangez -voui, 
monsieur  ? 
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précieux  quand  on  aime.  Dites- moi ,  Forfàuville,  quel 
homme  est  le  prétendu  ? 

FORFAKVILLE, 

Madame 

3TADAHE    DE    EORFAKVIL].£. 

Parlez ,  monsieur ,  nommez  le  vainqueur  fortuné. 
11  serait  injuste  de  vous  ôter  cette  satisÊiction ,  après 
l'intérêt  que  vous  avez  pris  à  cette  affaire. 

KEBSALEC. 

Hé  bien ,  mon  ami  ? 

EORtAHVlLLE, 

C'est  un  petit  marchand.... 

KERSALEC. 

Avec  de  l'intelligence ,  de  l'activité ,  le  crédit  que 
je  lui  procurerai ,  il  étendra  son  commerce ,  et  si  d'ail- 
leurs il  convient  à  ma  nîèce>.... 

,  FORFAKVILLE. 

Vous  ne  m'entendez  pas  :  celui-ci^st  riche ,  à  ce  qu'il 
dit,  et 

KERSALEC. 

Ah!  je  vous  demande  pardon  ,  mon  ami  :  j'ai  été 
trompé  par  une  expression  féodale.  Défaites-vous, 
■non  cher  Forfanville ,  de  ces  ridicules  qui  ne  tiennent 
pas  contre  une  lueur  de-raison.  Un  homme  d'honneur 
n'est  jamais  petit,  dans  quelqu'état  que  le  sort  fait 
placé. 

FOBFAS  VILLE. 

C'est  fort  bien;  mais  cet. homme  manque  de  res- 
pect à  certaines  personnes.,.. 


;i62         LE  MARCHAND  PROVENÇAL. 

KEHSA1,EC.  > 

*  -  Monsieur  de  Forfanville ,  vous  avez  jugé  bien  lé- 
gèrement un  des  plus  respectables  négocians  de 
France,  Son  commerce  est  considérable ,  son  crédit 
sans  bornes,  et  sa  probité  intacte.  Je- vous  fais  mon 
compliment,  ma  nièce. 

FOIIFAïfVir.LE. 

Mais,  c'est  que  ce  Fabrice 

MADAME    DE    FO  RF  A  NVI  LLE  ,  bas. 

Paix,  monsieur. 

KEKSALEC. 

Ce  Fabrice  est  un  homme  auquel  je  souhaiterais 
que  tout  le  monde  ressemblât',  mon  ami.  Mais  com- 
ment le  connaissez-vous? 

MADEMOISELLE    D  F.    KERSALEC, 

De  l'argent  que  mon  père  a  prêté  au  sien  est  le 
principe  de  sa  fortune.  Il  a  su  mon  état,  et  sans  ini' 
connaître  il  est  venu,  guidé  par  la  seule  reconnais- 
sance, m'oflfrir  sa  main  et  ce  qu'il  possède. 

KERS4LKC. 

Il  joint  une  belle  ame  aux  qualités  que  je  lui  tnn- 
iiaissais  déjà?  Aii!  Forfanville!  Forfanville!  Est-il  icii" 

MADEMOISELLE    DE    KERSALEC. 

(  )ni ,  inon  oncle. 

KERSALEC. 

Va  me  le  chercher,  mon  enfant;  que  je  le  voie,  que 
if  l'embrasse. 
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•      SCÈNE  XIV. 

« 

Madame  de  FORFAN VILLE ,  de  FORFANVILLE, 
DE  KERSALEC ,  Mademoiselle  de  KERSALEC, 
FABRICE. 

FA  B  R I C  Ë  ,  se  jetant  dans  les  bras  de  Kers^lec 

Le  voilà,  aussi  impatient  qiie  vous  de. vous  témoi- 
gner toute  son  estime. 

MÂ.DEMOISELLE    DE   KERSjALEG. 

Vous  avez  en  tendu..  «.. 

FABRICE. 

Tout  ce  qu  a  dit  monsieur ,  et  je  serais  désespéré 
d'en  avoir  perdu  un  mot;  niais  comment  pouvez-vous 
être  gentilhomme,  et  penser  de  cette  façon-là? 

KERSALEC. 

Monsieur,  un  homme  comme  vous  ne  doit  con- 
naître ni  la  prévention,  ni  l'injustice,  qui  en  est  la 
suite. 

FABRICE. 

Dame ,  mettez-vous  à  ma  place  :  je  n'ai  jamais  fré- 
quenté la  noblesse,  et  je  l'avais  jugée  sur  l'échantillon. 

M  ADEâfOISELLE    DE    KERSAl/EC,  bas  à  Fabrice. 

Ne  compromettez  pas  monsieur  de  Forfanville,  je 
vous  en  prie. 

K,ERS  ALEC. 

Ma  nièce,  vous  devez  à  mon  ami  de  ae  rien  faire 
sans  son  agrément:  c'est  une  loi  que  vous  impose  la 
reconnaissance. 
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HA.DEHOISELLE    DE    KERSALEC. 

Consentez-vous,  monsieur?.... 

MADAME    DE    FORPAHVILLE. 

Comment,  s'il  y  consent?  avec  un  sensible  plaisir; 
j'en  suis  convaincue.  N'est-il  pas  vrai ,  monsieur,  vous 
consentez  ? 

FORFAKVILEE. 

Mais,  madame 

MADAME    DE    FO  RFA  Tf  VILLE. 

{Bas.)  Consentez ,  ou  je  vais  parler,  [Haut.)  Vous 
consentez ,  monsieur  de  Forfanville  ? 

FORFAMVILLE. 

Hé,  sansdoiite,  madame,  (^yi part.)  Aussi-bien  il 
n'en  serait  ni  plus  ni  moins;  maïs  je  suis  pris  comme 

un  sot. 

KKRSALEC. 

Allons,  mon  cher  Fabrice,  il  m'est  bien  doux  de 
vous  donner  ma  nièce. 

FABRICE. 

Vous  ne  pouviez  me  faire  un  plus  précieux  cadeau. 

KERSALEC. 

Ni  la  placer  plus  avantageusement. 

FABRICE. 

Ah  ça ,  mon  cher  oncle ,  j'espère  que  nous  serons 
toujours  amis ,  quoique  vous  ayez  par-dessus  moi  un 
titre 

KEHSA  LEC. 

Eli,  laissez  vos  rêveries.  Je  suis  gentilbomnie ,  et 
je  n'ensuis  p.is  fôclié;maiste  litredont  je  m'Iionore, 
dunt  je  suis  fier,  c'est  celui  de  bon  citoyen. 
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CHARLES  ET  CAROLINE, 


COMEDIE 


EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE. 


CHARLES  ET  CAROLINE, 


COMEDIE. 


ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  chanihre  dont  les  murailles  sont 
nues.  On  aperçoit  quelques  meubles  grossiers  et  à  àemi 
uses. 


SCENE  I. 

BAZILE,  CAROLINEr  CÉCILE; 

(  Bazile  et  Caroline  sont  assis.  Caroline  travaille.  Cécile  joue 
sur  les  geïiotix  de  sa  mère.  ) 

C  A  R  O  L  l  N  E  ,  tristement. 

Il  ne  vient  pas  ! 

basilb/ 
Dame ,  au  métier  qu'il  fait ,  on  n'est  pas  tot^our» 
maître  de  soi. 

GAROLIKIS. 

Malheureux  Charles!   ' 

BAZTCX. 

Vous  le  plaignez  toujours,  et,  tenez,  Caroline,  je 
n'aimons  pas  ça.  Charles  gagne  tout  ce  qu'il  yeut.  W 
à  un  eertain  air ,  là....  qui  fait  qu'on  k  ptréfèpe  à  tous 

2/,  . 
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les  commissionnaires  du  quartier.  Je  n'en  soinnies 
point  jaloux,  il  mérite  son  bonlieur;  mais  au  moines 
ne  faut-i'  pas  se   plaindre  quand  la  fortune   noi 


CAROLIPf  E. 

Quand  la  fortune  nous  rit!  Ah!  Bazile  ! 


10  us 

i 


Oh  !...  Encore  des  lamentations.  Il  faut  que  je  vous 
aimions  ben  pour  écouter  tout  ça,  car  cVsL  si  dé^ 
sonuable,  si  déraisonnable  ,  voyez- vous,  qu'en  cpq 
science  je  n'y  comprenons  rien. 

CAHOI-IN  F.. 

Je  le  crois,  Bazile;  mais  moi  qui  suis  cause  i 
tout,  moi  qui 

Moi  qui  suis  cause  de  tout ,  moi  qui....  Vlà  vins 
fois  qu'vDus  voulez  parler,  et  qu'vous  vous  aiTeÙ 
tout  court,  Queuque  tout  ça  veut  di 

CABOLIfTE. 

Ail  !  depuis  si  long-temps  je  dévore  mes  chagriii& 

B  A  z  I  L  K. 

Raison  de  plus  pour  laisser  là  la  crainte  et  t 
feintise. 

CAROLINE. 

Mais  Charles  approuvera-t-il..,, 

BAZILE. 

Vous  seriez  tous  deux  d's'ingrats ,  si  vous  aviez" 
des  secrets  pour  moi.  Charles ,  Charles  me  connaîi 
mieux  que  vous.  1'  sent  ce  qu'i  m'doit ,  et  i'  me  regarde 
;  son  meilleur  ami.  En  effet 


i 


'est-ce  pas  miM 
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qui  l'ai  fait  ce  qu'il  est?  Je  Ions  recommandé  à  nos 
pratiques  ,  parce  que  je  l'î  ons  rei;onnu  de  l'intelli- 
gence ,  et  qu'il  est  porteui'  d'une  figure  qui  annonce 
de  l'honnêteté.  Vous  étiez  tombés  ici  comme  des 
nues.  Charles  pleurait  sur  vous,  vous  pleuriez  sur 
vot'enfant;  j'ons  vu  vos  larmes,  etjevous  ons  recueilli 
tous  trois.  Ce  n'est  pas  un  reproche ,  au  moins 
j'ons  trouvé  du  plaisir  à  ça.  J'avons  dit  :  V  sont  trois 
et  je  sommes  seul  ;  ils  ont  besoin ,  et  je  ne  manquons 
de  rien  ;  les  riches  les  repoussent;  eh  ben ,  morguène 
je  les  aiderons,  i'  me  devront  leux  pain,  et  j'en  ferom 
d's'amis.  Au  lieu  de  répondre  à  ce  que  j'attendions 
vous  soufTrez,  Caroline,  vous  soupirez  devant  moi. 
et  vous  vous  taisez  !  Vous  ne  m'aimez  pas  ;  non ,  vous 
ne  m'aimez  pas. 

CAROLINE. 

Ah!  Bazile,  je  ne  vous  aime  pas!  Et  se  passe-t-il 
un  seul  jour  que  je  ne  vous  parle  de  ma  reconnais- 
sance? 

BAZILE. 

Oui ,  vous  m'en  parlez  ;  mais  vous  ne  me  la  prouvez 
pas.  Ce  silence.... 

CAROLinr. 

Peut  être  agréable  à  mon  époux.  Son  nouveau 
métier..,. 

BAZILE. 

Hé  ben,  son  métier?  Croyez -vous  qu'il  d'shonore 
donc?  Tout  métier  qui  nourrit  son  maître,  et  qui  ne 
coûte  rien  à  la  conscience,  est  un  métier  qu'on  peut 
faire  et  avouer  sans  honte. 


bouille  du  papier ,  pemiant  six  mois ,  pour  prou- 
ver à  la  cour  que  Charles  était  bien  et  dûment 
mort.  Cependant,  comme  il  connaissait  le  déiîint 
et  son  domicile ,  il  lui  fît  signifier  l'arrêt  de  la 
chambre ,  avec  invitation  de  l'aller  payer  sans  dé- 
lai, à  peine  d'y  être  contraint  par  corps.  Charles, 
tout  mort  qu'il  était,  fut  en  personne  payer  le 
procureur,  afin  de  ne  plus  entendre  parler  de 
tous  les  coquins  à  qui  il  avait  eu  affaire  dans  ce 
malheureux  procès. 

Voilà  comme  on  rendait  la  justice  en  1 78g. 


PERSONNAGES. 


CHARLES  DE  VERNEUIL. 
DE  VERNEUIL,  père. 
.  DE  VERNEUIL,  fils. 
LE  COMTE  DE  PRÉVAL. 
BAZILE,  ami  de  Charles. 
LA  FLEUR  ,  valel  de  Préval. 
UN  EXEMPT. 

CAROLINE,  femme  de  Charles. 
CÉCILE,  leur  hlle,  âgée  de  quatre  a 


M.    Saimt-Club. 

M.     De6KOMIKS. 

M.     CnATILLOR. 
M.    MlCHOT. 

M.  Fkvux. 
M.  G«ii»T. 
M"  Siiht-Ch>* 


La  scène  est  à  Paris. 


Cette  pièce  est  la  première,  en  cinq  actes,  qu'on  ait 
donnée' sur  le  ibéittre  delà  Rcpubli(]ue,  aujourdiiui  de  I) 
Cnitiédie-Française.  Elle  futjnuéce*  179Q. 
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CAKOLtlfE. 

Oui  ;  mais  i»  naisMnce.... 

Sa  naissance!...  Est-i'Bkd'un  princePMais,  s'raitr 
fikd'un  roi^àrès  qu'il  est  sans  ressources,  i'  n'en  est 
que  pus  «stimaMe  en  nouiriEsant  de  ses  sueurs  sa 
femme  et  son  enfiint. 

CAROLinE. 

Ah  !  fiazile ,  comme  vous  me  pressez  ! 

b&zilK. 
C'est  que  j'souffi^ns  de  vobs  voir  soufirîr,  et  que 
j'one  le  dr«Ht  i^  partager  vos  peines ,  si  je  n'pouvons 
les  soatager. 

CAttOLIITE. 
Eh  bien,  mon  ami.... 

B  A  z  I  L  £. 
Oui ,  Caroline ,  oui,  je  suis  vot'ami  ;  c'est  le  mol. 

CA  ROLINE. 
Hé  bien,  mon  ami ,  je  vais  vous  satisfaire.  Vous  ne 
vous  plaindrez  plus  de  .ma  réserve.  Elle  pèse  à  mon 
amitié^  et  ce  que  vous  avcK  Sait  pom-  nous.... 

BAZILE. 
Laissez  ça ,  laissez  ça.  Je  ne  Tons  fait  que  parce 
que  j'ons  cru  qu'en  pareil  cas  j'aurions  reçu  de  vous 
les  mêmes  services.  C'est  tout  simple ,  ça.  Faut  qae 
les  pauvres  s'aidiont  entre  eux  ,  pis'qu'les  autres  n'v 
prennent  tant  seutemmt  pas  garde.  Allons,  voyons, 
quenqu'i'  vous  manque  encoce  ?  Si  je  l'avons ,  c'est 
comme  si  c'était  à  vous.  Parlez,  j'é-coBtcms. 
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CAROLINE. 

Je  ne  sais  par  où  commencer Mes  larmes 

coulent. 

BAZILE. 

Hé  !  morgue ,  des  pleurs  n'sont  pas  des  raisons 
Voyons  donc ,  encore  un  coup ,  parlez. 

CAROLIirE. 

Mon  mari,  mon  pauvre  Charles!...  Ah!  que  je' lui 
ai  coûté  cher! 

BAZILE. 

Le  bonheur  peut-i'  trop  se  payer  ! 

CAROLIITE. 

Il  était  né  pour  un  état.... 

BAZILE. 

Pus  noble ,  peut-être ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  sa 
Caroline  est  tout  pour  li  ;  je  le  crois ,  parce  qu'il  le 
dit,  et  que  Charles  ne  ment  jamais. 

CAROLINE. 

Oui,  sans  doute,  il  était  né  pour  un  état  plus  re- 
levé; mais  moi,  jeune,  sans  parens,  sans  fortune,  et 
surtout  sans  expérience,  pouvais^je....  Charles.... 

BAZILE. 

Charles  vous  trouva  jolie ,  pas  vrai  ? 

CAROLINE. 

11  me  le  dit ,  du  moins. 

BAZILE. 

Je  le  crois.  Et  lui ,  que  vous  en  semblait  ? 

CAROLINE. 

Eh!  qui  n'kurait-il  pas  charmé?  Sa  jeunesse,  ses 
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grâces ,  ses  itoins  étaient  des  armes  trop  fortes  pour 
une  jeune  fille  livrée  à  elle-même. 
B  A  z  1  L  £. 
Enfin.... 

CAROLIME. 

Enfin  ses  prièies  furent  des  lois  pour  mon  cœur. 
Il  parla,  et  je  le  suivis.  Un  sol  étranger  fut  notre 
asile,  et  un  autel  sacré,  mais  méconnu  par  nos  lois, 
reçut  nos  serinens.  Avec  quel  plaisir  je  prononçai 
eeluî  de  vivre  pour  Chartes  !  Avec  quel  délire  il  pro- 
nonça celui  d'une  éternelle  fidélité  1  Mon  ami ,  je  ne 
vous  peindrai  pas  ce  que  nous  sentîmes  :  vous  êtes 
seul,  et  il  est  des  sensations  qu'on  ne  peut  concevoir 
qu'en  les  éprouvant  soi-même, 

BAZILE. 

Je  conçois  aisément  le  bonheur  de  mon  ami  Charles. 
Après? 

CAROLINE. 

Nous  épuisâmes  bientôt  ce  que  mou  mari  avait 
d'argent.  Nous  nous  trouvâmes  dans  une  terre  étran- 
gère ,  isolés  de  la  société ,  sans  support  et  sans  espoir. 
L'amour  de  la  patrie  parlait  au  cœur  de  Char-les.  I^ 
besoin  se  faisait  sentir  ;  Charles  était  père  ;  ses  larmes 
avaient  déjà  coulé  sur  ma  petite  Cécile  ;  il  souffrait 
pour  elle  et  pour  moi.  «  Partons;  me  dit-il  un  jour, 
partons  ,  ma  Caroline  ;  retournons  en  France.  Une 
éducation  soignée ,  des  talens  agréables ,  m'y  pro- 
mettent des  ressources.  Nous  n'y  connaîtrons  pas  l'o- 
pulence ;  mais  nous  y  serons  loin  de  l'adversité.  » 
Jamais  je  n'avais  su  rien  refuser  à  Charles ,  et ,  nialgn' 
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damne....  Kh\  mon  ami,  je  sacrifie 
je  souffrirais  tout,  tout,  jusqu'au 
firait  de  ne  l'avoir  pas  raéritérfi 
qu'on  méconnaît ,  qu'on  rejette^ 
pable?  Si  sa  naissance  est  un  d 
des  droits.  Si  son  père.... 

K  A  z  1  L 
Si  son  père... 

CAROMirKf 

Si  son  père,  excédé  de  travùlj 

rens,  par  leurs  amis.... 

B  A  z  I  L  K.      * 


Ah!  Carolir 
d'un  crime  ! 


,  Caroline, 


CAHOL 


IVE< 


Je  connais  sa  droiture;  msit 
lieur...  'i 

BAZILË. 

îfe  peuvent  rren  contre  la  probt 

CAROLCWE. 

Je  le  crois,  je  me  plais  à  me  le 

BAZILE. 

Et  vous  avez  raison.  Charles,  c 
là  !  s'te  pensée-là  me  ctiagrine. 

c  A  R  O  L  I  If  F., 

Mais,  le  père  de  mon  époux?,.. 

B  AZILE. 

T.aissez-le  taire.  Il  a  pour  li  les 
citent  peut-être ,  et ,  comme  vous  è 
avez  pour  vous  la  nature.  Et  pis, 
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Ions,  Caroline,  n'soDgeons  pus  qu'à  le  recevoir.  Via 
l'heure  du  retour.  En  Le  voyant... 

CABOLIKE. 

En  Je  voyant,  je  ne  penserai  qu'à  mon  bonheur. 

SCÈNE  II. 

CAROLINE,  BAZILE,  LA  FLEUR. 

tA   FLECR. 

N'est-ce  pas  ici  que  demeure  un  commissionDaire... 

BAZILE. 

Il  y  en  a  deux ,  monsiejir ,  Chartes  et  Bazile. 

LA    FLEUR. 

C'est  Charles  que  je  demande. 

BAZtLK. 

Il  est  sorti ,  monsieur. 

LA   F  LE  DR. 
(  A  part.  )  Je  le  savais  hieu.  (  Haut.  )  J'en  suis  fâche: 
j'ai  de  l'argent  à  lui  remettre. 

BASILE. 

Vlà  sa  femme,  monsieur,  c'est  comnie  si  c'était li. 

LA    FLEUR,    à  part. 

Elle    est  très-bien  cette    femme -là.  Monsieur  le 
comte  n'a  pas  tort. 

CAROLIIVE. 

Ne  vous  trompez-vous  pas,  monsieur?  De  l'argent 
à  mon  mari?  Personne  ne  lui  en  .doit. 
LA   FLEUR,  tirant  une  boone. 

Voilà  cependant  une  bourse... 
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sons  pas.  Charles,  du  moins,  ne  m'en  a  jamais  parié. 

LA    FLEUK. 

Il  TOUS  connaît,  lui.  C'est  un  homme  unique  par 
sa  bienfaisance,  par  son  activité  à  chercher  et  sou- 
lager les  malheureux. 

CAROLINE. 

Cest-à-dire,  monsieur,  que  c'est  une  ainnôue  que 
vous  nous  apportez?  Remerciez  monsieur  le  comte 
et  dites-lui  que  Charles  laborieux,  que  sa  femme  éco- 
nome, n'ont  besoin  des  secours  de  personne,  et  qu'ils 
refusent  un  don  qui  peut  être  plus  utilement  placé. 

BAZILE. 

Bien  ! 

LA    FLEUR,  1  part. 

Elle  est  fière  :  il  faudra  faire  an  siège  dans  les  rè- 
^\es.( Haut.)  Maïs  vous  refusez,  madame,  d'une  ma- 
nière bien  peu  réRédâe.  Songez  qu'un  grand  semeur... 

CAROLIITE. 

Un  grand  seigneur  a  droit  à  nos  respects,  s'il  s'est 
rendu  respectable,  et  rien  au-delà.  Cn^cst,  monsieur, 
que  nous  connaissons  nos  devoirs,  et  que  nous  sa* 
von  s  les  remplir. 

n  A  z  I L  E. 

V'Ià  ce  qui  s'appelle  raisonner. 

I,A   FLEtill. 
Cependant,  madame... 

G  A  R  O  L I  MK. 

Cependant,  monsieur,  û   vous  nvet  besoin  d'un 

plus  long  entretien  pour  vous  oonvaincre  de  nos  len- 


384  CHARLES  E 

N'en  doutez  pas,  mada: 
intime  du  ministre,  n'a  < 
digne  homme  que  mor  i 
reux  il  a  sauvés  du  dé'  i 
tend  pas  qu'on  le  st 
vant  de  celui  qui  so' 
et  il  ne  fait  que  du  f 

C'est  un  homme 

Mais,  dites-mo  i 

sieur  le  comte  noi 
le  projet....  C'est  i 

C'est  moi,  m: 
lions.  C'est  m(  , 


Asseyez-vo' 

Je  vous  ai 
martèles,  vo 
éviter  les  li 
se  sufBre  à 

Comme 

.Tai  vu 
un  enjou 
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tjomte  qui  a  vu  tout  cela,  {Hdut,  )  Il  s'est  passionné... 
(  Se  reprenant,  )  Je  me  suis  passionné  pour...  i^cher^ 
chant)  pour  cette  aimable  enfant,  qui  répond,  par 
ses  caresses  enfantines,  à  Tambur  dé  ses  parents.  Lés 
attentions  de  monsieur  Charles,  sa  gaîté  pure  m'ont 
également  intéressé.  3'ai  pris  des  informations  qui  ont 
été  à  votre  avantagé.  Avbc  quelle  ardeur  j'ai  parlé 
de  vous  à  mon  maître!  Avec  quel  zèle  je  i'ài  prié  de 
placer  votre  mari!  Il  l'a  promis,  et  il  tiendra  parole. 
En  attendant,  il  vous  prie  d'accepter  cette  petite 
somme  ^our  vos  besoins  les  plus  pressans. 

C  A  R  O  L  I IV  E< 

J'accepte  avec  reconnaissance  sa  protection  et  ses 
bons  offices;  je  refuse  son  argent.  Dites-lui ,  monsieur, 
que  nous  attendrons  l'effet  de  ses  bontés  ^  qui  peuvent 
ajouter  à  notre  fortune ,  sans  influer  sur  notre  félicité. 

LA    FLEUR. 

Mais ,  madame ,  monsieur  le  comte  de  Préyal  ne 
veut  point  vous  humilier  f)ar  un  présent:  c'est  un 
prêt  qu'il  vous  fait ,  et  rien  de  plus.  Il  m'a  bien  re* 
commandé  de  vous  le  dire; 

CAROLINE. 

Je  ne  puis  l'accepter  à  l'insu  de  mon  époux* 

LA    FLEUR. 

Rejeter  l'argent  d'un  homme  qui  veut  assurer  r^ 
vôtre  époux  une  fortune  digne  de  lui!  perdre  peut 
être,  et  par  votre  faute,  le  seul  protecteur  qui  s'iii 
téresse  à  votre  enfant ;  Mais^  pensez  donc,  ré- 
fléchissez....iw.. 

IX.  a5 
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CAROLtHE. 

Je  ne  prendrai  rien  sur  moi ,  moasieur.  {^A  Bazile.\ 

Charles  devrait  être  ici.  {A  La  Fletir.)  \tttadei.moii 

mari ,  je  vous  en  prip  ;  vous  vous  expliquerez  avec  lui. 

I-A   FLXOR. 

Je  le  voudrais  die  tout  .mpn  eotur  ;  tna.is  j'ai  encore 
.des  infortunés  a  visiter.  Il  est  tard,  et  il  but  que  je 
rende  conppte  ce  spir  des  opératioos.  de  4«  jouniée.  h 
vous  laisse ,  madame ,  et  je  remporte  une  âwnoie  que 
je  vous  offrais  avec  un  plaisir  bien  vrai;  Je  préwisim 
effet  dé&vorable  du  rapport  que  je  serai  q^ligc  ie 

faire;  mais,  vous  le  voulez 

BA.zrLE. 

Prenez,  Caroline,  prenez;  quitte  à  la  rendre,» 
Charles  n'est  pas  content. 

CAROLINE. 

En  vérité,  monsieur,  je  ne  sais  si  je  dois...  si  je 
peux.... 

.  LA    FLEOft,  lui  Tcmetluit  la  txnne. 

Vous  acceptez? 

C  ABOLlnE. 

Oui ,  monsieur. 

LA   ffLEUS,  il  part. 
■  Vous  en  paierez  l'intérêt. 

CAROLINE. 

Mais  pour  un  moment  :  c'est  à  Charles  à  prendra 
un  parti.... 

LA   FLEUR,   i  put. 

Je  prends  le  mien.  (ffmiL)  Adieu,  madame.  J'es- 
père  dans  peu  vous  apporter  des  nouvelles  conso 
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Al  "A^n 

Ali.vousenreïraeztouio 
.  "t    te  un  tigre,  est. 
hoiume  ,  c'est  un  père. 

•       Il         r  CABoii 

Il  est  furieuï. 

Il    .  "'"'"■ 

"  s  apaisera. 

,  OABoti, 

■le  nose  J  espérer. 

.,  "  '""'  "«z  ton.  Bailleur. 

'  "''"''".™«avee  épousé. 

lentement:  c'est  eune  faute    e 

■-'pas  été  jeune,  vof  beau-, 
lies  frasques  aussi  ?  lej  a-t-il  ou 
vous  pas  sa"e    n'êlp^  „^ 

I  D^  '  "eies-vous  pasji 

y  pas  ben  queuques  écusïtai 
cesl  un  grand  maître,  il  arn 
Charles.  Ecoutez  comme, 'mon 

"«■AI,!  vous  riez,  Caroline. 
Diier  J  père. 

SCÈNE  ] 

BAZILE,  CAROLINE,  CÉC 


CHAHLrs, 
2-inoi,  laissez-moi. 


3()o  CHAR 

me  parler.  Que  mi 
Il  paraissait  atter 
peut  me  secouru 

Malheureux  ! 

Mon  père  es 
c'est  moi  qu'il        i 

Ça  n'se  pei        i 

Mon  frère 
line.w  ma  C 
constance , 

Charles  i 

Vous  vous  I 

main.  Ma  i 

toujours  '  i 

jourd'huj  : 

jKisâtes  1 

rante  qi  > 

coBtme  I 
l'amoui 

amant  i 
mon  I 
être  r 
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CAROLINE,  effrf 

Un  homme  san»  mœurs  ! 

GHARL£.( 

Oui ,  un  homme  sans  mcem 

CAROLINE,   a        i 

On  dit  qu  il  a  de  la  fortur      < 

CHAR 

Il  en  abuse. 

CARC 

Du  crédit. 

A  la  faveur  duquel  il 


Ah  !  mon  dieu  ! 

< 
Il  t'offre  l'un  et  IV 

CHARLES. 

Caroline ,  te  cor 

CAJ 

Non,  mon  am' 

Ce  n'est  pas 

C'tTiomme 

La  maiso' 
et  de  libert 


Ah! 


m< 
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GHABLES. 

T^  vérité.  Caché  dans  la  foule ,  je  vois ,  j'observe , 
et  j'entends.  I^es  grands  éblouissent  le  peuple  ;  cepen-. 
dant ,  ce  peuple  juge  les  grands. 

CAROLINE. 

Les  intentions  du  comte  peuvent  être  pures.  Il  veul; 
te  protéger,  te  placer  avantageusement. 

CHARLES. 

Sa  protection  excite  mes  mépris  ^  se$  bienfaits  me 
révoltent.  Ne  m'en  parlez  jamais. 

.CAROLINE. 

Bazile,je  devais  suivre  mon  premier  mouveMient* 
(  A  son  mari.  )  Ma  confiance  m'a  égarée  ;  j'a^^^reçu 
une  bourse 

^  CHARLES. 

Une  bourse  du  comte  de  Préval  ? 

CAROLIBTE. 

La  voilà. 

CHARLES. 

Malheureuse  !  qu'as-tu  fait  ?  C'est  peut-être  le  prix 
dont  il  compte  payer  ta  vertu. 

CAROLINE,  jetant  la  bourse. 

Loin  de  moi  ce  métal  funeste. 

CHARLES. 

Oui ,  métal  funeste ,  qui  tient  lieu  de  tout  à  ceux 
qui  le  possèdent,  et  auquel  ils  pensent  que  rien  ne 
peut  résister. 

B  A  Z I L  £  ,  ramassant  la  bonrse. 

Il  faut  pourtant  s'assurer,  avant  tout 
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N'en  doutez  pas,  madame,  monsieur  de  Préval,anîi 
intime  du  ministre,  n'a  qu'à  parler  pour  obtenir.  Le 
digne  homme  que  mon  maître!  Combien  de  malheu- 
reux il  a  sauvés  du  désespoir  !  Je  vous  l'ai  dit ,  il  n  at- 
tend pas  qu'on  le  sollicite  :  ses  secours  vont  au-de- 
vant de  celui  qui  souffre.  Il  est  riche,  il  est  puissant, 
et  il  ne  fait  que  du  bien. 

BAZILË. 

C'est  un  homme  rare. 

CA.IIOL1NE,    avec  réflexion. 

Mais ,  dites-moi ,  monsieur ,  par  quel  hasard  mon- 
sieur le  comte  nous  a  découverts  ?  comment  il  a  formé 
le  projet....  C'est  que  tout  cela  n'est  pas  clair. 

LA    FLEUR. 

c'est  moi,  madame,  qui  suis  chargé  des  informa- 
tions. C'est  moi  qui  vais  partout,  qui  vois  tout, 
qui  lui  recommande  les  honnêtes  gens  à  qui  il  peut 
être  utile. 

B  A  Z I L  E ,    avançant  une  chaise. 

Asseyez-vous,  s'il  vous  plaît,  monsieur. 

LA    FLEUR. 

Je  vous  ai  suivi  les  jours  de  repos  ;  j'ai  épié  vos  dé- 
marches, vos  actions.  J'ai  vu  une  famille  respectable 
éviter  les  lieux  publics,  s'écarter  de  la  foule,  paraîtn 
se  suffire  à  elle-même 

BAZILE. 

Comme  une  antichambre  vous  donne  d'I'esprit  ! 

LA    FLEUR. 

J'ai  vu  une  femme  jolie,  avec  des  grâces  modeste:! 
un  enjouement  réservé...  {^Apart,  )  C'est  monsieur 
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CAHOLIKE. 

Je  ne  preodrai  rien  Rurmotjflgoa^eur.  (^  Bazite.\ 

Charles  devrait  être  ici  {j4  La  /V^ur.). Attendez  mon 

mari ,  je  vous  en  prie  ',  YQUS  vous  expliquerez  avec  lui. 

LA   FLEUB. 

Je  le  voudrais  de  tout  .mon  œur  ;  mais  j'ai  encuie 

des  infortunés  à  visiter.  Il  est  tard,  et  il  &ut  que  je 

rende  coiçpte  ce  soir  des  opérations,  de  la  journée.  Je 

vous  laisse ,  madame ,  et  je  resiporte-  une  £<»inie  que 

je  vous  offrais  avec  un  plaisir  bien  vrai.  Je  préwis  un 

effet  défavorable  du  rapport  que  j«  serai  q^ligé  de 

faire;  mais,  vous  le  voulez 

BA.ZJI.E. 
Prenez,  Caroline,  prenez;  quitte  à  ie  oeadiv,  si 
Charles  n'est  pas  content. 

CAROLIHE. 
En  vérité,  monsieur,  je  ne  sais  si  je  dois...  sij« 
peux.... 

LA    FLECR,  lui  rnamuttU  benne. 

Vous  acceptez.^ 

CAROLINE. 

Oui ,  monsieur. 

LA    TLXUS,  i  put. 

■  Vous  en  paierez  l'intérêt. 

CAROLINE. 

Mais  pour  un  moment  :  c'est  à  Chxrles  à  preodir 
un  parti.... 

LA   FLEUE,   1  faa. 

Je  prends  le  mien,  (ffrait.)  Adieu ,  madame.  J'o- 
père  dans  peu  vous  apporter  des  nouvelles  conso- 
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BAZILK. 

Ah,  VOUS  en  revenez  toujours  là!  Ce  comte  de  Ver- 
neuîl,  est-ce  un  tigre,  est-ce  un  diable?  C'est  un 
homme  ,  c'est  un  père. 

c  A  H  o  L  1 1»  E. 
Il  est  furieux. 

B  A.  z  I  L  E. 
Il  s'apaisera. 

CAROLINE. 
Je  n'ose  l'espérer. 

B  A  z  I  L  E. 

Et  vous  avez  tort.  D'ailleurs ,  il  est  loin,  et  quacd 
i'  serait  ici,  vous  avez  épousé-son  fils  sans  son  coa- 
sentement  :  c'est  eune  faute,  c'est  pas  un  crime.  iTi- 
t-i'  pas  été  jeune  ,  vot'  beau-père  ?  N'a-t-i'  pas  fait 
des  frasques  aussi  ?  les  a-t-il  oubliées  ?  Et  pis  ,  n&es- 
vous  pas  sage ,  n'étes-vous  pas  jolie  ?  Tout  ça  ne  vaut- 
y  pas  ben  queuques  écus  1*  Laissons  faire  le  temps  ; 
c'est'  un  grand  maître  ,  il  arrange  tout.  J'entends 
Chartes.  Ecoutez  comme  i'  monte  l's'escaliers  en  cou- 
rant.  Ah!  vous  riez,  Caroline.  Le  Gis  va  faire  ou- 
blier l'père. 

SCÈNE  IV. 

BAZILE  ,  CAROLINE ,  CÉCILE  ,  CHARLES. 

CAROLIUE,  connm  à  aoii  ourî. 

Ah  !  mon  ami  ! 

C  U  A  R  L  K  8  ,  ^ardu. 

Laissez-moi,  laissez-moi. 
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itie  parler.  Que  me  veut-il?  Qu'a-t-il  à  m'appreadre? 
li  paraissait  attendri;  il  me  plaint  sans  doute,  etoe 
peut  me  secourir. 

CAnOLlNE. 

Malheureux!  Qu'avons-nous  fait! 
CHAULES. 

Mon  père  est  à  Paris!  C'est  moi  qu'il  y  cherche , 
c'est  moi  qu'il  veut  frapper. 

BAZILS. 

Ça  n'ae  peut  pas. 

CHARLES 

Mon  frère.,..  Que  va-t-il  me  proposer?  Ma  Caro* 
tine...  ma  Cécile...  ma  femme,  mon  en&nt,  de  II 
roDstance,  du  courage:  l'instant  décisif  approche. 

«A^OLin^K.' 

Charles,  je  ne  vous  rappellerai  pas  vos  promesses. 
Vous  vous  souvenez  du  jour  où  je  vous  donnai  ma 
main.  Ma  résistance,  »es  réflexions  doivent  vous  être 
toujours  présentes.  J'ai  prévu  tout  ce  qui  arrive  au- 
jourd'hui ;  TOUS  combatiâtes  mes  craintes,  vous  op- 
posâtes le  tidileau  du  bonheur  à  la  peinture  déchi- 
rante que  je  mit  tous  vos  yeux.  Je  vous  aimais...  ah! 
comme  je  vous  aime  encore  1  Docile  à  li^  vihs  de 
l'amour,  je  cédai  au  désir  de  hite  Un  épenx  Jon 
amant  adoré  ;  je  me  rendis  à  vos  vceux ,  ou  plutôt  à 
mon  cœur.  Charles,  je  ne  m'en  repens  ^nif,  peut-, 
être  ne  m'en  repentirai-je  jamais. 

BAIllLK. 
Oh  !  de  ça ,  j'en  sommes  /two  sûr. 
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CAROLIITE 
Un  homme  sans  mœurs! 

CHA  B 

Oui ,  un  homme  sans  n 

CAROLIKF 

On  dit  qu'il  a  de  la  fo 
CH 

Il  en  abuse. 

CA 

Du  crédit. 

A  la  faveur  duque' 
Ah  !  mon  dieu  ! 


Il  t'offre  l'un  et 

CHARLE 

Caroline,  te  o 


Non,  mon  ar 

Ce  n'est  pas 

C'tTiomme 

La  maiso 
et  de  liberl 
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CAHOLIHE. 

Je  ne  prendrai  riea  mr  moi ,  monsieur.  (^  0azile.] 
Charles  devrait  être  i«L(^  La  F/ear.)  htJaodex  moD 
jnari ,  je  vous  en  prie  ;  vous  vous  expliquerez  avec  lui. 
LA  PLEOB. 
Je  le  voudrais  de  tout  .oipn  cœur;  mws  j'ai  encore 
^ee  inibrtunés  à  visiter.  Il  est  tard,  «t  il  &ut  que  je 
rende  conjpte  ce  soir  des  opérations  de  -Is  journée.  ïe 
vous  laisse ,  madame ,  et  je  remporte-  une  eomme  que 
je  vous  offrais  av<ec  un  plaisir  bien  vrai.-  Je  prévois  un 
effet  défavorable  du  rapport  que  je  serai  q^ligé  de 

faire;  mais,  vous  le  voulez 

BAZ.IX.E. 
Prenez ,  Caroline ,  prenez  ;  quitte  à  le   ne&dre,  û 
Charles  n'est  pas  content. 

c  A  R  o  L 1  If  E. 
En  vérité ,  monsieur ,  je  ae  sais  si  je  dois...  si  je 
peux.... 

I.  A    F  LE  O  K  ,  lui  rcmctUM  U  bouM. 

Vous  acceptez? 

CAROLINE. 

Oui ,  monsieur. 

LA    VLIUB,  iput. 

■  Vous  en  paiere.z  l'intéa-êt. 

CAROLIKE. 

Mais  pour  un  moment  :  c'est  à  Chsries  à  prendre 
un  parti.... 

LA    FLEUR,    l  fît. 

Je  prends  le  mien.  (  Haul.)  Adieu ,  naadame.  J'es- 
père dans  peu  vous  apporter  des  nouvelles  conso- 
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BAZJLE. 

Ah ,  VOUS  en  revenez  toujours  là!  Ce  comte  de  Vpr- 
neuil,  est-ce  un  tigre,  est-ce  un  diable?  C'est  un 
homme  ,  c'est  un  père. 

c  A.  H  o  L  I  K  E. 

Il  est  furieux. 

BAZI  LE. 

II  s'apaisera. 

c  A  R  o  L  I  M  K. 

Je  n'ose  l'espérer, 

B  AZILK. 

Et  VOUS  avez  tort.  D'ailleurs,  il  est  loin,  et  quand 
i'  serait  ici,  vous  avez  épousé -son  fils  sans  son  con- 
sentement: c'est  eune  faute,  c'est  pas  un  crime,  îTa- 
t-i'  pas  elé  jeune ,  vot'  beau-pèt-e  ?  N'a-t-i'  pas  fait 
des  frasques  aussi  ?  les  a-t-il  oubliées  ?  Et  pis  ,  n'èles- 
vous  pas  sage  ,  n'êtes-vous  pas  jolie  ?  Tout  ça  ne  vaut- 
y  pas  ben  queuques  écus?  Laissons  faire  le  temps; 
c'est  un  grand  maître  ,  il  arrange  tout.  J'entends 
Charles.  Écoutez  comme  i'  monte  l's'escaliers  en  cou- 
rant. Ah!  vous  riez,  Caroline.  Le  fils  va  faire  ou- 
blier l'père. 

SCÈNE  IV. 

BAZILE,  CAROLINE,  CÉCILE,  CHARLES. 

CAROLIKE,    coarani  i  son  mari. 

Ah  !  mon  ami  ! 

CHARLES,  tpordn. 

Laissez-moi,  laissez-moi. 


Sgo  CHARIJiS  ET  CAROLtSE. 

me  parler.  Que  me  veut-il  ?  Qu'a-t-il  à  m'apprendre? 
Il  paraissait  attendri;  il  me  plaint  sans  doute,  etne 
peut  me  secourir. 

CAROLINE. 

Malheureux!  Qu'avons-nous  &it! 

CHARLES. 

Mon  père  est  à  Paris  !  C'est  mot  qu'il  y  cherche  , 
c'est  moi  qu'il  veut  frapper, 

B  AZTLE. 

Ça  n'se  peut  pas. 

CHARLES 

Mon  frère..,.  Que  va-t-il  me  proposer?  Ma  Caro- 
line... ma  Cécile...  ma  femme,  mon  enfant,  de  la 
constance,  du  courage:  l'instant  décisif  approche. 

OAÇOLITT.K. 

Charles,  je  ne  vous  rappellerai  pasvos  promesses. 
Vous  vous  souvenez  du  jour  où  je  voua  donnai  ma 
main.  Ma  résistance  ,m^  réflexions  doivent  vous  être 
toujours  présentes.  J'ai  prévu  tout  ce  qui  arrive  au- 
jourd'hui ;  vous  comhalrîteG  mes  craiates,  vous  op- 
pc^tes  te  tableau  du  bonheur  à  la  peinture  déchi- 
rante que  je  mis  sous  vos  yeuK.  in  vous  ainrais...  ah! 
c<»ame  je  tous  aime  encore  i  Docile  à  1^  voix  de 
l'amour,  je  cédai  au  désir  de  fatiw  Un  épenx  dW 
amant  adoré;  je  me  rendis  à  vos  vœux,  ou  plutôt  à 
mon  cœur.  Charles,  je  ne  m'en  re|)ens  fnis,  peutr 
être  ne  m'en  repentirai-^e  jamais. 

BASltE. 

Oh  !  de  ça ,  j'en  soBuneg  ,hen  sûr. 
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CAROLINE,  ef 

Un  homme  sans  mœurs! 

CHARL' 

Oui ,  un  homme  sans  mœ 

CAROLINE, 

On  dit  qu  il  a  de  la  fort 

CHA? 

Il  en  abuse. 

CAR 

Du  crédit. 

c? 
A  la  faveur  duquel 

Ah!  mon  dieu! 

Il  t'offre  l'un  et  ^ 

CHARLËf 

Caroline,  te  Cf 
c^ 
Non,  mon  ar 

Ce  n'est  paf 

C't'hommf 

La  mais< 
pi  de  libei 

Ah!  H 
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CHARLES,   tirant  ua  petit  uc. 

Voilà  de  i'grgent ,  Caroline  ;  voilà  le  seuï  qae  tu 
pitM9es  pcendre.    Il  ne  coule  rien  à  ma  déifOiteste; 

il  est  le  fruit  de  mon  travail.  Laisse  cet  or,  son  aspect 
me  fait  mal.  Le  pain  (jii'il  te  procurerait  serait  un 
pain  de  douleur,  de  honte  et  de  renaopds.  Donnez- 
moi  cette  bourse,  Bazile. 

B  &  z  t  L  E. 
V'ià  de  beaux  raisonnemens.  faut  en  convenir. 

CH  ARLF.&. 

Va,  Caroline,  va  préparer  un  repas  frugal,  et 
n'oublie  jamais  que  la  pauvreté  peut  être  respecta- 
ble, guand  le  courage  sait  l'ennoblir. 

CAROLINE. 

Bazile  était  présent.  Cliarles,  fu  me  pardonnes? 

c  u  A  R I.  E  ». 

Sa  bonhomie,  ta  confiaDce,  ne  sont  pas  des  crimes. 

Va ,  mon  amie ,  l'innocence  n'a  pas  besoin  de  pardon. 

(  Ib  l'umbnswDt;  Cnvline  «Ici.  Ituilc  et  Charles  entrent  dani 
le  Eitbinet  avec  l'eafam.  ) 


fty    DO    PRFMIEB     ACTKi 


396  CHARLES  Eï  CAROLINE. 

eu  A  R  LES. 

Quoi,  tu  veux  t'exposer.... 

SAZIZ.E. 

Pourquoi  pas?  Est-ce  que  tu  penses  que  je  ne  di- 
rons ses  vérités  à  un  grand  seigneur,  tout  comme  a 
un  autre,  donc? 

CHARLES. 

Brave  garçon  ! 

BAZIL£. 

Ah  ça,  mais  écoute  donc  ,  toi  :  es-tu  bien  sûr  qu'il 
a  ces  desseins-là?  car 

CHARLES. 

Et  si  je  n'en  étais  certain ,  refuserais-je  les  avan- 
tages qui  me  sont  offerts? 

B  A  z  I  L  E.     . 
C'est-à-dire  que  ce   comte  est  un   mal-honnête 

homme  ? 

CHARLES. 

Oui,  un  malhonnête  homme,  c'est  le  mot. 

BAZILE. 

Hé  hen,  laisse -nous  faire.  Si  c'comte  ou  si  c'valet 
avec  sa  langue  dorée,  rentre  ici,  je  les  arrangerons.. 
CHARLES,  r£vant. 
Bazile  ? 

BAZILE. 

Queuqu'c'est , 

CHARLES. 

Est-ce  la  première  fois  que  ce  valet  parle  à  ma 
femme  ? 
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CHAHLES. 

Veille  avec  mol  sur  ma  Caroline.  Ta  es  feeile  ;  mais 
droit.  Te  voilà  instruit.  Si  la  jeunesse,  si  l'inexpé- 
rience de  ma  pauvre  femme  tournaient  contt^  elle  et 
contre  moi.... 

BAZILK. 

Queu  que  tout  ça  signifie?  Quoi!  parce  que  c'te 
femme  est  pauvre,  a'  n'sera  pas  honnête?  J'soinmes 
donc  un  fripon,  parce  que  j'n'avons  que  nos  bras? 
C'te  femme  qu'a  tout  quitté  pour  aller  partout  où  t'a 
voulu  la  mener;  qu'a  tout  souffert  sans  se  plaindre; 
qu'aime  tant  son  enfant  ;  qui  n'voit  que  toi ,  qui 
n'pense  qu'à  toi,  c'te  femme  va  oublier  tout  ça  parce 
qu'un  laquais  habillé  de  rouge  vient  de  l'i  parler? 
N'es-tu  pas  honteux,  dis,  d'penser  ça  d'elle?  Queu 
que  tu  dirais  si  elle  avait  peur  qu'tu  t'retournisses  du 
côté  de  ton  père,  et  qu'tu  la  piantisses  là,  elle  et  sa 
Cécile?  Trouverais-tu  ça  à  sa  place? 

CHABLES. 

Si  elle  doutait  de  mon  cœur,  si  elle  en  soupçonnait 
un  moment  la  pureté  et  la  droiture.... 

BAZILE. 

Eh  ben ,  pourquoi  nVelix-tu  pas  qu'elle  soit  aussi 
forte  qu'toi?  Pourquoi  ne  ferait-elle  pas  son  devoir, 
comme  tu  fais  l'tien  ?  N'vois-tu  pas  ben  que  ta  pau- 
vreté, avec  toi,  l'i  est  pus  douce  qu'la  richesse  avec 
un  autre?  Elle  est  jeune;  raison  de  plus  pour  Ri  plain- 
dra et  l'aimer.  Elle  n'a  pas  d'expérience  ;  veille  pour 
ei\e,  vois  par  tes  yeux,  et  ne  t'en  rapporte  pas  à  un 
ami  à  qui  tu  n'te  Berais  peut-^tre  pas.   Ton  travail 
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me  parler.  Que  me  veut-il  ?  Qu'a-t-il  à  ra'apprendre? 
Il  paraissait  attendri;  it  me  plaint  sans  doute,  et  ne 
peut  me  secourir. 

CAROLINE. 

Mallieui-eux  !  Qu'avons-nous  iàil  ! 

CHARLES. 

Mon  père  est  à  Paris  !  C'est  moi  qu'il  y  cherche , 
c'est  moi  qu'il  veut  frappi-r. 

B  AZILE. 

Ça  n'se  peut  pas. 

CH  A  RLES 

Mon  frère....  Que  va-t-il  me  proposer?  Ma  Caro- 
line,.■  ma  Cécile...  ma  femme,  mon  enfant,  de  la 
ronsfant^e  ,  du  courage:  l'instant  décisif  approche. 

CAROLINE. 

Charles,  je  ne  vous  rappellerai  pas  vos  promesses. 
Vous  vous  souvenez  du  jour  où  je  *ou8  donnai  ma 
main.  Ma  résistance,  mes  réflexions  doivent  vous  être 
toujours  présentes.  J'ai  prévu  tout  ce  qui  arrive  au- 
jourd'hui ;  vous  combattîtes  mes  craintes,  vous  op- 
posâtes le  tableau  du  bonheur  à  la  peinture  déchi- 
rante que  je  mis  sous  vos  yeux.  Je  vous  aimais,,,  ah! 
comme  je  vous  aime  encore!  Docile  à  la  voix  de 
l'amour,  je  cédai  au  désir  de  faire  un  époux  d'un 
amant  adoré  ;  je  me  rendis  à  vos  vœux ,  ou  plutôt  à 
mon  cœur.  Charles ,  je  ne  m'en  rcpens  pas ,  peut- 
être  ne  m'en  r  e  peut  ira  i-je  jamais. 

BAEtLF.. 

Oh  !  de  ça ,  j'en  souuntïs  Iten  sûr. 
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GA.ROLINE. 

Mais  si  les  promesses  de  vos  |)arens ,  si  leurs  me- 
naces vous  ébranlaient....  mon  ami ,  pense  à  ta  Cé- 
cile ,  pense  à  cet  enfant  malheureux ,  qui  ne  t'a  pas 
demandé  l'existence ,  et  à  qui  tu  dois  un  père.  Pour 
moi • 

Toi?  tu  m'es  plus  chère  que  la  fortune,  que  les 
distinctions  que  je  t'ai  sacrifiées. 

GAROLIIfE. 

Ah  !  laissons  nos  sacrifices.  Je  t'ai  immolé  mon  re- 
pos; il  faudra  t'immoler  peut*étre!  ma  réputation  et 
ma  vie.  Nous  ne  nous  devons  rien. 

CHARLES. 

Nous  ne  nous  devons  rien!  C'est  moi  qui  te  dois 
tout.  Je  n'ai  perdu  que  des  préjugés; ,  et  c'est  par  toi 
que  je  suis  époux ^  que  je  suis  père*  Ma  Caroline, 
douterais-tu  de  ma  pi^bité? 

BiiZILE,  àCàroUtte. 

J'ypus  rdisions  ben..  . 

G  A  R  G  L  I NJB  t  ComÊoé  pu  inspiration. 

Charles,  opposons  la  force  à  la  fcKtoe.  Un  ami,  un 
protecteur  nous  ouvre  ses  bvas.  Le  comte  de  Pré- 
val 

CH  A  ri.es. 
.  L0  comte  de  Préval  L. 

GAROLINE. 

T'estime ,  t'aime. 

Cela  ne  se  peut  pas  :  c'est  un  homme  ^ans  mœurs. 
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CAROLINE,  «ffrayie. 

Un  homme  sans  mœurs  ! 

CHAULES. 

Oui ,  un  homme  sans  mœurs. 

CABOLIHE,    avec  lunidilB- 

On  dit  qu'il  a  de  la  fortune.  • 

CH  ARL  ES. 

II  en  abuse. 

CAROLIHE. 

Du  crédit. 

CHARLES. 

A  la  faveur  duquel  il  se  déshonore.  "    * 

B  AZ  ILE. 

Ah!  mon  dieu  ! 

CAItOLINE. 

Il  t'offre  l'un  et  l'autre. 

CHARLES,  avec  an  monyemenl  dejjlaïuie. 

Caroline,  te  connaît-il?  t''a-t-il  vue? 

CAROLINE,    avec  donceur. 

Non,  mon  ami  ;  mais  il  t'a  envoyé  un  laquais.... 

CHARLES. 

Ce  n'est  pas  à  moi  que  s'adressait  le  message. 

BAZILE. 

C't'homme  parait  pourtant  de  bonne  foi. 

CHARLES.      . 

La  maison  du  comte  est  une  école  de  dissimulation 
et  de  libertinage. 

CAROLINE. 

Ah!  mon  ami,  que  ra'apprends-tu? 
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Voilà  de  l'argent,  Carotine;  voilà  le  seul  que  tu 
pauses  prendre.  Il  ne  coûte  rien  à  ma  délicatesse; 
il  est  le  fruit  de  mon  travail.  Laisse  cet  or,  son  aspect 
me  fait  mal.  Le  pain  qu'il  te  procurerait  serait  un 
pain  de  douleur,  de  honte  et  de  remords.  r>onnez' 
moi  cette  bourse,  Bazile. 

Vlà  de  be«uK  raisonnemens .  faut  en  convenir. 

CHARLES. 

Va,  Caroline,  va  préparer  un  repas  frugal,  et 
n'oublie  jamais  que  la  pauvreté  peut  être  respecta- 
ble, jfuand  le  courage  sait  l'ennoblir. 

C  AROLINT. 

Bazile  était  présent.  Cliarles,  fu  me  pardonnes? 

c  H  A  n  I.  E  s. 

Sa  bonhomie,  ta  confiance,  ne  sont  pas  des  crimes. 

Va  ,  mon  amie ,  l'innocenne  n'a  pas  besoin  de  pardon. 

{  lia  l'iimbrttjiienl  ;  Caralini  sort.  BmUï  et  Charles  entrent  dans 
le  cabioM  aiec  l'cnfuDt.  ) 
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eu  A  R  LES. 

Quoi,  tu  veux  t'exposer.... 

BAZILE. 

Pourquoi  pas?  Est-ce  que  tu  penses  que  je  ne  di- 
rons ses  vérités  à  un  grand  seigneur,  tout  comme  à 
un  autre,  donc? 

CHAHI.ES. 

Brave  garçon  ! 

BAZILE. 

Ah  ça,  mais  écoute  donc ,  toi  :  es-tu  bien  sûr  qu'il 
a  ces  desseins-là?  car 

CHARI.ES. 

Et  si  je  n'en  étais  certain,  refuseraîs-je  les  avan- 
tagea qui  me  sont  ofTerts? 

BAZILE.      , 

C'est-à-dire  que  ce  comte  est  un  mal-honnête 
homme  ? 

CH  ARLES. 

Oui,  un  malhonnête  homme,  c'est  le  mot, 

BAZTLE. 

Hé  ben,  laisse -nous  faire.  Si  c'oomte  ou  si  c' valet 
avec  sa  langue  dorée ,  rentre  ici ,  je  les  arrangerons- 

CHARLES,   rjnal. 

Bazile? 

BAZI  LE.  '     ■ 

Queuqu'c'est , 

CHARLES.         ' 

Est-ce  la  première  fois  que  ce  valet  parle  à  ma 
femme  ? 
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CHARLES. 

Veille  avec  moi  sur  ma  Caroline.  Ta  es  &cite  ;  ma» 
droit.  Te  voilà  instruit.  Si  la  jeunesse,  si  l'inexpé- 
rience de  ma  pauvre  femme  tournaient  conti^  elle  et 
contre  moi..,. 

BA2ILE. 

Queu  que  tout  ça  signifie?  Quoi!  parce  que  c'te 
femme  est  pauvre,  a'  n'sera  pas  honnête?  ^sommes 
donc  un  fripon,  parc«  que  j'n'avons  que  nos  bras? 
C'te  femme  qu'a  tout  quitté  pour  aller  partoat  où  t'a 
voulu  la  mener;  qu'a  tout  souffert  sans  se  plaindre; 
qu'aime  tant  son  enfant  ;  qui  n'voit  que  toi ,  qui 
n'pense  qu'à  toi,  c'te  femme  va  oublier  tout  ça  parce 
qu'un  laquais  habillé  de  rouge  vient  de  l'i  parler? 
N'es-tu  pas  honteux,  dis,  d'penser  ça  d'elle?  Queu 
que  tu  dirais  si  elle  avait  peur  qu'tu  t'retournisses  du 
côté  de  ton  père,  et  qu'tu  la  plantasses  là,  elle  et  sa 
Cécile  ?  Trouverais-tu  ça  à  sa  place? 

CHABLES. 

Si  elle  doutait  de  mon  cœur,  si  elle  en  soupçonnait 
un  moment  la  pureté  et  la  droiture.... 

BAZILE. 

Ehben,  pourquoi  n'venx-tu  pas  qu'elle  soit  aussi 
forte  qu'toi?  Pourquoi  ne  ferait-elle  pas  son  devoir, 
comme  tu  fais  Ptien  ?  N'wiis-tu  pas  ben  que  la  pau- 
vreté, avec  toi,  l'i  est  pus  doace  qu'la  richesse  avw 
un  autre?  Elle  est  jeune;  raison  de  plus  pour  ht  plain- 
dra et  l'aimer.  Elle  n'a  pas  d'expérience  ;  veille  pour 
elle,  vois  par  tes  yeux,  et  ne  t'en  rapporte  pas  à  un 
ami  à  qui  tu  n'te  fierais  peut-être  pas.  Ton  travail 
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BAZILE. 

Ah,  VOUS  en  revenez  toujours  là!  Ce  comte  de  Ver- 
neuil,  est-ce  un  tigre,  «si-ce  un  diable?  C'est  un 
homme  ,  c'est  un  père. 

CAROLINE. 

Il  est  furieux. 

B  A  Z  I  L  E. 

Il  s'apaisera. 

CABOLIHE. 

Je  n'ose  l'espérer, 

B  A  ZILE. 

Et  vous  avez  tort.  D'ailleurs ,  il  est  loin ,  et  quand 
i'  serait  ici,  vous  avez  épousé  son  (ils  sans  son  con- 
sentement :  c'est  eune  faute,  c'est  pas  un  crime.  NV 
t-i'  pas  été  jeune ,  vot'  beau-père  ?  N'a-t-i'  pas  fait 
des  frasques  aussi  ?  les  a-t-il  oubliées  ?  Et  pis  ,  n'Stes- 
vous  pas  sage ,  n'êtes-vous  pas  jolie  ?  Tout  ça  ne  vaul- 
y  pas  ben  queuques  écus?  Laissons  faire  le  temps; 
c'est  un  grand  maître  ,  il  arrange  tout.  J'entenrfs 
Charles.  Écoutez  comme  i'  monte  l's'escaliers  en  cou- 
rant. Ah!  vous  riez,  Caroline.  Le  fils  va  faire  ou- 
blier rpère. 

SCÈNE  IV. 

BAZILE,  CAROLINE,  CÉCILE,  CHARLES. 

CAROLINE,   courini  i  tan  nuri. 

Ah  !  mon  ami! 

C  H  A  H  I-  r  s  ,  éperdu. 

Laissez-moi,  laissez-moi. 
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me  parler.  Que  me  veut-il?  Qu'a-t-il  à  m'apprendre? 
Il  paraissait  attendri;  il  me  plaint  sans  doute,  etne 
peut  me  secourir. 

C  ARC  LISTE. 

Malheureux!  Qu'avons-noBS  fiiït! 
CHARLES. 

Mon  père  est  à  Paris  !  C'est  moi  qu'il  y  cherche  , 
t'est  moi  qu'il  veut  frapper. 

BAZILS. 

Ça  n'se  peut  pas. 

CHARLES 

Mon  frère....  Que  va-t-il  me  proposer?  Ma  Caro- 
line... ma  Cécile...  ma  femme,  mon  enfant,  de  la 
constance,  du  courage:  l'instant  décisif  approche. 
ca^oliivk; 

Charles,  je  ne  vous  rappellerai  pas  vos  promesses. 
Vous  vous  souvenez  du  jour  où  je  vous  donnai  ma 
main.  Ma  résistance ,  mes  réfleiions  doivent  vous  être 
toujoura  présentes.  J'ai  prévu  tout  ce  qui  arrive  au- 
jourd'hui ;  vous  combatlàtes  mes  craintes ,  vous  op- 
posâtes le  t^leau  du  bonheur  à  la  peinture  déchi- 
rante que  je  mis  sous  vpsyBDx.  Je  vous  aimais...  ah! 
c^mme  je  vous  ainie  encore!  Docile-  à  la  vmx.  de 
l'amour,  je  cédai  au  désir  de  farite  un  époux  Jon 
amant  adoré;  je  me  rendia  à  vos  vœux,  ou  plutôt  à 
mon  cœur.  Charles,  je  ne  m'en  l'epens  pas,  peut- 
être  ne  m'en  repentirai-je  jamais. 

BASILE, 

Oh  !  de  ça ,  j'en  sommes  ,heD  sûr. 
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CAROLINE,  ^tin;^. 

Un  homme  sans  mœurs! 

CHARLES. 

Oui ,  un  homme  sans  mœurs. 

CAROLIR'K,   avec  limidîtc. 
On  dit  qu'il  a  de  la  fortune.  4 

CHARLES. 

Il  en  abuse. 

CAROLIMB. 

Du  crédit. 

CHARLES. 

A^  la  faveur  duquel  il  se  déshonore. 

B  AZILE. 

Ah!  mon  dieu  ! 

CAnOLINK, 

Il  t'offre  Tun  et  Tautre. 

CHARLES  ,  arec  un  maaiemeat  de  jalonne. 

Caroline,  te  connaît-il?  t'a-t-il  vue? 

C  A  H  O  I:  I  N  E ,    "veo  douceuc. 

Mon,  mon  ami  ;  mais  il  t'a  envoyé  un  laquais.... 

CHABLES. 

Ce  n'est  pas  à  moi  que  s'adressait  le  message. 

B  AZILE. 

C't'homme  paraît  pourtant  de  bonne  foi. 

CHARLES.      . 

La  maison  du  comte  est  une  école  de  dissimulation 
et  de  libertinage. 

CAROLINE. 

Ah!  mon  ami,  que  m'apptends-tu? 
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C  H  A.  R  L  E  s  ,   tirant  uB  pnUt  uc. 

Voilà  de  l'argent ,  Caroline  ;  voilà  le  seuE  q«e  tu 
pai«^  prendre.  11  ne  coûte  mn  à  ma  délioateste; 
il  est  le  fruit  de  mon  tniTail.  Laisse  Cet  or,  son  aspect 
me  fait  mal.  Le  pain  qu'il  te  procurerait  serait  un 
pain  de  douleur,  de  honte  «C  de  icnxmls.  Doonez- 
moi  cette  bounwT  Bazile. 

BAZILE. 

V'ià  de  be^iK  raisonnemens,  fiwt  en  coay«)ir. 

CHARLES. 
Va ,  Caroline ,  va  préparer  un  repas  frugal ,  et 
a'ouUie  jamais  que  la  pauvreté  peut  être  Pe^>eeta- 
ble,  £uànd  le  courage  sait  rennoblir. 

CAROLINE. 

Bazile  était  présent.  Charles,  tu  me  pardonnes? 

CHARLCfr.. 
Sa  bonhdmie,  ta  conSance,  ns  sont  pas  des  crimes. 
Va  ,  mon  amie ,  l'innocence  n'a  pas  besoin-  de  pardon. 
(Ilo'ambnucDtiCHVUiwiatl.  Suile  at  CSurlei  entrcnl  dau 
la  cubinct  aieC  l'ea&Bt:  ) 
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CHARLES. 

Quoi,  tu  veux  t'exposer.... 

BA.ZILE. 

Pourquoi  pas?  Est-ce  que  tu  penses  que  je  ne  di- 
rons ses  vérités  à  un  grand  seigneur,  tout  comme  a 

un  autre,  donc? 

CHAULES. 

Brave  garçon  ! 

B  AZILI. 

Ah  ça,  mais  écoute  donc ,  toi  :  es-tu  bien  sûr  qu  li 
a  ces  desseins-là?  car 

CHARLES. 

Et  si  je  n'en  étais  certain ,  refuserais-je  les  avan- 
tages qui  me  sont  offerts? 

B  A  z  I  L  E.      . 

C'est-à-dire   que  ce   comte  est  un   mal-honnête 
homme? 

CHARLES. 

Oui,  un  malhonnête  homme,  c'est  le  mot. 

BAZILE. 

Hé  ben,  laisse -nous  faire.  Si  c'comte  ou  si  c' valet 
avec  sa  langue  dorée,  rentre  ici,  je  les  arrangerons.. 

CHARLES,  rfy«m. 

Bazile  ? 

BAZI  LE. 

QueuquVest , 

CHARE.E9. 

Est-ce  la  première  fois  que  ce  valet  parle  à  ma 
femme  ? 
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CIIA.RI.ES. 

Veille  avec  moi  sur  ma  Caroline.  Ta  es  &ci)e;inais 
droit.  Te  voilà  instruit  Si  la  jeunesse,  si  l'inexpé- 
lience  de  ma  pauvre  femme  tournaient  conli'e  elle  et 
contre  moi.... 

BAZILE. 

Queu  que  tout  ça  signifie?  Quoi!  parce  que  c'te 
femme  est  pauvre,  a'  n'sera  pas  honnête?  ^sommes 
donc  un  fripon,  parce  que  j'n'avons  que  nos  bras? 
C'te  femme  qu'a  tout  quitté  pour  aller  partont  où  t'a 
voulu  la  mener;  qu'a  tout  souffert  sans  se  plaindre; 
qu'aime  tant  son  enfant;  qui  n'voit  que  toi,  qui 
n'pense  qu'à  toi,  c'te  femme  va  oublier  tout  ça  parce 
qu'un  laquais  habillé  de  rougé  vient  de  l'i  parla-  ? 
îî'es-tu  pas  honteux,  dis,  d'penser  ça  d'elle?  Queu 
que  tu  dirais  si  elle  a^^it  peur  qu'tu  t'retournisses  du 
côté  de  ton  père,  et  qu'tU  la  plantisses  là,  elle  et  sa 
Cécile?  Trouverais-tu  ça  à  sa  place? 
CHARLES. 

Si  elle  doutait  de  mon  cœur,  si  elle  en  soupçonnait 
un  moment  la  pureté  et  la  droiture.... 

BAZILE. 

Ehben,  pourquoi  n'velix-tu  pas  qu'elle  soit  aussi 
forte  qu'toi?  Pourquoi  ne  ferait-elle  pas  son  devoir, 
comme  tu  fais  ftien  ?  N'vois-tu  pas  ben  que  la  pau- 
vreté,  avec  toi,  l'i  est  pus  douce  qu'la  richesse  avec 
un  autre?  Elle  est  jeune;  raison  de  plus  pourfaplain* 
drs  et  l'aimer.  Elle  n'a  pas  d'expérience  ;  veille  pour 
elle,  vois  par  tes  yeux,  et  ne  t'en  rapporte  pas  à  un 
ami  à  qui  tu  n'te  fierais  peut-être  pas.  Ton  travail 


4oo  CHARLES  ET  CAROLINE. 

B&ZILE,  apercer int  YEmràil  fili. 

Il  a  l'air  bonne  pei-sonne. 

SCÈNE   II. 

CHARLES,  VERKEUIL  fils. 

CHA.RLES.  • 

Je  t'attendais  avec  impatience  :  l'inquiétude  et 
cruelle.  Je  suis  tourmenté,  par  l'amitié  que  j'eus  tou- 
jours pour  toi  ;  par  la  résistance  que  j'aurai  peut-être 
à  lui  opposer.  Quel  que  soit  le  motif  qui  t'amène  ici, 
quelle  que  soit  ton  opinion  sur  ma  conduite,  souviens- 
toi  que  j'ai  pris  mon  parti,  et  que  je  suis  inébran^ 
lable. 

VERNEUIL. 

Mon  frère,  je  n'ai  le  droit  ni  de  vous  condamner, 
ni  de  vous  absoudre.  Je  me  garderai  bien  de  pronon- 
cer entre  mon  père  et  vous.  Je  ne  viens  pas  forcer 
vos  sentimens;  je  n'ai  pas  même  l'intenlion  de  les 
combattre;  mais  je  vous  aime,  parce  que  vous  êtes 
mon  frère;  je  vous  plains,  parce  que  vous  êtes  mal- 
heureux, et  des  conseils,  dictés  par  l'amour  frater- 
nel ,  ne  peuvent  vous  être  désagréables. 
CHABLES. 

Malheureux?  oui,  je  le  suis,  si  le  bonheur  résiàe 
dans  les  jouitôances  d'un  luxe  insolent,  et  dans  ses 
superfluités.;  mais  si  la  vraie  félicité  tient  à  la  paix 
de  l'ame;  si  les  charmes  d'un  amour  mutuel;  si  les 
vertus  et  la  beauté  d'une  épouse  ;  si  les  sensations 
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cliéris,  qui  ne  doivent  leur  existence  qu'à  ma  tendre 
sollicitude,  ce  pain  me  paraît  délicieux.  Reste  avec 
nous,  Verneud.  Tu  ne  mangeras  pas,  peut-être;  mais 
tn  verras  le  tableau  du  bouUeur. 

VERKEUII.. 

Ah!  mon  ami,  pourquoi  mon  père  ne  t'entend-il 
pas  déployer  cette  éloquence  persuasive  qui  me  laissi' 
sans  force  contre  toi?  C'est  un  bon  père;  mais  il 
tient  à  ses  opinions;  il  a  pour  lui  les  lois,  et  il  in- 
voque leur  secours. 

CHARLES. 

J'invoquerai,  moi,  la  nature  et  les  hommes  cpii 
la  connaissent. 

VERWElf  IL. 

Les  hommes  sensibles  te  plaindront,  et  voilà  toul 
Des  juges  intègres  prononceront  la  disscduliou  d'un 
nœud.... 

CHARLES. 

lis  oseraient  le  faii~e! 

VEHWEUIL. 

Ils  ne  peuvent  s'en  dispenser, 

CHARLES. 

M'en!  pécheront- il  s  de  respecter  mes  sermens!  Fer- 
meront-ils mon  cœur  au  cri  de  ma  conscience,  qui 
me  répétera  sans  cesse  :  Sois  honnête  homme,  et  rem- 
plis tes  engagemeos? 

VERHEUIL. 

Tn  as  déjà  encouru  la  haine  de  ton  père. 

CHAULKS. 

Elle  est  injuste,  et  c'est  assez  pour  moi. 
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CHARLES. 

Mon  devoir.  Il  est  au-dessus  de  vos  usages,  de  von 
pi-éjugés  et  de  vos  lois.  Oublions  un  moment  mon 
amour,  mon  bonheur,  et  tout  ce  qui  m'environne; 
ne  consultons  que  l'honneur,  il  doit  être  sacré  pour 
toi.  Caroline,  encore  enfant,  n'ayant  que  des  vertus, 
et  ne  soupçonnant  pas  qu'il  existât  des  vices,  Caro- 
line me  plut,  je  le  lui  dis,  et  son  cœur  fut  le  prix  du 
mien.  Je  l'enlevai  à  sa  patrie;  je  lui  fis  faire  une  dr- 
marche  dont  elle  ignorait  les  conséquences.  L'inno- 
cence est  sans  armes,  aussi  n'éprouvai-je  point  de 
résistance;  mais  je  jurai  parle  ciel,  et  par  cet  hon- 
neur qu'on  veut  que  j'oublie,  d'être  à  jamais  son 
amant,  son  époux,  son  protecteur.  Si  je  suis  tout 
pour  elle,  si  elle  n'a  que  moi,  dans  l'univers  entier, 
qui  sente  et  qui  adoucisse  ses  peines,  dois-je  lâche- 
ment les  aggraver;  déchirer  un  cœur  où  mon  image 
est  gravée  en  traits  de  feu;  vouer  à  l'infamie  celle  qui 
s'est  fiée  à  ma  foi;  payer  l'amour  par  un  parjure,  la 
confiance  par  une  perfidie,  et  mon  retour  à  la  for- 
tune par  le  comble  de  la  scélératesse?  Réponds.  Si 
tu  étais  mon  juge ,  oserais-tu  prononcer  contre  moi  ? 
V  E  R  w  t  u  I  L. 

Ah!  mon  ami,  tu  me  soumets,  tu  me  subjugues, 
et,  malheureusement,  je  ne  puis  rien  pour  toi. 

CHARLES,  apercevant  Caroline. 

Lavoilà,  celle  qu'on  veut  que  je  trahisse.r.Regarde. 
et  juge-moi, 
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je  suis  honnête.  Telle  que  j'étais,  Charles  ne  m'a  pas 
dédaignée,  et,  après  plusieurs  années,  il  s'applaudît 
de  son  choix.  Pourquoi  son  père  proscrirait-il  sa  com- 
pagne? Charles,  en  m'élevant  jusqu'à  lui,  est  encore 
ce  qu'il  fut  autrefois.  J'ai  un  enfant,  monsieur,  et 
Charles  est  son  père.  C'est  pour  cet  enfant  malheu- 
reux qiie  j'ose  élever  la  voix.  L'habitude  du  malheur 
me  rmdrait  peut-être  ma  situation  supportable  ;  mais 
mon  enfant....  ma  Cécile.... 

CHARLES. 

Tu  l'entends,  Verneuil,  Voilà  ma  femme,  voilà  la 
sœur.  Si  vraiment  je  te  suis  clier  encore,  peux-tu  lui 
refuser  ta  protection  et  ton  amitié? 

VEHHEE  IL. 

La  compagne  que  tu  as  choisie  doit  être  digne 
de  toi,  et  je  ne  balance  pas  à  me  déclarer  son  frère 
et  son  ami. 

CAROLI  NE. 

Oui,  je  suis  digne  de  lui,  si  l'amour  tient  lieu  de 
tout.  Si  mon  dévouement  pour  des  parens  qui  me 
persécutent  sans  me  connaître  encore;  si  la  faiblesse 
de  l'innocence  sont  des  titres  qui  puissent  balancer 
des  opinions,  oui,  monsieur,  j'ose  le  croire,  j'ai  quel- 
ques droits  à  votre  estime  et  à  votre  amitié.  Que 
dis-je?  vous  daignez  me  les  offrir,  et  pourriez-vous 
me  les  refuser  ?  Vous  êtes  le  frère  de  Charles ,  le  même 
sang  circule  dans  vos  veines,  les  mêmes  principes  doi- 
vent vous  animer. 

VEBNEOIL. 

Les  sentimens  que  vous  inspirez,  madame,  ne  pcr- 
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mettent  pas  à  Taine  qui  les  éprouve  d'en  calculer 
la  légitimité.  Je  suis  vaincu ,  peut-être ,  par  l'ascHidant 
de  la  beauté ,  par  les  grâces  de  la  jeunesse ,  par  ce 
langage  intéressant  auquel  on  ne  peut  résister,  mais 
j'aime  à  céder  au  charme  qui  m'entraîne.  Puissé-je 
le  faire  partager  à  un  père  qui  a  déjà  prononcé  contre 
vous.  Je  connais  son  inflexibilité  ;  mais  j'espère  qu'il 
ne  sera  pas  sourd  à  la  voix  de  la  raison.  Si  elle  ne 
suffit  pas  pour  le  persuader,  j'appellerai  la  nature  à 
mon  aide  ;  j'emprunterai  ses  expressions;  j'en  aurai  le 
noble  et  touchant  enthousiasme.  J'ai  à  plaider  la  cause 
de  la  vertu.  Mon  père  la  connaît;  il  est  sensible,  et 
il  ne  me  repoussera  pas. 

(Gharlet  se  jette  dans  ses  bras.) 
CAROLINE. 

Le  ciel  etifin  nous  envoie  un  ami.  Qu^il  nous  con- 
serve et  nous  protège.  Je  ne  sais ,  mais  j'aime  'à  croire 
que  je  vous  devrai  mon  bonheur  et  mon  repos.  Vous 
êtes  l'unique  appui  d'une  famille  entière  :  au  nom  de 
Dieu,  ne  l'abandonncE  pas.  C'est  un  frère,  c'est  une 
nièce,  c'est  une  femme  infortunée,  qui  n'espèrent 
qu'en  vous,  qui  attendent  tout  de  vous,  et  dont  vous 
ne  tromperez  pas  l'espoir. 

VERNEUIL. 

IN^on,  madame.*.u  non,  ma  sœur,  votre  espoir  ne 
sera  pas  déçu.  Je  la  mériterai  cette  confiance  dont 
vous  m'honorez ,  et  dont  je  me  sens  digne.  J^  vais 
trouver  mon  père,  et  faire  passer  dans  son  ame  ce 
tendre  intérêt,  cette  douce  émotion  dont  vous  m'avez 
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pénétré,  et  qui  vous  feront  toujours  des  amis  de  tous 

ceux  qui  pourront  vous  voir  et  vous  entendre. 

SCÈNE  IV. 

CHARLES,  CAROLINE. 

CA.BOLi]!TE. 

Je  viens  de  me  trouver  des  forces  que  je  ne  me  con- 
naissais pas.  Ah!  mon  ami,  que  l'amour  est  puissant, 
quand  il  joint  à  ses  droits  les  droits  plus  saints  de 
la  nature. 

CHARLES. 

.  Les  préjugés  les  méconnaissent  tous. 

CAROLINE. 

Ah  !  Charles  ,  loin  de  combattre  ma  faiblesse ,  tu 
m'ôtes  la  dernière  ressource  du  malheureux,  l'espé- 
rance qui  me  soutient  encore.  Ah  !  mon  ami ,  si  l'idée 
d'un  avenir  plus  doux  n'est  qu'une  illusion ,  de  grâce, 
laisse-Ia>moi  :  je  n'y  renoncerai  peut-être  que  trop 
tôt. 

SCÈNE  V. 

BAZILE,  CHARLES,  CAROLINE. 


BAZILE  ,  apercevant  Cuotlae. 

Ah  ben  !  c'est  bon ,  ça.  J'avions  beau  vous  chercher 
et  vous  attendre.  (^  Charles.)  Est-ce  qu'elle  a  en- 
tendu ?■.. 
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CHARLES. 
Ah!  si  j'osais.... 

BAZILE. 

Tiens  ,  Charles,  les  sbsens  avont  toujours  tort; 
mais  juge  des  autres  par  toi-même.  Si  ta  Cécile, 
dans  queuques  années ,  se  brouillait  avec  toi  ;  qu'a 
vint  par  après  te  demander  pardon  ,  est  -  ce  que  tu 
la  rebuterais,  réponds?  Est-ce  que  t'en  aurais  t'cou- 
rage  ?  Hé  ben  !  mon  ami ,  je  descendons  tous  du  bon 
père  Adam  ,  je  sommes  tous  pétris  du  même  limoD. 
Ton  père  n'sera  pas  plus  dur  que  tu  n'serais  toi-même 
en  pareil  cas. 

CAROLINE. 

Ah  !  mon  ami ,  je  crois  qu'il  a  raison . 

BAZILE. 

Et  Caroline ,  pourquoi  qu'a  n'y  va  pas  aussi  ?  La 
jeunesse  plaît  toujours ,  et ,  tenez ,  quand  on  est  jolie 
et  qu'on  sait  tourner  un  compliment ,  on  n'est  pas 
en  peine  de  s'tirer  d'affaire. 

CAKOLIME. 

Si  je  pouvais  pénétrer  jusqu'à  lui.... 

BAZILE. 

C'est  ben  aisé. 

C  A  R  O  L  I  N  R. 

S'il  pouvait  m'entendre.... 

'  BAZILE. 

Faudra  ben  qu'i  vous  écoute.  3'irons  devant,  et  je 


vous  annoncerons. 


Quoi,  fiazik!. 


ARLES. 
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tendrez  péroriser  d'  Taiitichanibi'e.  Oh  !  c^est  que  je 
sommes  ferme,  quand  i'  s'agit  d' la  raison  eî;  d' nos  amis, 
hé,  hé! 

CABOLINE. 

Bazile,  vous  espérez  donc... 

BAZILE. 

Gemment ,  si  j'espère  ?  Aile  est  bonne  là  avec  son 
espérance.  Vous  autres  gens  éduqués,  vous  ne  con- 
naissez qu*  des  simagrées  et  des  façons ,  et  nous ,  j'al- 
lons  droit  au  fait.  J' le  saluerons  d'abord ,  car  à  tout 
seigneur  tout  honneur  ;  j'ajouterpns ,  j'ajouterons.... 
Mais  j'étudierons  ça  en  route ,  car  i'  faut  faire  un 
discours  négaloguc  à  la  circonstance. 

SCÈNE   VII. 

BAZILE,  CAROLINE,  Le  Comte  db  PRÊVAL 

LE    COMTE, 

Que  je  m'estime  heureux ,  belle  Caroline ,  de  vous 
rencontrer  chez  vous  !  Je  viens  vous  entretenir  de 
choses  sur  lesquelles  il  parait  que  mon  valet  s'est  mal 
expliqué.  Je  viens  combattre  de  petits  scrupules  que, 
sans  doute,  je  n'aurai  pas  de  peine  à  dissiper. 

CAROtlKE. 

Monsieur  est  le  comte  de  Préval  ? 

LE    COMTE. 

Oui ,  ma  belle. 

BAZILK. 

Vous  n'  perdez  pas  de  temps,  monsieur,  à  c'  qui 
^i'  paraît. 
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CAROLINE. 

C'est  qu'il  est  difficile  d'être  en  garde  contre  des 
pièges  qu'on  ne  soupçonne  pas. 

LE    COUTE. 

Voilà  du  Cliarles  tout  pur  :  c'est  un  beau  parleur, 
dit-on ,  que  ce  Charles. 

n  A  z  I L  E. 
Oui ,  monsieur,  i'  parle  ben ,  et  pense  d*  même. 

LE    COHTE. 

Ce3t  fort  bien ,  c'est  fort  bien  ,  mon  ami  :  vous 
êtes  décidément  l'ami  de  la  maison. 

B  A  z  I  LE. 

Oui,  monsieur,  je  sis  l'ami  de  la  maison,  et  j'  m'en 
pique. 

LE    COMTE. 

Allons ,  Caroline,  soyez  de  bonne  foi.  Convenez  du 
moins  que  c'est  une  cruelle  chose  qu'un  mari  jaloux  : 
ces  gens-là  voient  tout  en  noir,  et  l'intrigue  la  plus 
iiinocente.... 

CHAKLFS,  iparl. 

Quelle  lioneur! 

BAZILE. 

Qu'appelez- vous  inirigue?  N'y  a  pas  ici  de  femme 
à  intrigue,  entendez  -  vous ,  monsieur,  et  vous  êtes 
un  mal-avisé. 

LE    COMTE. 

Caroline ,  vous  avez  fait  choix  d'un  ami  qui  s'ex- 
prime fortement,  et  qui  n'a  pas.... 

CAROLINE. 

Ce  vernis  imposteur  dont  on  décore  les  vices. 
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•  LE   COMTE. 

[  Mais  quelquefois!  aussi  on  a  assez  de  crédit  pour 

I  venger  des  outrages... 

1'  CHARLES. 

!  '  Je  vous  entends ,  monsieur.  II  faut  opter  entre  l'in- 

I'  Ëiinie  et  votre  haine  :  mon  choix  n'est  pas  douteux. 

:•  LE  COMTE. 

Vous  bravez  tout,  vous  autres  qui  n'avez  rien  à 
perdre  ;  mais  quand  on  est  bien  avec  le  ministre..., 

j  BAZILE. 

^  Et  qu'on  vous  ressemble,  c'est  signe  que  la  France 

'  est  bien  gouvernée. 

CUABLES. 

Silence,  Bazile,  s'il  vous  plaît.  Je  respecte  tous  les 
dépositaires  de  l'autorité,  et  je  les  estime  assez  pour 
croire  qu'ils  ne  seront  pas  les  instrumens  d'une  basse 
passion,  et  qu'ils  ménageront  l'homme  honnête  qui 
sait  vous  résister. 

LE    COMTE. 

On  saura  rabattre  ce  petit  orgueil. 

CHARLES,   trè*-viveiiwat. 

Je  ne  vous  crains  pas.  Je  suis  votre  égal  par  la 
naissance ,  et  je  suis  au-dessus  de  vous  par  les  sen- 
timens. 

CAftOLIRE,   d'an  ton  lupplÛDl. 

Mon  ami  ! 

BAZILE.  I 

Oui,  moi^ué,  c'est  beti  dit.  L'  fiis  du  comlf  de     I 
Yerneull  s'  moque  de  vous  et  de  vos  pareils. 


420  CHALRES  ET  CAROLINE, 

air  revêche,  la  rendent  plus  intéressante  encore.  Par- 
bleu, je  n'en  aurai  pas  le  démenti.  Puisque  Verneuil 
est  à  Paris,  je  le  découvrirai  facilement  ;  j'irai  le  trou- 
ver, et  je  connais  les  moyens  de  mettre  à  la  raison 
monsieur  Charles  et  sa  petite  moitié. 


SECown   ACTi;. 
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d«£sB8e;  isaisce  frère,  râtelle  à  mes  volontés,  insen- 
sible à  nus  menaces ,  passant  du  désordre  à  la  misère, 
et  n'ayant  plus  qu'un  pas  à  feire  pour  tomber  dans 
l'avilissement ,  votre  frère  a  éteint  en  moi  tout  senti- 
ment de  tendresse;  enfin,  mon  fils,  vous  venez  de 
faire  votre  devoir,  et  je  ferai  le  mien. 

VERHEUIL   fiu. 

Quoi  !  décidément ,  monsieur,  vous  allez  vous  armer 
contre  lui,  solliciter  la  cassation  d'un  mariage... 

VEIlITEnil,  pire. 

Je  ferai  mieux,  monsieur,  je  l'obtiendrai.  Votre 
frère  ne  m'a  t>as  consulté  pour  se  livrer  à  son  fol 
amour.  Il  n'ignorait  pas  cependant  qu'il  était  sous  ma 
dépendance  ;  i\  connaissait  les  lois.  A-t-il  cru  <jas  je 
n'en  réclamerais  pas  l'appui  ?  S'est-il  flatté  d'échap- 
per à  leur  vengeance?  Vous  flattez-vous,  vous-même, 
qu'oubliant  les  obligations  de  mon  état ,  renonçant 
au  fruit  de  trente  ans  de  soins  et  de  travaux,  je  pa^ 
tagerai  enfin  tes  égaremens  de  votre  frère  par  une 
indulgence  criminelle? 

VEBirEUILGb. 

Vous  le  jugez  bien  sévèrement,  mon  père ,  si  vous 
pensez... 

VERIIEtrTL   père. 

Jeuue  homme,  si  jamais  vous  êtes  père,  vous  ap- 
prendrez peut-être  ce  qu'il  eu  coûte  à  un  bon  cœur 
pour  en  déchirei^  un  autre.  Vous  ne  soupçonnez  pas 
ce  qui  se  passe  dans  le  mien  ;  mais  je  suis  comptable 
de  ma  conduite  à  tous  les  pères  de  famille ,  à  tous  les 
amis  de  l'ordre,  qui,  dans  ce  moment,  ont  les  yeux 
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être,  elle  n'exercerait  point  sur  votre  frère  im  empire 
aussi  absolu;  mais  si  toutes  les  femmes,  pourvues  de 
quelques  attraits,  s'en  faisaient  des  titres  pour  pré- 
tendre aux  plus  hauts  partis,  qu'en  arriverait-il?  La 
mine  des  familles ,  le  renversement  de  l'ordre ,  le  mé- 
pris de  l'autorité  paternelle,  et  plus  tard,  les  regrets, 
la  honte  et  la  douleur.  Oui ,  un  mariage  dispropor- 
tionné est  un  attentat  contre  la  société,  et  elle  a  dû 
armer  les  lois  contre  les  séductions  d'un  sexe ,  et  les 
folles  passions  de  l'autre. 

VEHNEUIL  fila. 

Ces  idées  ,  mon  père,  justes  et  vraies  en  général, 
n'empêchent  pas  des  exceptions  méritées.  Mon  frère 
est  un  homme  d'honneur. 

■VERWEUIL     père. 

A  vos  yeux.  Aux  miens, c'est  un  rebelle  que  rien 
ne  peut  justifier. 

VERNEUIL    nia. 

Je  le  justifierais,  mon  père,  si  vous  vouliez  m'en- 
Iciidre  avec  tranquillité. 

VEBMEUIL  père. 

Vous  ne  pouvez  rien  me  dire  que  vous  ne  m'ayez 
di'ja  dit.  Finissons,  et  laissez-moi. 
VERItEUIL  fiU. 
Encore  un  mot,  de  grâce. 

VERHEUIL  père. 

Vous  abusez  de  ma  patience. 

VERHETIIL   fil». 

Si  vous  voyiez  son  épouse  ! 
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V£RIfEDIL  pire. 

Et  quand  die  le  serait,  qu'en  résulterait-il i* 

VERNEDIL  fili. 
Que  vous  devez  la  plaindre  et  la  secourir, 
VEBHEUIL   pin. 

Oui,  je  la  plains,  n'en  doutez  pas:  mon  ressenti- 
ment ne  me  rend  pas  injuste.  Si  en  effet  elle  n'a  cédé 
qu'aux  pressantes  sollicitations  de  yotre  fi^re,  si  son 
extrême  jeunesse  lui  a  fait  violer  des  bienséances  que 
peut-être  elle  ne  connaissait  pas  encore,  oui ,  je  m'in- 
téresserai à  son  sort,  et  je  l'adoucirai. 
VERKEUIL  fil*. 

Et  ce  faible  enfant.... 

VERNEniL    père.mement. 

Je  ferai  tout  pour  lui. 

VERHECIL    fila. 

Ah  !  mon  père ,  je  ne  désespère  pas  encore  de  vous 
voir  ratifier  un  mariage.... 

TER  NEU  IL  pire. 

Ratifier  ce  mariage  I  Quel  mot  avez-vous  osé  pro- 
férer? 

VERNEUIL  fil».  ' 

Qu'a-t-il  donc  de  si  révoltant,  mon  père? 

VERNEUIL  père. 

Je  VOUS  ai  dévoilé  mes  principes;  respectez-les,  du 
moins,  si  vous  ne  voulez  pas  les  adopter. 
VEBREUIL  fili. 
Mon  malheureux  frère  est  donc  perdu  sans  retour? 

V  E  R  N  E  U  I  L    pire. 

Sans  retour  ?  Non ,  monsieur  :  son  sort  dépend  de 
lui. 
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VERWEUIL    fils. 

Ah!  mon  père,  ordonnez;  que  doit-il  faire? 

VERUfEUIL    père. 

Vous  me  lé  demandez!  qu'il  rompe  un  engage- 
ment qui  m'offense  j  et  qu'il  n'aurait  jamais  dû  for- 
mer. Qu'il  redevienne  mon  fils ,  et  je  lui  rendrai  son 
père. 

VERNEUIL  fil8. 

Ah  !  monsieur ,  à  ces  conditions.,.. 

VER NEUIL  père. 

Je  vous  entends ,  monsieur.  A  ces  conditions ,  il  re- 
fusera mon  amitié ,  et  le  pardon  généreux  que  je  vou- 
lais lui  accorder.  Gardez-vous  de  m'en  parler  davan- 
tage, si  vous  ne  voulez  partager  avec  lui  ma  juste 
indignation. 

VERNEUIL  fils. 

Je  vous  supplie,  monsieur 

VERWEUIL   père. 

Vous  m'avez  entendu  :  retirez-vous. 

VERNEU  IL  fils. 

Vous  l'ordonnez  ? 

VERNEUIL    père. 

Retirez-vous ,  vous  dis-je. 

VERNEUIL  fils  ,  en  sortant. 

Attendons  un  nloment  plus  favorable. 

SCÈNE  II. 

VERNEUIL  PÈRE,  SEUL. 
Il  m'en  a  coûté  pour  résister  à  ce  jeune  homme , 
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pour  lui  montrer  une  inflexibilité  qui  n'est  point  daos 
mon  caractère.  J'aime  qu'il  soit  l'ami  de  son  frère.  Je 
ne  puis  même  blâmer  intérieurement  l'infortuné  qui 
me  résiste.  Cette  résistance  prouve  son  bonnêteté.  S'il 
était  capable  d'abandonner,  sans  efforts,  une  femme 
intéressante,  d'oublier  un  enfant  qui  doit  lui  être 
cher,  oui,  je  le  sens,  je  le  mépriserais,  et  ce  serait 
pour  moi  le  dernier  des  malheurs.  Mais,  si  sa  con- 
duite est  louable,  la  mienne  m'est  dictée  par  des 
devoirs  dont  je  ne  peux  m'écarter.  La  distance  des 
conditions  n'est  pas  une  chimère  ;  la  diflërence  des 
fortunes  n'est  pas  une  illusion.  Mon  fils  veut  sacriBer 
ces  avantages  ;  je  dois  m'y  opposer ,  je  le  dois ,  et  je 
le  veux. 

SCÈNE  III. 

VERNEUIL  PÈRE,  BAZILE. 

B  A  Z  1 L  E  ,  ■'écbippinl  des  miini  dea  domestiquei  qaï  vculenl 

Maisqueu  que  c'est  donc  qu'ça?  J'vous  dis  qu'i'  faut 
que  je  li  parle,  et  pour  affaire  pressée. 

VERNEUIL    pcre. 

Qu'y  a-t-il? 

BA.ZILE. 

C'est  nous ,  monsieur ,  qui  venons  vous  rendre  un 
service,  et  à  qui  vos  valets  voulont  barrer  l'entrée. 
VKRKEU  I  L   pèn. 
J.^issez  cet  homme.  Je  l'entendrai. 

(  Lo  domciUqaea  sorteot.  ) 
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BAZILE,  à  la  cantonnade. 

Allez,  messieurs,  retournez  à  vot'  poste,  et  soyez 
pus  polis  une  autrefois,  avec  l's  honnêtes  gens  qui  avont 
besoin  de  vous. 

VERNEUIL   père. 

Que  voulez-vous ,  mon  ami  ? 

B  A  Z I  L  E  ,   saluant. 

Monsieur....  Je  m'appelle  Bazile,  honnête  homme 
(le  profession,  Commissionnaire  de  mon  métier,  et 
Tami  particulier  de  Charles  Verneuil ,  que  vous  con- 
naissez ben. 

VERTfEUIL  père ,  doulourensement. 

Vous  êtes  son  ami.  ..  Ah!  le  malheureux! 

BAZlLE. 

C  n'est  pas  mon  amitié,  monsieur,  qui  fait  son 
malheur  ;  ben  au  contraire ,  et  il  vous  en  rendrait  té- 
moignage ;  c'est  la  colère,  c'est  l'abandon  de  son  père, 
qui  font  son  tourment.  Mais  il  ne  tient  qu'à  vous 
qu'  tout  ça  finisse.  Laissez-là  vos  orgueilleuses  fari- 
boles ,  morgue  !  soyez  père  :  nature  va  t'avant  tout. 

VERNEUIL    père. 

Mon  ami ,  ces  choses- là  ne  vous  regardent  pas. 

BAZILE. 

Eh  !  pourquoi  ça ,  monsieur  ?  Parce  que  je  sommes 
pauvre ,  parce  que  je  n'avons  qu'un  mauvais  habit  ? 
TT  faut  pas  juger  l'homme  par  sa  couverture ,  c'est  à 
l'usé  qu'on  connaît  l' drap.  I'  a  là-dessous  un  bon  cœur 
qui  sent  vos  chagrins ,  et  qui  veut  y  mettre  eune  dé- 
finition. N'  faut  pas  être  d' qualité  pour  compatir  aux 
peines  de  ses  semblables. 
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VERITEDIL    père. 

Mon  ami ,  vous  m'étonnez. 

BAZILE. 

Tant  pis  pour  vous,  monsieur.  Vous  êtes  étonné 
d' voir  que  j'altons  droit  au  but,  que  j'  ne  vous  flagor- 
nons pas?  Je  venons  hardiment,  parce  que  j'sommes 
châtié  d'une  bonne  cause;  j'avons  confiance  en  vous, 
parce  que  vous  portez  un  air  de  bonté,  et  que  vot' 
cœur  ne  donnera  pas  un  démenti  à  vot'  physionomie. 
Vous  êtes  nob' ,  vous  êtes  riche ,  c'est  ben  ùàt  à  vous  ; 
mais  tout  ça  n'  m'embarlificote  pas ,  je  vous  en  aver- 
tis. Au  bout  d' tout ,  vous  n'êtes  qu'un  homme ,  j'en  sis 
un  autre ,  et  entre  hommes  on  peut  s'  parler. 

VERNEUIL   père. 

£h  bien,  mon  ami ,  parlons.  Quel  est  donc  ce  ser- 
vice que  vous  comptez  me  rendre? 

B  A  Z I L  E. 

Je  venons  vous  empêcher  d' faire  une  sottise. 

VERHE1TIL    pùe. 

Que  dites-vous? 

BAZILE,   appnyaiu. 

Je  venons  vous  empêcher  d'  faire  une  sottise.  Pour- 
quoi voulez-vous  désoler  mon  ami  Chartes,  et  poi- 
gnarder sa  Caroline?  Cest-y  juste?  c'est-y  beau? 
D'ailleurs,  monsieur,  i'  a  un  en&nt,  i'  a  un  en- 
fant  

VERREUIL  pin,  avec  MDtinicDt. 
Hé ,  je  le  sais. 

BAZILE. 

Vous  1'  savez  !  J'aurions  parié  qu'  vous  n'  vous  en 
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doutiez  pas.  Oui,  monsieur,  Y  a  un  enfant,  beau 
comme  l'amour,  et  qui  vous  ressemb'  comme  deux 
gouttes  d'eau. 

VERNEUIL  père,  avec  émotion. 

Cest  assez,  mon  ami,  c'est  assez» 

BA.ZILE. 

Non,  monsieur;  je  n'aurons  pas  de  cesse  que  je 
n'  vous  ayons  abattu  tout-à-fait.  Vous  vous  attendris- 
sez, c'est  une  bonne  marque.  Allons, morgue,  vienne 
un  bon  rémora  ;  que  j'ayons  la  gloire  de  remettre  le 
père  et  le  fils  dans  les  bras  l'un  d'  lautre.  Dites  tant 
seulement,  y€  U  pardonne  y  et  i'  tombe  à  vos  pieds. 

VERNEUIL  père. 

Il  est  ici! 

BÂZILE,   à  demi-voix. 

Oui,  monsieur,  il  est  ici ,  et  c'est  nous  qui  l'y  avons 
amené.  V  craignait  d'y  venir,  mais  je  li  avons  ré- 
pondu d'vous. 

VERICEUIL  père. 

Il  craignait  de  venir!  Ah!  il  aant  trop  combien 
mon  ressentiment  est  juste. 

BAZILE. 

Oui,  monsieur,  vot'  ressentiment  est  juste,  je  n'en 
disconvenons  pas;  mais  à  tout  péché  miséricorde. 
Vous  aviez  un  père,  autrefois;  n'  a'  vous  jamais  eu 
besoin  de  son  indulgencje  ?  Ne  vous  a-t-il  jamais  rien 
pai*donné?  Mettez  la  main  sur  la  conscience,  mon- 
sieur; traitez  l' s'autres  comme  vous  avez  été  ben  aise 
qu'on  vous  traitît  vous-même.  Charles  n'a  manqué 
que  parce  qu'il  a  le  cœur  bon  ;  n'y  a  pas  de  quoi  i'  en 
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vouloir  toute  la  vie.  Queu  plaisir  d'  pardonner  à  soti 
fils;  d'adopter  une  famille  qu'est  si  digne  d'être  heu- 
reuse! Queu  doux  momens  vous  pouvez  vous  procu- 
rer! Il  ne  sera  pas  r'iardé  davantage;  j'va  cliercher 
vot'  fils,  et  vous  n'  me  dédirez  pas. 

V  E  R  N  K  U  I  L  père ,  »v*t  effort. 

Gardez-vous-en  bien;  je  vous  le  défends. 

B  A  z  I  L  E. 

Comment,  monsieur!... 

VRRNKLIL  prre,  avec  nue  imarease  cju'il  s'efTurcï   de  clissliuuli^r. 

Je  ne  veux  pas  le  voir....  Je  ne  veux  pas  le  voir  ; 
mon  cœur  lui  est  à  jamais  fermé. 

B&ZILE. 

Queu  qu'  c'est  donc  q'  ces  cœurs  d' qualité,  où  qu'  l'a- 
mitié va  et  vient  à  commandement!  Vous  n'aimeriez 
pas  Charles,  et  vous  êtes  son  père?  C'est  impossible, 
ça,  monsieur.  Quoi,  quaud  j' l'avons  secouru,  nous 
qui  ne  lui  sommes  rieo,  qui  ne  1'  connaissions  pas, 
qui  n'en  avions  pas  seulement  entendu  parler,  vous 
n'  seriez  pas  honteux  de  vous  montrer  père  sans  na- 
turel, et  d'ajouter,  à  ce  que  soutfre  déjà  c'  pauvre 
garçon,  l' fardeau  de  vot'  inimitié  !  Une  haine  éternelle 
est  indigne  d'un  honnête  homme,  et  on  n'  doit  pas 
frapper  1'  faible  qui  demande  grâce...  Mais,  non,  mon- 
sieur, non,  vous  ne  persévérerez  pas  dans  de  pareils 
desseins.  Vous  avez  trop  compté  sur  vos  forces  :  en 
faudrait  de  surnaturelles  pour  résister  à  un  enfant  re- 
pentant et  soumis.  Viens,  Charles,  viens,  mon  cama- 
rade ;  encore  un  effort,  et  tout  est  réparé. 
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SCENE   IV. 

VERNEUIL  PÈRE,  BAZILE,  CHARLES. 

B  A  Z I L  £  ^  entraînant  Charles  vers  son  père. 

Le  v'ià,  monsieur,  repoussez-le,  si  vous  en  avez  Je 
courage. 

CHARLES,  se  jetant  aax  pieds  de  son  pèrc^. 

Mon  père  ! 

VERlfEUIL  père ,  se  cachant  le  visage. 

Laissez-moi ,  laissez-moi. 

CHARLES. 

Vous  me  rejetez  de  votre  sein!  Mon  père!  que  vous 
ai-je  fait? 

VERNEUIL  père ,  se  tournant  vers  son  fils. 

Ce  que  tu  m'as  fait,  cruel  enfant!  Tu  oses  me  le 
demander!....  Dans  quel  état  je  le  revois!....  Portant 
les  livrées  de  la  misère,  manquant  de  tout,  peut-être... 
Ah!  Charles!  Charles! 

CHARLES. 

Mon  père,  mon  digne  père! 

VERNEUIL    père. 

Viens-tu  aggraver  mes  chagrins ,  ou  viens-tu  les  ef- 
facer? Mon  cœur  saigne  en  te  revoyant.  Je  ne  peux 
supporter  cet  aspect  qui  me  tue.  Tu  me  connais,  in- 
grat :  dis  un  mot,  et  mes  bras  te  sont  ouverts. 

CHARLES. 

Ordonnez,  mon  père.  Jç  vous  respecte:  je  fais  plus, 
je  vous  aime  tendrement.  Il  m'est  affreux  de  vivre 
IX.  28 
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loin  de  vous.  Que  ne  ferais-je  pa? 
tendresse!  Ordonnez,  ordonne? 
sacrifier  tout,  tout,  excepté  la 

VEAK£Uir 

Charles,  tu  vois  ma  faiblesr 
te  la  cacher.  J'ai   imposé  •* 
résisté  à  ton  ami  ;  mais  mer 
me  montre  tel  que  je  suis, 
leurs  et  mes  peines.  Leur' 
puis  la  soutenir.  Mon  ar 
ne  me  fais  pas  descendr 
ne  m'oblige  pas  à  m'ai 
retentir  les  tribunaur 
enfin,  quand  tu  peux 
mes;  elles  coulent  d( 
c'est  un  tribut  <j«e  r 
pas  insensible. 

Malheureux  1  * 
le  sein  de  mon  p 

Ah!  qu'ai-je 

Vous  le  vr 
que  «de  s'ent 

Livrez-^ 
naissez  m' 

Je  ne 
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CHA.RLES. 

Vo«»  le  ferez,  mon  père,  si  je  vous  suis  cher 
encore. 

VERNEUIL    père. 

Charles,  tu  veux  abuser  de  mon  état,  me  con- 
traindre à  une  démarché  que  je  rétracterais  dès  que 
je  serais  rendu  à  moi-même.  Quelle  est  donc  la  tyran- 
nie des  passions,  quelle  est  donc  leur  violence,  si 
elles  nous  égarent  ainsi! 

CHARLES. 

Oui,  mes  passions  m'ont  égaré,  mon  père,  j'en  fais 
l'aveu  devant  vous;  mais  elles  m'égarèrent  à  un  âge 
où  on  ne  connaît  pas  le  danger;  elles  m'égarèrent 
quand  j'osai  adresser  à  Caroline  les  premiers  vœux 
de  cet  amour  que  vous  avez  condamné.  Voilà  mon 
unique  faute ,  la  seule  dont  je  puisse  me  repentir. 
Mais  une  enfant  arrachée  à  ses  parens,  entraînée  dans 
une  terre  étrangère  ;  des  sermens  que  vous  avez 
proscrits ,  mais  que  j'ai  prononcés  dans  toute  la  fer- 
veur de  mon  ame;  mon  exactitude  à  les  observer;  ma 
constance  envers  mon  épouse;  ma  tendresse  envers 
mon  enfant,  sont-ce  là  des  liens  frivoles  que  le  res- 
pect filial  doive  annuler,  que  votre  sévérité  puisse 
rompre?  Vous  m'ordonnez  d'être  enfant  soumis,  et 
vous  mè  défendez  d'être  père  !  Il  faut  admettre  tous 
les  devoirs  du  sang  ou  les  rejeter  tous  également.  Fai- 
bles et  innocentes  créatures,  dont  l'une  s'est  confiée  à 
moi,  dont  l'autre  me  doit  l'existence,  je  tiens  à  vous 
plus  qu'à  la  vie,  et  jamais  je  ne  vous  abandonnerai, 
j'en  atteste  le  ciel ,  ce  ciel  témoin  de  mes  promesses. 

28. 
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ihic  ses  ?nalécliclioiisiii'afcablent,  que  sa  main  tout t>- 

[luissante  s'appesantisse  sur  moi ,  si  des  préjugés  Peni- 

pottent  sur  l'honneur,  et  si  la  tyrannie  fait  taire  la 

n;iture! 

SCÈNE   V. 

VERNEUIL  viLRT-,  CHARTES,  BAZILE, 

CAROLINE,    dam  1.  fond. 
VERNEUIL    père- 

Malhfureux ,  qn'as-tu  dit  :'  Tu  accuses  de  tyrannie 
un  père  qui  va  au-devant  de  toi,  qui  ne  profère  que 
des  paroles  de  paix ,  qui  la  porte  dans  son  sein ,  et  qui 
veut  la  faire  passer  dans  le  tien.  Sais-tu  que  j"ai  fait 
tout  ce  que  tu  pouvais  attendre  d'un  père  indulgent 
et  sensible  ;  que  le  mépris  de  mes  bontés  va  rallumer 
les  sentimens  de  vengeance  que  je  voulais  étouffer' 
Ne  crains-tu  pas,  fils  ingrat  et  dénaturé,  que  la  ma- 
lédiction du  ciel,  celte  malédiction  que  fu  as  pu  in- 
voquer, ne  soit  précédée  de  la  mienne? 

CA-ftOLIHE,    a  par!. 

Ah!  malheureuse! 

CHAR  LE  s. 

J'en  mourrais  peut-être;  mais  je  la  recevrais  avecla 
iêrmeté  du  courage,  et  la  résignation  qu'inspire  lin- 
nocetice. 

VERNEUIL    pare 

L'innocence  qui  brave  un  père! 

CHAULES. 

Un  père  qui  exige  l'ini possible. 
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f  cbe  itiutiltf .  C'est  assez  du  mépris  que  vous  lueitiarquez , 

{  sans  y  ajouter  un  éclat  déshonorant  pour  tous  trois.  La 

loi  parle  en  votre  faveur;  profitez-en  sans  l'invoquer. 
I  Victime  innocente,  je  me  soumets,  je  me  résigne  au 

;  coup  qui  me  menace.  Loin  d'armer  le  père  contre  le  fils, 

,  je  m'immolerai  pour  les  réunir.  Jamais  l'amour  ne  me 

I  parla  aussi  haut  en  faveui-  de  Charles ,  qu'au  moment 

j  où  je  le  perds  à  jamais;  mais  je  lui  impose  silence, 

I  j'étouffe  ses  plaintes  et  ses  regrets.  Charles  était  mon 

époux,  je  pouvais,   je   devais  le  croire  ;  je   vous  le 

rends,  monsieur,  il  est  libre,  et  du  moins  vous  ne 

l'arracherez  pas  de  mes  bras. 

CHARLES. 

Caroline,  que  fais-tu? 

CAROLINE. 

Ce  que  je  dois.  C'est  pour  toi  que  j'ai  abandonné 
mes  parens  et  ma  patrie  ;  c'est  pour  toi  que  j'ai  sup- 
porté la  misère.  Je  t'immole  à  présent  ma  réputation. 
[^  ferneuil père.)  Voilà  le  dernier  de  mes  sacri- 
fices, monsieur;  la  mesure  de  l'infortune  est  com- 
blée. Malheureuse  de  n'avoir  plus  rien  à  offrir  à 
l'amant  que  j'adorai,  et  à  l'époux  qu'il  faut  que 
j'abandonne. 

VËBNEUIL    père,  Ipoit. 

Que  sa  douleur  est  touchante!  Pourquoi  faut-il 

CHARLES. 

N'atteste  pas  l'amour.  Il  ne  connût  jamais  ces  sa- 
crifices affreux,  dictés  par  la  crainte,  arrachés  par  la 
force.  Si  ton  cœur,  comme  le  mien.... 
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GAROLINE. 

Arrête,  n'ajoute  pas  à  l'horreur  de  ma  situation. 
£h!  ne  sens-tu  pas,  ingrat,  que  Fétat  humiliant  où 
je  me  réduis  pour  toi,  est  la  preuve  la  plus  forte  que 
je  puisse  te  donner  de  mon  amour;  que  Tamour  seul 
est  capable  de  ce  dévouement  absolu ,  de  ce  courage 
surnaturel,  qui  te  rendent  à  toi-même  et  à  ton  père? 
Toi  qui  allais  calomnier  mon  cœur ,  je  mépriserais  le 
tien,  si  tu  doutais  de  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  rem- 
plir cet  horrible  devoir. 

BAZILE,    à  Vemeuil  père. 

Et  tout  ça  n*  vous  émeut  pas  ?  C'est  incompréhen- 
sible ! 

VERWEUIL   père  à  Caroline. 

Je  commence  à  vous  contiaître  et  à  vous  apprécier. 
Votre  délicatesse  qe  sera  pas  sans  récompense  :  je  me 
charge  de  votre  bien  être,  j'élèverai  l'enfant  malheu- 
reux  

CAROLINE. 

Vous  me  connaissez,  dites- vous,  et  vous  croyez 
gue  je  recevrai  vos  bienfaits;  que  je  vous  confierai  ma 
Cécile!  Moi,  je  mettrais  un  prix  à  mon  honneur;  je 
livrerais  mon  enfant  à  celui  qui  lui  arrache  son  père  ! 
C'est  alors  que  je  mériterais  mon  sort.  Non,  mon- 
sieur; seule,  ignorée  et  pauvre,  mais  courageuse  et 
patiente,  je  ne  devrai  rien  qu'à  mon  travail.  J'élèverai 
mon  enfant  dans  cette  heureuse  obscurité,  où  l'on 
cultive  encore  les  vertus  de  la  nature.  Elle  apprendra 
de  moi  à  souffrir  sans  se  plaindre,  à  pardonner  à  ses 
oppresseurs;  et,  si   je  suis  condamnée  à  pleurer  Sii 
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naissance,  jeVivrai  pour  ré()ai'erma  faute,  et  je  mour- 
rai sans  remords. 

(  EUb  iort.  ) 

SCÈNE    Vï. 

VfiRNEUIL  PÈRE,  CHARLES,  BAZILE. 

VERWEUIL    père. 

Je  suis  dansuneagitation...J'éprouv6Uii trouble.... 
Ma  tête  n'est  plus  à  moi....  Charles,  je  conçois  la 
force  du  sentiment  qui  vous  attache  à  Caroline.  De 
toutes  les  femmes  que  je  connais ,  c'est  celle  qui  vous 
conviendraitlepIusparfaitement,sielle  joignait  à  son 
mérite  et  à  ses  agrémens  personnels ,  ce  qui  rend  la 
vie  douce,  et  ce  qui  la  fait  aimer..,.  J'aime,  je  plains 
votre  Caroline. 

CHARLES,    ha»  de  Idî. 

Vous  l'aimez!..,,  vous  l'aimez!....  {A  Bazile.)  En- 
tends-tu? mon  père  dit  qu'il  l'aime. 

VERNEUIL    pin. 

J'ai  besoin  de  me  recueillir;  mon  fils,  retirez-vous. 
Je  ne  vous  dis  pas  ce  que  je  voudrais  pouvoir  faire... 
ce  que  je  ferai  peut-être;  mais  dans  tous  les  cas 
soyez  convaincu  ,  mon  cher  Charles,  que  votre  père 
est  votre  7neî!Ieur  ami.  0 

(Cbarleslui  baise  les  nuios.) 
BAZILÊ. 

Viens,  Charles,  viens,  mon  ami  :  ne  dérangeons 
pas  ce  brave  homme-là.  Mais  d'  queuque  façon  qu'  ça 
tourne,  sois  sûr  que  Bazile  te  reste,  et  compte  tou- 
jours sur  son  cœur  et  sur  ses  bras. 
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CHARLES. 

Je  me  retire,  mon  père;  je  vous  laisse  à  vos  ré- 
^  flexions.  Pensez  à  trois  personnes,  que  vous  pouvez 
élever  du  fond  de  l'abîme  au  comble  de  la  félicité. 
Quel  que  soit  l'événement ,  j'emporte  votre  estime. 
Oui,  vous  m'estimez ,  mou  père  ;  je  vous  connais  trop 
pour  en  douter,  et  cette  persm|sion  me  soutient  et 
me  console. 

SCÈNE   VIL 

VERNE UIL  PÈRE,  SEUL. 

V 

Oui,  je  t'estime,  et  comment  m'en  défendre! 
Comment  résister  à  des  attaques  multipliées,  contre 
lesquelles  ma  raison  est  impuissante....  Ils  me  l'avaient 
bien  dit,  cette  femme  est  étonnante.  Oui, je  l'avoue, 
à  la  place  de  cet  infortuné ,  je  ne  me  conduirais  pas 
autrement Cependant,  puis-je  céder?  Cruelje  in- 
certitude!... Et  pas  un  ami  près  de  moi  à  qui  je  puisse 
me  confier,  dont  les  conseils  viennent  à  mon  aide.... 
Quelle  pénible  situation  ! 

SCÈNE  VIII. 

VERNEUIL  PÈRE,  UN  LAQUAIS. 

« 

LE    LA.QIJA1S,    annonçant. 

Monsieur  le  comte  de  Préval. 

VERNEUIL   père. 

Faites  entrer.  » 

(  Le  laquai!»  sui'l.) 
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SCÈNE  tX. 

VERNEUIL  PÈKE,  Le  Cohte  de  PRÉVAL. 


LE   COMTE, 

Eb  !  mon  cher  Vemeuil ,  que  je  suis  aise  de  vous 
voir!  it  y  a  douze  aes  au  moios  que  je  n'ai  eu  ce 
plaisir. 

VERVEiriL   père. 

Il  est  vrai,  monsieur,  qu'il  y  a  long-temps  que 
nous  nous  sommes  perdus  de  vu^.  Votre  crédit  est, 
dit-On ,  porté  au  plus  haut  point  :  je  vous  en  félicite. 
Mais  je  ne  suis  à  Paris  que  d'hier  ;  comment  avez- 
vous  su.... 

LE    COHTE,    d'an  ton  de  laïUKla. 

J'étais  ce  matÎD  chez  le  ministre;  on  a  parlé  de 
vous.  Quelqu'un  a  dit  vous  avoir  vu  arriver.  Je  me 
suis  empressé  de  vous  chercher,  et  de  venir  tous 
offrir  mes  bons  offices. 

VERNEUIL   pèR. 
Vous  me   faites  plaisir.    Je  ne  connais  plus  per- 
sonne à  Paris,  et  je  "serai   bien  aise  de  pouvoir  m'y 
réclamer  de  quelqu'un   qui  y  jouisse  d'une  certaine 
considération. 

LE    COMTE. 

Je  suis  l'homme  qu'il  vous  faut,  et  je  suis  enchanté 
d*étre  ici.  Mais  quelle  afilaire  vous  a  donc  conduit  à 
Paris  ? 

VERWEUIL    père. 

Un  projet,  médité  depuis  long-temps,  adopté  avec 
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aavàé  queltjues  larmes, auxquelles  vous  aurez  répondu 
par  les  vôtres,  et  au  lieu  d'user  de  votre  autorllc, 
vous  aurez  peut-être  donné  les  mains... 

V  E  ft  M  F.  UI  L    p^re. 

Non,  monsieur,  non.  je  ne  suis  pas  aussi  facilf 
que  vous  l'imaginez.  J'ai  été  sensiblement  louché,  je 
l'avoue,  du  désespoir  de  moii  fils.  Ses  prières  mon! 
ému,  ses  raisonneinens  m'ont  presque  persuadé, Ce- 
pendant je  nui  rien  promis,  et  je  suis  maître  encore 
du  parti  que  je  voudrai  prendre,...  Mais  e'estqu'ilesl 
si  difficile  de  juger  sainement  dans  sa  propre  cause! 
D'ailleurs  ils  sout  tous  contre  moi.  Ils  m'allaqucm 
avec  tant  d'avantages....  Cette  Femme  surtout.... 

LE    COMTE. 

On  la  dit  très-jolie. 


Très-jolie,  non. 

LE    COMTE,    li  juin. 

Il  «st  diflicde. 

V  E  R  N  E  l)  I  L    père. 

Mais  si  intéressante!  une  façon  de  pejiscr  si 
eate,  une  noble  fierté  qui  lui  sied  si  bien! 

LE    COMTE. 

Ces  femmes-là  sont  adroites. 

VEBHEUIL    litre. 

Non,  non ,  il  y  avait  une  force,  une  expiosK 
sentiment,  dont  l'art  ne  saurait  approcher. 

LE    COMTE. 

Vous  l'avez  cru. 
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LE  COHTIi. 

Mais  cela  ne  suffit  pas,  mon  bon  ami.  Il  fallait 
agir  et  aller  droit  au  but.  Votre  inaction ,  dans  cette 
af&ire ,  vous  Mt  le  plus  grand  tort  dans  le  monde. 
Les  gens  sensés  vous  blâment;  les  indifTérens  vous 
raillent  ;  quelques-uns  vous  plaignent;  mais  il  règne, 
dans  tous  ces  propos,  un  ton  amer  qui  m'a  souvent 
£iit  souffrir  pour  vous.  Le  ridicule  dont  on  charge 
votre  Conduite  m'afTecte  sensiblement.  D'ailleurs  ces 
sortes  de  mariages  ne  sont  jamais  heureux.  Les  diffi- 
cultés irritent  l'amour  ;  les  persécutions  le  soutiennent  ; 
mais  n'a-t-il  plus  rien  à  craindre  ou  à  désirer ,  le 
charme  s'évanouit;  l'épouse,  parvenue  à  son  but, 
cesse  de  se  contraindre, et  l'époux  détrompé  voit,  avw 
douleur,  son  état  et  sa  fortune  sacrifiés  à  des  chimères. 
Le  dégoût  arrive ,  l'humeur  suit,  et  ceux  qui  croyaient 
s'adorer  toute  la  vie,  sont  étonnés  de  ne  pouvoir  plut 
se  supporter. 

VEBHEUIL  p^. 
Vos  principes  sont  les  miens;  mais  cet  enfant.... 

LE    COMTE. 

Oh!  pour  l'enfant,  je  vous  ie  recommande,  mt» 
ami;  il  feut  faire  quelque  choie  pour  lui. 
VERifEDIL   p*™. 

C'est  bien  mon  intention.  Pauvre  enfant ,  sous  quels 
auspices  es-lu  né  ! 

LE   COMTE. 

En  effet,  tout  cela  est  embarrassant;  mais  enfin 
quel  parti  prenez- vous? 
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ployer  les  voies  juridiques,  dont  la  lenteur  laissera  à 
votre  fils  les  moyens  de  vous  érliapper  encore?  Il  re- 
tournera d'où  il  vient,  et  ne  craindra  rien  de  vos 
poursuites.  Et  puis ,  il  est  majeur  :  son  mariage  cassé , 
qui  l'empêchera  d'en  contracter  un  selon  nos  lois? 

VERSEtlIL    père. 

Je  n'avais  pas  fait  cette  réQexîon. 

LE   COMTE. 

Il  faut  absolument  le  séparer  de  cette  femme. 

V  E  R  N  E  U  1 1.    père. 

Il  n'y  consentira  jamais. 

LE    COMTE 

Nous  saurons  l'y  contraindre. 

V  E  R  K  E  D  I  L    p«¥. 

Et  comment  ? 

LE    COMTE. 

Un  ordre  du  roi..,, 

VERWEDIL   pire. 

Faire  enfermer  mon  fils  ! 

LE    COMTE. 

Je  ne  vois  que  ce  moyen. 

,  V  E  R  B  E  u  I  L  père. 

Ce  moyen  est  affreux.  Achever  d'aigrir  un  jeune 
homme  déjà  trop  violent;  me  fermer  à  jamais  son 
cœur!....  Ah  !  Préval!  Préval! 

LE    COMTE. 

Qu'on  est  faible ,  quand  on  est  père  ! 

VERHEUIL  père. 

Qu'on  est  dur,  quand  on  ne  l'est  pas! 
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LE    COMTE. 

Rien  de  si  aisé  que  de  les  rendre  inuliles.  Un  pt 
répandre  adroitement  dans  le  public  que  Caroline  fi 
son  en&nt  n'ont  survécu  que  peu  de  temps  à  l'enlc- 
vement  de  votre  fils. 

V  E  H  M  E  U  I  L  pire. 

Il  n'eu  croira  rien.       * 

LE   COMTF,  idcmi-voii. 
Je  connais  un  juge  de  province  qui  coiistalera  leur 
décès  par  un  décret  dans  les  former. 

VERHEUIL  père ,  après  un  moioest  illiainiir. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

LE   COUTE. 
Je  vous  en  réponds. 

VERNEUIL    pèn. 

Un  magistrat,  prononcer  contre  la  vérité ,'Ca"lrs 
sa  conscience! 

LE    COMTE. 

Celui-ci  le  fera  sans  difSculté. 

V  E  R  M  E II I  L  pire. 

Ce  ju^e  est  un  fripon. 

LE    COMTE. 

Sans-doute,  mais  il  en  Ëiut:  on  les  méprise, ^t"" 
s'en  sert. 

VERNEUIL    pire. 

Votre  plan  est  bien  concerté  ;  mais  il  y  a  dans  ceiK 
marche  une  duplicité  qui  me  répugne. 

LE    COMTE. 

Songez  qu'au  moyen  de  ces  arrangemens,  Cliafl^*' 
enlevé  dans  deux  heures ,  peut  vous  être  rendu  nans 
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VEBKETJIL  pin. 
Du  noius,  que  tout  se  'passe  sans  éclat. 

■LE   COMTE. 

Sans  éclat. 

«VSBHEUIL   pire. 
Ménageons  des  iitfortunés  y  adoucissons  le  coup  que 
■nous  allons  leur  porter. 

LE   COMTE. 

Dn  mettra  dans  les  procédés  toute  1  aménité  pos- 
sible. 

VERNEOIL    père. 

Vous  me  ferez  avertir  quand  mon  malheureax  fils 
n'y  sera  plus.  3'irai,  je  verrai  cette  femme. 

LE  COMTE. 

Non,  Vertieuil ,  je  ne  suis  pas  d'avis  que'vous  lit 
revoyiez;  votre  excessîve-bonté  vous  trahirait  oicore. 
Je  me  chargede  sa  relj-aite,  et  de  luifeireiparveoir 
vos  bienfaits. 

VERKEUI  L  fins. 

Je  la  verrai ,  monsieur;  c'est  un  adoucissement  que 
je  dois  à  sa  situation  :  je  lui  dois  compte  des  aoiiCs 
de  ma  conduite,  je  lui  dois  des  consolations.  Trop 
'heureu:L  si  je  pouvais,  en  calmant  «a  douleui:,  rendre 

mes  chagrins  moins  .cuisans Allez  ,'.Préval,  aile; 

me  rendre  ce  funeste  service,  et  laissez-moi  renfer- 
mer mes  larmes,  mes  combats  «l  mes  regrets. 

(n.™t.) 
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ACTE   QUATRIÈME. 

Le  théâtre  représente  le  logement  de   Charles. 


SCENE  I. 

CAROLINE,  SEULE,  ■ufM.MiualiaDen&ntsDrusgnioiu. 

Je  me  suis  dooc  condamnée  à  des  peines  étet- 
nelles!..,.  Ma  Cécile.... cher  et  malheureux  enfant!  Si 
jamais  le  secret  démon  infortune ' t'est  dévoilé,  lu 
plaindras  ta  pauvre  mère,  et  tu  l'aideras  à  supportt»- 
son  sort  ;  tu  sécheras  mes  larmes ,  ou  tu  en  dimiuue- 
ras  l'amertume  en  y  mêlant  les  tiennes.  Oui,  nous, 
pleurerons ,  toi ,  ton  père  ;  moi ,  mon  époux  :  nous 
serons  l'une  et  l'autre  accablées  de  notre  situation; 
mais  nous  gémirons  ensemble,  et  du  moins,  j'aurai 
quelqu'un  qui  pourra  répondre  aux  cris  de  ma  dou- 
leur. 

SCÈNE. II. 

.    BAZILEC),  CHARLES,  CAROLINE,  CÉCILE. 

CHARLES,    ne  jetant  dans  lea  bras-  de  u   Temme. 

Victoire,  victoire,  Caroline!  J'étais  ton  époux  de 


(*)  Banle,  aprc*  > 


dît  fîù  de  parler,  emi 
me  len  la  Hn  de  la  n 
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(jui  te  séduit  ;  il  m'est  trop  doux  de  le  partager,  pour 

le  combattre. 

CHABLES. 

Oui,  Caroline,  nous  pouvons  nous  y  livrer;  mon 
père  est  reitdu,  je  le  répète,  je  ne  peux  en  douter, 
et  nous  touchons  au  moment  du  bonheur. 

SCÈJ^Ë  III. 

BAZILE,  CHARLES,  CAIl(7LrNE,  CÉCÏLEy 

UN  EXEMPt. 

l'ÉxÈMPT,  d'nn  ion  fmnel 

C'est  ici  la  demeuré  de  Charles  Vemeuil? 

BAZILÉ. 

Oui,  monsieur,  c'est  ici,  Queu  qu'y  a  pour  votre 


L    EXEMPT. 

Est-ce  vous,  jeune  homme? 

BAZILE,  (prit  avoir  Sxé  VExempt,  Clurlei  el  Caroline. 

Oui ,  monsieur,  c'est  moi. 

l'exempt. 
Je  vous  arrête  par  ordre  du  roi. 

BAZILE. 

Marchez,  monsieur,  je  vous  suis. 

CHARLES. 

Demeure,  malheureux,  âèwieure.  N'ajoute  pas  à 
ities  maux  l'infamie  et  lés  remords.  Crois-tu  cfue  je 
ine  pi;éte  à  cette  horrible  supposition?  Plus  je  te 
connais  ,  et  plus  tu  me  deviens  cher;  mais  mes  mal- 
heurs ue  doivent  tomber  que  sur  moi.  {A  l'Erempt.) 
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ter?  Pourquoi  trahir,  par  une  lâche  obéissance,  la 
société  blessée  dans  un  de  s^s  membres,  et  ma  Emilie 
dont  je  suis  l'unique  support?  Je  me  défendrai ,  n'eu 
doutez  pas  ;  et  si  je  succombe  sous  le  nombre,  j'aurai 
vécu  et  je  serai  mort  libre. 

l'exkmpt. 
Marchez ,  vous  dis-je, 

B  À  Z  I  L  E ,  bai  à  Cbariet. 
Faut -il  toucher? 

(  Chule*  le  retient.  ) 
CAROLINE,  toyot  loa  miri  dtuu  aea  biu. 
Vous  ne  l'aurez  pas...  vous  ne  l'aurez  pas. 

CHARLES,  »  dibunuuU  des  bru  de  u  Femme. 

Non,  vous  ne  m'aurez  pas. 

l'exehpt. 

J'ai  ordre,  monsieur,  d'éviter  l'éclat;  mais  je  dois 
employer  la  force  si  j'éprouve  de  la  résistance.  Je 
serais  au  désespoir  d'Stre  obligé  de  rassembler  mes 
gens. 

CHARLES. 

Vos  gens!....  Vos  gens!.... 

CAROLJKE. 

Qu'ils  viennent,...  qu'ils  voient  mon  état,  mon  dés- 
espoir; et  s'ils  y  sont  insensibles,  qu'ils  ajoutent  à 
leurs  for&its  l'assassinat  d'une  femme.  Ils  n'ont  que 
ce  moyen  de  l'arracher  à  ma  tendresse.  Votre  ordre 
.aftreux  vous  autorise -t-il  à  répandre  mon  sang? 
Frappez,  délivrez  -  moi .  d'un  seul  coup,  et  de  moi- 
même,  et  de  mon  amour,  et  de  l'horreur  que  vous 
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m'égarait  :  la  seule  idée  d'un  meurtre  me  conbent 
et  me  désarme.  Cet  être  est  avili ,  mais  enfin  c'est 
un  homme  :  il  est  moins  coupable  que  ceux  qui  te  dé- 
gradent. M'imitons  pas  nos  tyrans ,  et  respectons 
l'humanilé  ;  ne  vous  souillez*  point  d'un  assassinat 
qui  me  serait  inutile  :  l'ordre  serait  confié  à  d'autres 
mains. 

{  L'ncempt  marque  vm  tronnentait.  ) 
VEAHKDIL  fil*. 

Cet  ordre  est  surpris;  mon  père  n'ea  a  pas  con- 
naissance. 

l'exempt. 
C'est  lui  qui  l'a  sollicité. 

V£SN£(J1L  fiU. 

C'est  une  imposture. 

l'exempt. 
Et  c'est  le  comte  de  Préval  qui  m'a  chargé  de 
rexécution. 

CHARLES. 

Préval  ! 

VERMEUIL  fil». 

Préval  !  Il  a  en  effct  parlé  à  mon  père. 

CHARLES. 

Il  lui  a  parlé ,  dis-tu  ?  Tout  est  expliqué....  Je  be 
concevais  pas  que  mon  père.—  Préval,...  Préval  !.- 
Il  a  pu  ranimer  un  courroux!...  Ah!  je  suis  perdu 
sans  ressource  t  le  monstre  aime  ma  femme. 
VERITEUIL  fil*. 

Ta  femme  ! 

CHARLES. 

Oui ,  ma  femme  :  il  a  osé  le  lui  dire. 
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l'exempt,  à  péit. 

Il  est  ferme. 

BAZILE,  i  Pexcmpl. 
Monsieur ,  puisque  je  consentons  à  vous  laisser 
vivre,  laissez  vivre  i's  autres.  Vous  ne  connaissiez 
ni  Charles,  ni  moi.  Erreur  n'est  pas  compte;  mais, 
sans  lui,  vous  m'emmeniez  à  sa  place.  Il  en  est  temps 
encore  ;  je  vous  en  prie ,  je  vous  en  conjure ,  emme- 
nez-moi. Si  c'brave  jeune  homme  n'tire  pas  son  frère 
d'Ià ,  hé  ben  !  morgue ,  j'resterons  en  prison  pour  li , 
et  j'y  mourrons ,  avant  de  trahir  l'secret  qui  assurera 
sa  liberté.  Allons ,  monsieur ,  eune  bonne  action. 
Vous  n'en  avez  jamais  fait ,  peut-être  ;  mais  il  y  a 
commencement  à  tout.  Si  vous  saviez  le  bien  qu'ça 
fait ,  une  bonne  action ,  vous  ne  balanceriez  pas. 

CHARLES.' 

.  Mon  ami ,  mon  respectable  ami ,  je  n'y  consentirai 
pas. 

1)  A  z  I  L  E.  * 

Tais-toi....  tais-toi....  NTaut  à  un  homme  comme 
moi  que  dii  pain  :  ça  se  trouve  en  prison  comme 
ailleurs. 

VERHEUIL  ait. 

Laissez  feire  ce  digne  homme;  sa  déteoHon  ne  peut 
être  de  longue  durée.  Je  déclar«rai  tout ,  dès  que  tu 
seras  en  sûreté. 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  4^3 

^    SCENE  V. 

BAZILE  ,    CHARLES  ,    CAROUNE  ,    CÉaLE  , 
VERNEUILflLi,  UN  EXEMPT,   deux  Gardes. 

U  N    G  A  R  D  £  ,  à  Texempt. 

Résisle-t-on ,  monsieur  ?  Vous  faut-il  main-forte  ? 

BAZILE. 

Non ,  monsieur ,  on  ne  résiste  pas.  On  dit  adieu  à 
sa  femme,  à  son  ami,  et  c'est  ben  naturel.  (  //  em- 
brasse  Caroline.)  Adieu,  Caroline.  (^  Charles,  en 
Cèmbrassaht,  )  Ne  perds  pas  un  moment.  (  A  Ver- 
neuily  en  lui  prenant  la  main.  )  N'oubliez  pas  vot' 
pauvre  frère.  (  A  V exempt.  )  Me  v'ià  prêt  à  suivre 
vos  ordres. 

l'exempt. 

Marchons. 

(  Bazile  prend  son  chapeau ,  et  Venfonce  sur  ses  yeux  :  il  sort 
avec  Texempt  et  ses  gardes.  ) 

SCÈNE  VL 

CHARLES,  CAROLINE,  VERNEUÏL  fils. 

VERWEUIL  fils. 

Que  l'effroi  ne  succède  point  à  votre  noble  fierté. 
Vous  voilà  tranquilles  pour  quelques  momens ,  j'en 
saurai  profiter.  Ma  sœur ,  calmez  votre  époux  ;  Charles, 
console  ta  femme.^. Je  cours,  je  vole,  je  n'aurai  pas  de 
repos  que  je  n'die  assuré  votre  bonheur. 
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SCÈNE    VII. 

CHARLES,  CAROLINE. 

CHARLES,  tombant  mir  un  «ijge. 
Ail  !  ma  femme  ,  ma  femme!  quelle  épouvantable 
journée!   que  de  maux, à  la  fois!   Mon  père!...   mon 
père!...  vous  avez  consenti.... 

C4B0LINE. 

IVÏoD  ami,  mon  tendre  ami,  ton  état  me  désole. 
Calme-toi,  suis-moi,  viens^oùter  un  repos.... 

CH&nLES.  , 

Du  repos!....  et  mon  ami  est  dans  les  fers!,...  S'ils 

revenaient s'ils   osaient,  sans  ménagement    pour 

une  femme  infortunée 

r.AKOLIME. 
Ah  !  re  n'est  pas  à  mot  qu'ils  en  veulent.  Je  ne  sm's 
pas  as<ie^  intéressante  pour  exciter  leur  fureur.  Viens, 
mon  ami,  viens. 

CHARLES. 

Tu  ne  me  quitteras  pas? Caroline,  tu  me  le 

promets  ? 

CABOLITJE. 

Te  le  promeltre! Je  le  ferais,  que  tu  ne  le  croi- 
rais pas. 

(  E)te  entra  avec  lot  dini  1<  obiiMt.  ) 


Fin    DU    QUATRI^MS   ACTE.' 


ACTE   V,   SCÈNE  IL 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

Le  comte,  seul. 

Toutes  les  portes  ouvertes ,  et  personne...  Charles 
est  enlevé...  Mais  cette  femme...  cette  femme...  qu'est- 
elle  devenue?  L'aurait -elle  suivi?....  La  frayeur,  le 
soupçon  Fauraient-ils  éclairée?  Ai -je  perdu,  enfin,  le 
prix  de  mes  efforts  ? 


SCÈNE  IL 

CAROLINE,  Le  Comte  de  PRÉVAtL. 

CAROLINE,  sortant  da  cabinet,  et  apercevant  le  comte. 

Ciel  !  Préval  ! 

LE    COMTE. 

Ah!  la  voilà,  la  voilà.  Je  parais  vous  effrayer, 
belle  Caroline.  Calmez-vous;  la  crainte  est  le  dernier 
sentiment  que  je  veux  vous  inspirer.  J'ai  pour  vous  le 
plus  vif  attachement ,  et  je  vous  l'ai  prouvé  en  éloi- 
gnant de  vous  un  homme  qui  ne  pouvait  que  nuire  à 
votre  fortune. 

CAROLII^E,  à  demi-y oix,  et  du  ton  de  rborre^r. 

Sortez,  monsieur,  croyez-moi,  sortez. 
IX.  3o 
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LE   COMTK. 

Renoncez,  Caroline,  à  ces  vertus  de  convention 
qui  ne  sont  plus  de  notre  siècle,  ou  plutôt,  laissez 
ces  petites  ruses  qui  ne  peuvent  m'en  imposer.  Vous 
voyez  ma  franchise,  imitez-la,  montrons-nous  teb 
que  nous  sommes;  sachons  l'un  et  l'autre  ce  que  nous 
devons  craindre  ou  espérer.  Je  n'entreprendrai  pas  de 
vous  prouver  qu'il  est  de  votre  intérêt  de  mettre  fin 
à  nos  petits  débats;  vous  avez  assez  d'expérience, 
vous  avez  assez  souffert  pour  en  être  convaincue. 

CAROLIWE. 

La  plus  cuisante  de  mes  peines  est  d'être  forcée 
de  vous  entendre. 

LE    COUTE. 

Caroline,  on  peut  acheter  le  bonheur  par  quelques 
soins,  par  quelques  démarches;  mais  l'amour  méprisé 
se  change  quelquefois  en  haine,  et  la  mienne  ne  serait 
pas  impuissante.  Si  je  suis  capable  des  plus  grands 
sacrîBces  pour  vous  désarmer,  je  le  suis  égalemeat 
d'employer  tous  les  moyens  pour  vous  réduire  (i). 
Faut-il  vous  avouer  que,  maître  de  l'esprit  du  comte 
deYerneuil,  je  dirige  à  mon  gré  ses  sentimens,  sa 
faiblesse  et  ses  irrésolutions;  que  je  ne  suis  comptable 
à  personne  des  cruautés  où  je  pourrais  me  porter ,  et 
que  je  puis  ensevelir  vos  plaintes  avec  vous?  Gardez- 
vous  de  m'aigrir  davantage  par  une  résistance  dé- 
placée ;  ne  vous  exposez  pas  à  perdre,  en  un  seul  jour, 


(i)  Peadini  celte   tirade  du  comte,  Carolbe  K 
roUti»  le  calûnt't,  CD  inarquaul  lou  luquiélade. 
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CHARLES. 

Si  je  ne  suivais  que  les  affreux  principes  qui  te  gui- 
dent ,  je  te  poignarderais....  Jamais  la  soif  du  sang  ne 
fut  aussi  légitime ,  jamais  elle  ne  fut  plus  pressante. 

LA    FLKUR,   «Hrayé. 

Appelons  nos  gens. 

CHARLES. 

Je  brûle  de  t'immoler;  mais  je  n'emploierai  que  les 
moyens  avoués  par  l%onneur.  Viens,  traître,  viens 
défendre  une  vie  qui  ne  sufSt  pas  pour  expier  les  for- 
faits ,  et  si  le  sort  des  combats  trahit  l'innocence  et 
la  justice,  au  moins  je  n'aurai  pas  survécu  à  mes  mal- 
heurs. 

SCÈNE   V. 

Le  Comte  de  PRÉVAL,  CAROLINE,  CHARLES, 
La  FI4EUR,  Gardes. 

LA   FLEUR  aux  gvdn. 
Saisissez,  enlevez  tout. 

(  Deux  gardes  a'cmparent  de  Ciroline,  et  un  uilre  court  «D  aH- 
net ,  et  reparaii  itcc  l'eDânt.  Le  reate  de  ta  tioupe  eniî- 
roune  CharUi ,  le  ttnt  et  le  saisit.  ) 

CHARLES,   H  déTendaDt. 

Bazile,  où  es-tu? Ma  femme! ma  fille).... 

(  Aux  gardes.)  Laissez-les,  laissez- tes....  Je  cèdeà 
la  force...;  J'obéis. 

LA  FLEUR. 

Emmenei  tout  cela, 

(  I«s  gaidea  les  cntrainenl.  ) 
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mon  ami ,  et   il  eût  été  mon  protecteur  auprès  de 
vous. 

VERSEDIL  père 

Vous  ne  répondez  rien,  monsieur?  Mon  fils  dirait- 
il  la  vérité? 

CHARLES. 

Je  suis  incapable  de  la  trahir ,  même   dans  cette 
af&ire,  la  plus  importante  de  ma  vie. 
VERHEUIL  père,  m  comte. 

Je  connais  mon  fils,  et  je  le  crois.  Ce  qui  vient  de 
se  passer,  votre  embarras,  votre  silence,  prouvent 
votre  crime  et  m'éclair^t.  Loin  de  moi  ces  amis  per- 
fides qui ,  sous  le  voile  dW  feint  attachement ,  servent 
leurs  propres  intérêts,  et  sacrifient  tout  à  l'égoïsme, 
dernière  erreur  d'une  ame  rétrécie  et  abjecte.  Je  De 
consulterai  plus  que  mon  coeur,  lai  seul  sera  mon 
guide;  si  son  excessive  bonté  m'égare,  au  moins  ne 
me  rendra-t-il  jamais  injuste  et  tjrannique. 

SCÈNE    VIL' 

Le  Comte  de  PRÉVAL,  La  FLEUR,  CHARLES, 
CAROLINE,  VERNEUIL  *ère,  VERNEUIL 
FILS,  Gardes. 


VEBNEDÏL   fil»,  . 
Vous  êtes  sauvés!  vous  êtes  sauvés!  Je   suis  entré 
chez  le  ministre  avec  la  rapidité  de  l'éclair;  j'écarte 
ses  valets,  je  perce  la  foule  des  solliciteurs,  je  par- 
viens jusqu'à  lui ,  et  je  tombe  à  ses  pieds. 
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LE   COMTE  ,  à  part. 

Dieu! 

VERNEUIjf  fils. 

On  vient  de  commettre  un  crime  sous  Votre  nom , 
lui    dis -je,  et  j'ose  voijs  en  demander  justice.  Un 
scélérat,  qui  a  surpris  votre  confiance,  en  fait  l'in- 
strument de  ses  passions.  Mon  frère   a  mérité  une 
épouse  vertueuse  et  belle.  Préval  a  voulu  la  lui  ravir. 
Ha  noble  résistance  de  cette  femme ,  au  lieu  de  le  ren- 
dre à  lui-même,  l'a  porté  aux  derniers  excès.  U  a 
conçu  l'horrible  dessein  de  faire  enlever  l'époux ,  pour 
subjuguer  l'épouse  sans  défense  et    sans  ressource. 
Mon  père  a  consenti  à  ce  projet,  dont  il  ne  prévoyait 
pas  les  suites;  mon  père,  bon  et  aimant,  s'est  rendu 
aux  malignes  insinuations  d'un  homme  qu'il  connais* 
sait  mal;  mais,  monseigneur,  quand  vous  lui  confiez 
des  blancs ,  devez-vous  en  ignorer  l'emploi  ?  Doit-on 
en  faire  un  moyen  de  séduction  et  de  tyrannie?  Pou- 
vez-vous  tolérer  de  tels  abus?  Au  moment  où  je  vous 
parle,  mon  frère  est  peut-être  accablé  sous  le  poids 
de  ses  fers.  Bon  citoyen,  bon  fils ,  bon  mari,  bon  pèr<e, 
il  a  des  droits  sacrés  à  votre  estime ,  et  vous  le  ren- 
drez  à  ma  tendresse.  Mon  père,  mieux  instruit,  join- 
drait ses  prières  aux  miennes  ;  et  si  vous  avez  une 
grande  place,  monseigneur,  ce  n'est  pas  pour  fouler 
le  peuple,  c'est  pour  le  soulager;  s^  vous  êtes  revêtu 
d'une  autorité  sans  bornes,  c'est  qu'on  vous  en  a  cru 
digne,  et  vous  trahiriez  h  la  fois  tous  vos  devoirs,  en 
ne  protégeant  pas  l'innocence  opprimée ,  et  en  ne  sé- 
vissant pas  contre  son  oppresseur. 
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prévu,  qu'une  excessive  sévérité  me  fermerait  le  cœur 
de  mon  fils. 

CHARLES. 

Que  dites-vous ,  mon  père!  Jamais  ce  cœur  ne  vous 
chérit  autant  que  lorsque  vous  semblez  vous  repea- 
tlr....  Ne  parlons  plus  dupasse,  ce  souvenir  vous 
fatigue  et  m'oppresse.  Pardon,  pardon,  mon  père, 
je  vous  afflige....  mais  si  vous  daignez  vous  souvenir 
des  paroles  consolantes  que  vous  m'adressâtes  quand 
je  vous  quittai  ;  si  vous  vous  rappelez  celles  que  vous 
venez  de  proférer  en  présence  du  comte ,  vous  assu- 
rerez votre  repos  en  décidant  le  mien.  Que  vous  de- 
mandé-je?  de  ne  pas  vous  déclarer  mon  ennemi.  Gar- 
dez votre  fortune,  mais  laissez-moi  mon  enfant;  lais- 
sez-moi ma  femme,  ma  chère  femme;  après  ce  qu'elle 
vient  de  souffrir ,  ce  ne  sera  pas  une  grâce  que  vous 
lui  accorderez. 

VERMEDIL    fils. 

Rendez-vous,  rendez-vous.  Un  méchant  vous  a 
égaré  ;  ses  semblantes  vous  condamneront  peut-être, 
mais  les  honnêtes  gens ,  les  pères ,  les  bons  pères  di- 
ront :  Charles  a  trouvé  des  vertus,  il  en  avait  lui- 
même,  et  Verneuil  ne  les  a  pas  séparés. 

CAROLINE,    aiec  limidité. 

Monsieur,  j'ose  à  peine  ouvrir  la  bouche,  mais 
vous  devez  m'entendre. 

VERSEUIL   père. 
Mes  enfans,  mes  enfans....  Si  je  croyais   que  cet 
hymm...  si  mes  principes.... 
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CAROLIITK. 

Ah!  monsieur ,  mon  ravissement...  mon  trouble.,. 
ma  reconnaissance.... 

VERSEDIL  père ,  le»  «leTanl. 

Vous  ne  me  devez  rien ,  vous  ne  me  devez  rien. 
C'est  moi  peut-être  qui  ai  besoin  d'indulgence.  Bazile, 
vous  ne  nous  quitterez  plus  ;  votre  franchise  ,  votre 
loyauté,  votre  excellent  cœur,  ne  seront  pas  sans  ré- 
compense ,  et  vous  la  recevrez  des  mains  de  mon  fils. 
Allons ,  mes  enfans ,  veuez  prendre  une  place....  que 
vous  auriez  dû  occuper  plus  tôt.  Charles ,  ma  maison 
est  la  tienne,  tu  y  conduiras  ta  Caroline,  et  je  lui  de- 
vrai encore  quelques  beaux  jours.  Mes  enfans,  je  ne 
me  suis  montré  sévère  que  par  excès  d'amour ,  et  c'est 
ce  même  amour  qui  nous  réunit  tous  aujourd'hui.  Les 
honnêtes  gens  m'approuveront, je  l'espère;  le  suffrage 
des  autres  m'est  indifférent 
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PERSONNAGES. 

HORTENSE  ,  jeune  veuve.  Mlle  Cahdeili-e. 

MONDOR,  \itiix  garçon.  M.  Moitvel. 
AUGUSTE,  cousb  d'Horteose,  jeune 

homme  deseize  ^  dix-sept  ans.  M.  VaLLiBHVE. 

MARTON,  suivante  d'Hortense.  Mas.  Moitvki,. 

DuBONT,  vaiet  do  Mondor,  M.  Fnsii,. 

Ub  notaire.  m.   Noël. 

Um  laquais.  h.  F*ur. 


e  passe  dans  l'appartement  d'Hortenss. 
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SCÈNE  I. 

HORTENSE,  MARTON. 

(  Elles  sont  assises  à  quelque  distance  Tune  de  Tantre.  Hortense 
brode  an  métier ,  et  Marton  à  la  main.  ) 

>  MARTON. 

Al  arrive  aujourd'hui. 

HORTE]N'S£,    avec nn soupir. 

Hélas!  oui,  mon  enfant. 

MARTON. 

Cet  hélas  part  de  Tame. 

HORTENSE. 

Que  dites-vous,  Marton? 

MARTON. 

Madame ,  je  vous  plains. 

HORTENSE. 

Ma  chère  amie,  c'est  à  Mondor  que  je  dus  mon 
époux,  cet  époux  qui  me  fut  si  cher;  c'est  à  Mondor 
que  cet  époux  mourant  confia  ma  jeunesse;  c'est  Mon- 
dor qu'il  nomma,  si  je  devais  jamais 
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HARTOK. 

Et  voilà  bien  les  honunes.  Jaloux  àe  leurs  droils 
pendant  leur  vie,  ils  veulent  les  éteadre  au-delà  du 
tombeau.  Vous  aimiez  votre  époux ,  c'est  fort  Inen. 

HORTEirSE. 

Il  était  si  aimable  ! 

MARTOW. 

Oui ,  madame ,  il  était  charmant;  mais  son  ami  ne 
lui  ressemble  guère. 

HORTEITSE. 

Marton! 

HARTON. 

Non,  madame,  Mondor  ne  lui  ressemble  pas.  C'est 
un  ami  solide,  raisonnable  et  raisonnant;  mais  il  n'a 
rien  de  ce  qu'il  faut  pour  remplacer  un  mari  de  vingt- 
cinq  ans,  et  pour  consoler  une  femme  de  votre  âge. 

HORTENSE,  iroideiitol.etiv« luDlnu. 

Il  suffit,  je  crois,  qu'il  me  plaise 

MARTOlï. 

Vous  plaire  !  il  en  est  loin. 

HORTENSE. 
Vous  prétendez.... 

MARTOB. 

Voir  mieux  que  vous  dans  te  fond  de  votre  ame. 
Non ,  vous  ne  l'aimez  pas. 

HORTENSE,   avec  hoiiMiir. 

Mademoiselle  ! 

M  A  R  T  O  R  ,  ■néctnciucincnl. 

Même  quand  vous  boudez  vos  gens,  vous  êles 
toujours  adorable. 
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HORTBBTSE. 

Allons,  finis,  ma  bonne  amie:  tu  m'aimes,  je  le 
sais....  Mais.... 

M  A  HT  ON. 

En  ce  cas  ^  laissez-moi  donc  dire.  Eist-ce  nion  intérêt 
qui  me  détermine?  Est-ce  moi  qui  dois  épouser  Mon^-    * 
dor?  Que  vous  êtes  étranges,  vous  autres  maîtres! 
Vous  voulez  qu'on  vous  serve,  vous  voulez  qu'on*vous 
aime,  vous  voulez  qu'on  vous  devine  ;  on  vient  à  bout 
de  tout. cela  à  force  de  travdl  et  de  réflexion;  crac, 
un  bon  caprice  nous  déjoue ,  nous  éloigne ,  et*  pour 
s'épargner  un  moment  de  mauvaise  honte,  on.se  con- 
damne à  des  regrets  éternels. 

HORT£NSE. 

Des  regi^-ets  !  Ah  !  Marton ,  des  regrets  avec  Mondor  ? 

MARTON. 

Oui,  madame ,  avec  Mondor.  N'a-t'-il  pas  cinquante 
ans? 

HORTENSE. 

Hé ,  qu'importe  ?  il  a  du  mérite. 

MARTON. 

Un  mérite sur  le  retour. 

HORTEWSE. 

Il  vient  d'assurer  ma  fortune  et  mon  repos,  en  ter- 
minant avec  les  héritiers,  de  mon  mari  le  procès  le 
plus  incertain. 

MARTON. 

Le  grand  miracle!  Il  n'est  pas  de  mince  procureur 
qui  n'en  eût  fait  autant. 

IX.  3i 
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HORTEFTSE,  aiec  fruichiu. 

Oui,  il  est  bien. 

marTow. 
Une  gaîté  franche 

HORTEnSE,  H  livrant  davantage. 

Et  pleine  d'esprit ,  Marlon. 

M  ARTON. 

C'est  ce  que  je   voulais  dire.   Riant  toujours ,  et 
montrant,... 

HORTEHSE. 

Les  plus  belles  dents.... 

M  ARTOH. 

Les  plus  belles  dents  du  monde Et  cette  fos- 
sette à  ta  joue  gauche 

HORTENSE.  ,. 

Et  ses  espiègleries 

M  ART  ON. 

Charmantes,  madame,  charmantes. 

HORTENSE. 

L'art  n'approche  pas  de  tout  cela. 

MAHTON. 

Il  n'en  connut  jamais  ;  et  quand  il  vous  dit  qu'il 
vous  aime,  c'est  si  naturellement.... 

HORTENS'È,    reprenant  le  ton  sévère. 

Il  m'aime,  il  le  doit, 

MARTOW. 

Oh!    il    remplit    ses   obligations  dans   toute  leur 
étendue.  • 

nORTENSIi. 

11  sait  ce  qu'il  doit  à  la  reconnaissance. 
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AUGUSTE. 

Non,  vous  n'êtes  plus  ma  cousine...  non,  je  ne  dois 
plus  vous  voir,  puisque....  ËnBn ,  madame 

HOHTEMSE. 

Ah!  mon  ami,  comme  tu  me  traites! 

ADGtISTE. 

Vous  vous  mariez,  vous  vous  mariez,  madame, 
et  vous  ne  pensez  pas  à  votre  pauvre  petit  nousin. 

HOETKjySE. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  se  plaindre 

AUGUSTE. 

Vous  ne  le  voyez  pas....  vous  ne  le  voyez  pas....  Je 
le  crois,  madame;  les  droits  sacrés  de  monsieur  Mon- 
dor 

HOKTEMSE. 

Ce  sont  des  droits  qui  doivent  vous  interdire  les 
regrets ,  et  même  le  plus  léger  murmure.  * 

AUGUSTE. 

Vous  me  jugez  d'après  vous.  Vous  êtes  si  raison- 
nable, 

HOBTENSE. 

.  Qui  vous  empêche  de  l'être  autant  que  moi  ? 

AUGUSTE, 

Il  faudrait  avoir  votre  insensibilité,  et  j'en  suis  bien 
éloigné.  Croyez-vous,  madame 

HORTENSE. 

Auguste,  ne  me  parle  donc  plus  ainsi,  tu  m'af- 
fliges. 

i  IIGIISTE. 

Sti  vous  afflige,  ma  cousine,  mon  aimable  cousine... 
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AUGUSTE. 

lA  coDgédïer  1  la  cbogédier  !  Mondor  est  conlie 
moi,  vous  Êtes  contre  moi,  tout  l'univers  est  contre 
moi  ;  il  ne  me  reste  que  Marton ,  et  vous  voulez  vous 
en  défaire  !  Hé  bien  !  madame ,  congédiez  -  la ,  je  la 
prendrai  à  mon  service. 

HORTEKSE. 

Oui ,  je  vous  le  conseille ,  cela  serait  charmant. 
AUGUSTE. 

Votre  Mondor  me  déplaît  à  lin  point....  je  le  hais, 
au  moins,  je  vous  en  avertis  ;  je  le  tuerai....  oh!  je 
le  tuerai. 

HORTENSE. 

Parlons  raison  ,  mon  .enfant. 

AUGUSTE. 

Il  n'y  a  raison  qui  tienne,  c'est  dit,  je  le  tuerai. 

HORTEKSE. 

Monsieur,  il  a  droit  à  vos  respects. 

A  DGll  STE. 

Je  n'ai  jamais  appris  à  respecter  un  rival. 

nORTEMSE. 

Continuez,  monsieur,  compromettez-moi,  exposez 
niu  réputation  ,  affligez  un  galant  homme.... 

AUGUSTE. 

Vn  galant  homme.,.,  qui  veut  vous  épouser! 

HORTENSE. 

Quel  homme  faut-il  donc  qurf j'épouse? 

AUGUSTE. 

Moi,  madame,  moi. 
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hosteuse. 
Vous  êtes  honnête,  sans  doute,  mais  cela  ne  sufBt^ 


AUGUSTE. 

]e  ne  vois  pas  ce  ijui  me  manque. 

HORTGNSE. 

)1  faudrait  d'abord  n'être  pas  un  enfant. 
AUGUSTE. 

Hé  !  qu'importe  mon  âge ,  si  je  sais  vous  aimer  ? 

HORTENSE. 

Avoir  un  état  qui.... 

AUGUSTE. 

J'en  aurai  bientôt  un.  Aujourd'hui ,  l'honneur ,  les 
mœurs ,  les  talens  mènent  à  tout ,  et  je  me  sens  abon- 
damment pourvu  de  tout  cela. 

UORTENSE.    ' 

Vous  êtes  modeste. 

AUGUSTE. 

Je'  suis  amoureux ,  et  l'ainour  rend  capable  de 
tout  ;  entendez  -  vous  ,  madame ,  il  rend  capable  de 
tout. 

HORTESSE. 

'  Ce  jeune  homme  veut  me^ faire  la  loi. 

AUGUSTE,  iDx  geoiNix  cTHocteiue. 

Vous  faire  la  loi?  ah!  Hortense,  Hortense,  qu'avez- 
vous  dit?  vous  donner  des  lois,  môî  qui  suis  s 
aux  vôtres  î 

HORTENSE,  Mariant. 

Et  qui  les  recevez' à  genoux. 


Me  Ta i tes-' 


■vous  un  cm 


Non ,  mon  ami  ;  ma 
l'amour  doit  se  taire  de 
sez  les  motifs  qui  m'u 
aujourd'hui ,  îl  doit  con 
jjarole ,  et  bien  certainei 

UW    LAQl 

Un  valet  de  monsieui 

houte 
Son  valet!  son  valet 
je  vous  suis  chère,  mon 
rez-vous. 

AU 

Me  retirer ,  madame  ! 
ment  non. 

HOJ 

Quand  on  aiuie  une 
refuse  rien. 

Atl' 

Quand  on  fait  quelqu 
on  le  ménage  davantage 

MA 

Mais  voici  ce  valet. 


Partez,  monsieur,  OU 
jp  ne  crois  plus  à  votn 
avertis. 
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AUGUSTE. 

.    Si  VOUS  étiez  assez  injuste  pour  en  douter  un  mo- 
ment.... 

HORTENSE. 

Si  VOUS  aviez  la  moindre  délicatesse,  vous  ne 'me 
résisteriez  pas. 

AUGUSTE. 

Je  me  retire ,  je  me  retire ,  madame.  Que  ferez- 
vous  pour  le  maître ,  si  vous  me  chassez  pour  le 
valet  ? 

(n  sort.) 


SCÈNE  III. 

DUMONT  ,   faisant  des  révérences  ,    HORTENSE , 

MARTON. 

HORTENSE,  à  Marton. 

Reçois  ce  garçon ,  reçois-le....  dis-lui....  ce  que  tu 
voudras,  car,  pour  moi ,  je  ne  pourrais  ni  l'entendre, 
ni  lui  répondre. 


SCÈNE  IV. 

DUMONT,  MARTON. 

DUMONT. 

Votre  maîtresse  sort  bien  précipitamment ,  made- 
moiselle. 

MARTON. 

Ce  n'est  pas  ma  faute ,  monsieur. 
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DUMOflT. 

Aurait-elle  oublié  Uumoiit?- 

M  AHTON. 

Monsieur  DuinonL  a  une  de  ces  figures  qu'on  n'o 
blie  jamais. 

DU  M  ONT. 

Il  joint  à  ses  agrémens  personnels  les  prérogatives 
d'un  ambassadeur. 

MAHTON. 

Ambassadeur  ?  ah  !  de  monsieur  Mondor  ? 

DU  MONT. 

De  monsieur  Mondor. 

MARTDN. 

Il  écrit  qu'il  arrive. 

DD  MO^T. 

Il  fait  mieux,  il  arrive  en  effet. 

MARTOH. 

J'en  suis  ravie. 

UUMOKT. 

Il  me  suit. 

MARIO». 

Il  vous  suit?  Je  rejoins  ma  maîtresse, 
besoin  de  moi  pour  se  préparer  à  une  entrevue  de 
cette  importance. 

SCÈNE  V. 

DUMONT,  SEUL. 

(Quelle  conduite  originale!   La  maîtresse  m'é 

la  suivante  s'écbappe,  et  mon  maître....  mon  maîtr 
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cours  avec  l'cmpressenient  d'un  liomme  qui  croît  ap- 
porter une  nouvelle  agréable ,  Hortense  disparaît  ;  je 
vous  annonce  à  la  soubrette ,  elle  me  laisse  à  mes  ré- 
flexions, et  je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  n'en  ai 
pas  fait  de  bien  satisfaisantes. 

MONDOa. 

Je  te  reconnais  là,  toujours  inquiet  et  soupçon- 
neux. 

DUMONT. 

Vous  ne  doutez  de  rien ,  vous,, monsieur  :  le  c 
d'araour-propre.... 

MON  DOR. 

L'amour-propre  !  Ah  !  j'ai  donc  de  l'amour-propre^ 
moi? 

D  u  M  o  N  T. 
Tout  comme   un   autre ,    monsieur.   Il  n'est  pas" 
d'homme  qui  ne  soit  un  peu  femme  de  ce  côté-là. 
M  on  DO  H. 
Enfin  tu  veux  que  je  me  défie  d'Hortrtise ,  et  quej 
je  m'en  rapporte  tout-à-fait  à  toi  ? 

DU  MO  NT. 

Je  ne  veux  rien,  monsieur;  mais  je  crois  qu'il  est 
plus  sage  de  prévenir  des  regrets,  que  d'y  chercher 
un  remède.... 

MONDOB. 

Qu'on  ne  trouve  pas  toujours. 

DU  MO  H  T. 

C'est  cela,  monsieur,  c'est  cela. 

MOHDOR. 

Cependant,  si  tes  observations  suffisent  pour  t 


pas 


>ns  au  fait.  Oii  est 
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unie,  el  que  tu  mr"  rrponiti's   avec  franchise.  Tin 

sens-tti  capable? 

M  ABTO  ». 
T>a  question  est  captieuse. 

MON  DO  B, 

Tu  dois  la  trouver  naturelle,  si  tu  iiiines  ta  maî- 
tresse. 

M  AU  TON. 

Autant  que  vous. 

MONDOR. 

C'est  beiiucoup  dire;  mais  vei 
Hortense  ? 

M  A  HTON, 

Dans  son  appartement. 

M  OH  DO  H. 

Qu'y  fait-elle' 

M  A  11  TON. 

Elle  attend  hi  fin  d'une  horrible  migraine.... 

MON  DOB  ,    i  jMri. 

Haie!  haie!  baie! 

M  ARTOW. 

Que  la  nouvelle  de  votre  retour  a  presque  entière- 
ment dissipée. 

MON  DOR. 

Serait-elle  devenue  sujette  aux  migraines?  Je  l'ai 
toujours  connue  raisonnable. 

M  ARTOW. 

L'un  n'exclut  pas  l'autre,  monsieur.  Une  migraine 
est  quelquefois  le  fruit  de  longues  et  profondes  ré- 
flexions. 


â 
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MorrDOR. 
Et  peut-être  a-t-elle  aujourd'hui  ample  matière  à 
réfléchir? 

MARTON. 

Ses  réflexions  me  sont  étrangères,  monsieur;  ses 
incommodités  me  sont  connues,  parce  que  je  dois 
ignorer  les  premières ,  et  que  mon  devoir  est  de  sou- 
lager les  secondes. 

MONDOR. 

*  • 

Tu  as  de  l'esprit,  Marton. 

MARTOW. 

Vous  êtes  bien  bon ,  monsieur. 

MONDOR. 

Tu  veux  me  voir  venir,  jouer  avec  moi  de  finesse; 
je  vais  te  forcer  à  répondre  catégoriquement.  Je 
compte  épouser  ta  maîtresse. 

MARTON. 

Elle  a  pris  son  parti  là-dessus. 

MONDOR. 

Ah!  elle  a  pris  son  parti  là-dessus.  Pour  une  fille 
d'esprit ,  l'expression  est  un  peu  hasardée. 

MARTON. 

Selon  la  civilité,  cela  se  peut;  selon  la  vérité,  il 
n'en  est  pas  de  plus  exactement  littérale. 

MONDOR. 

C'est-à-dire,  que  ta  maîtresse  n'a  pas  d'amour  pour 
moi. 

M  A  RTC  N. 

Je  ne  crois  pas,  monsieur. 

32. 
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MONI 

CepeiidRiit  elle  m'épouse 

M  ART 

Qu'est-ce  que  cela  prouvi 
l'amitié,  on  tloil  remplir  le 
exigeant. 

MOITI 

Fort  bien;  je  ne  dois  pré: 
rigée  par  la  vertu. 

MART 

Que  de  maris  voudraient 
(jue  vous  rejetez  si  dédaigne 

HOHD 

J'aurais  tort  de  me  mon 
jeune  homme  de  vingt  ans, 
plus  la  loi,  on  la  reçoit;  et 
est  trop  heureux  que  sa  fen 
tié,  pourvu  toutefois  qu'elle 
sonne.  ■< 

Oh,  à  cet  égard-là,  monsî 

THOPfD 

A  cet  égard-là;.. . 

MARTI 

Je  ne  sais  rien ,  monsieur 
MOWD' 

En  vérité  !  ' 

MAR*Ï 


ly  honneur. 
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SCENE   VIII.  5or 

M  O  N  D  O  R  9  tirant  u&e  bourse. 

Marton  ? 

MARTON. 

Monsieur  ? 

MOITDOR. 

Vois-tu  cette  bourse? 

MARTOJSr. 

Oui,  monsieur. 

Elle  est  à  toi,  si  tu  veux,,. 

MARTON. 

Si  je  veux  vous  tourmçnter,  et  mentir. 

MOJJTDOR. 

-  Tu  ne  sais  riei^? 

MARTON. 

Rien  du  tout. 

MONDOR. 

En  ce  cas ,  je  garde  ma  bpurse. 

MARTON-   avec  humear.  .   . 

Vous  avez  raison,  monsieur;  on  est  si  souvent 
trompé  par  ceux  qu'on  a  bien  payés,  qu'il  est  naturel 
de  se  défier  de  ceux  même  qui  disent  la  vérité, 

MONDOR. 

Ah  !  Marton  est  piquée. 

MARTON.    • 

Piquée  pour  un  peu  d'or!  Vous  méconnaissez  mal. 

MONBOR. 

Ah!  tu  n'aimes  pxis  l'argent?  Si  cependant  je  te 
donnai»  ma.  boi^rse.... 
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H  ART  OR. 

Je  la  prendrais ,  monsieur. 

MOKDOB. 

C'est  bien  honnête. 

MARTOM. 

Mais  aussi  tranquillement  que  je  vous  ai  vu  la  re- 
mettre dans  votre  poche. 

HOITDOH. 

Hé  bien,  prends,  c'est  le  présent  de  noce. 

HABTOK. 

£t  si  par  hasard  la  noce  n'a  pas  lieu? 

HONDOR. 

En  ce  cas-là,  j'aurai  donné  sans  condition,  (^jnor;.) 
Dumont  a  raison  :  elle  est  fine  !  je  gagnerai  davantage 
à  m'expliquer  avec  la  maîtresse. 

HARTOrr. 

Monsieur  se  parlé  à  lui-même? 

MONUOR. 

Je  dis  que  j'ai  la  plus  grande  envie  de  voir  ta  maî- 
tresse. 

MARTOIÎ. 

Vous  n'attendrez  pas  long -temps,  monsieur,  la 
voici. 

SCÈNE  IX. 

MONDOR,  HORTEMSE,  MARTOW. 

M  A  R  T  O  H  ,  pendant  qu'Horteme  cl  Hoodor  se  saluent. 

Tirer  de  l'argent  et  ne  rien  dire,  voilà  le  fin  du 
métier. 


SCÈNE  IX.  5o3 


HORTENSE,  contrainte. 

Je  VOUS  attendais  avec  impatience. 


moVdor. 


J'étais ,  madame ,  plus  impatient  que  vous  encore. 

HORTENSE. 

Je  vou§  dois  des  excuses,  monsieur;  une  légère  in- 
disposition..... « 

MONDOR,   finement. 

Je  le  sais,  madame,  je  le  sais laissons  cela,  et 

parlons  d'abord  de  ce  qui  vous  touche  personnelle- 
ment. Voilà  votre  portefeuille,  je  vous  le  remets  dans 
un  état  que  vous  ni  moi  n'osions  espérer.  Votre  for- 
tune était  incertaine;  elle  est  assurée  maintenant,  et 
de  ce  côté  ma  tâche  est  remplie. 

HORTEIfSE,  prenant  le  portefenille. 

Mille  grâces,  monsieur.... 

MOWDOR. 

Il  me  reste  à  parler  d'un  article  qui  peut-être  n'in- 
téresse que  moi. 

HORTENSE. 

Que  vous,  monsieur? 

MONDOR. 

Ou  qui,  dû  moins,  m'intéresse  plus  que  personne; 
notre  mariage,  madame. 

M  A  R  T  O  N  ,  à  part. 

Ah!  voilà  le  diable. 

HORTENSE. 

Vous  n'avez  plus  d'intérêts  qui  ne  soient  les  miens , 
monsieur,  et  un  hymen  qui  peut  assurer  votre  félicité , 
doit  remplir  tous  mes  désirs. 
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MOIVOOK,  ïpart. 

Dort  remplir!  [Haut.  )  Mon  coeitr  me  dit  de  vous 
rroire. 

HOKTENSK, 

Et  votre  délicatesse  vous  en  fait  une  loi. 

MUHDOB. 

Supérieureiçent  raisonné,  madame.  Cependant,  je 
veux  vous  mettre  à  votre  aise.  Vous  m'avez  promis 
votre  main  dan-s  un  de  ces  momens  où  la  douleur 
ferme  lame  à  toute  autre  sensation.  Mes  soins,  mes 
services  vous  ont  fait  persévérer  dans  ce  dessein  ;  mais 
je  suis  loin  de  prétendre  que  vous  mettiez  plus  d'im- 
portance à  ce  que  j'ai  fait  pour  vous,  que  je  n'y  en 
attache  moi-même  :  je  suis  loin  d'abuser  de  votre  con- 
sentement, de  votre  reconnaissance,  pour  vous  impo- 
ser des  lois  qui  pèseraient  à  votre  cœur, 

HORTESSE,    embarrassée. 

Qui  pèseraient  à  mon  coeur?  le  croyez-vous,  mon- 
sieur ? 

MARTON,    à  pari. 

Il  aurait  tort. 

M  o  H  D  o  R. 

Il  ne  s'agit  pas  de  mon  opinion,  madame;  c'est  di* 
votre  bonheur  futur  qu'il  faut  nous  occuper.  Jai  cin- 
quante ans ,  je  ne  suis  pas  beau,  et  j'ai  des  défauts 
tout  comme  un  autre. 

HORTEMSE. 

J'ai  aussi  les  miens,  monsieur;  et  si  vous  exigez 
utie  épouse  parfaite.... 
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*MONDOR. 

De  la  perfection,  madame,  il  n'en  existe  point. 
Vous  avez  des  défauts  moins  sensibles ,  sans  doute , 
en  ce  qu'ils  sont  cachés  sous  les  grâces  de  la  jeu- 
nesse. N'importe  :  un  homme  raisonnable,  sans  déi- 
fier les  faiblesses  de  l'objet  aimé,  sait  au  moins  fermer 
les  yeux  sur  celles  qui  ne  tirent  point  à  conséquence. 
Je  connais  votre  ame,  elle  est  noble  et  franche,  et 
je  in  en  rapporterai  entièrement  à  vous. 

HORTENSE. 

S'il  en  est  ainsi ,  monsieur ,  pourquoi  multiplier  des 
questions  qui  ne  sont  pas  flatteuses  ? 

M  O  N  D  O  R  ,    avec  ménagement. 

Madame,  madame,  il  vaut  mieux  être  indiscret  la 
veille  d'un  mariage,  qu'importun  le  lendemain. 

HORXENSE,    atechantenr. 

Monsieur  ! 

MONDOR. 

Ce  n'est  pas  là  le  langage  à  la  mode,  je  le  sais, 
madame  ;  mais  vous  pardonnerez  ce  que  mes  expres- 
sions ont  de  désagréable,  en  faveur  du  motif  qui  me 
les  arrache.  Je  reviens.  Vous  n'avez  plus  d'intérêts  qui 
ne  soient  les  miens,  dites-vous?  Comme. ami,  je  n'en 
doute  pas;  comme  époux,  c'est  autre  chose. 

HORTEJXSE. 

Continuez,  monsieur,  continuez. 

MOJÎînOR. 

C'est  ce  que  je  veux  faire ,  madame.  Je  veux  m'ex- 
pliquer  entièrement  avec  vous,  pour  n'avoir  plus  qu'.i 
jouir  de  mon  bonheur,  quand  vous  laurez  assuré. 
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De  la  fortune,  de  la  raison,  de  fa  probité  et  un  sin- 
cwe  attachement,  cela  peut-il  vous  suffire?  Si  votre 
cœur  est  libi-e,  c'on  est  assez;  s'il  est  prévenu  pour 
un  autre ,  ces  qualités  sont  insuffisantes ,  et  je  ine  re- 
tire sans  plainte,  sans  murmure. Imitez-moi, madame, 
et  bannissez  toutv  espèce  de  dissimulation. 

HORTENSE. 

Je  n'ai  jamais  conçu  qu'une  femme  put  donner  sa 
main  sans  son  cœur.  Si  elle  n'éprouve  pas  les  feux 
ardens  de  l'amour.... 

HOErDOB. 

Ce  n'est  pas  ce  que  je  demande,  ni  même  ce  queje 
désire. 

HOitTENSE- 

Si  elle  n'éprouve  pas  les  feux  ardens  de  l'amour, 
elle  doit  au  moins  céder  à  un  sentiment  de  préfé- 
rence.,. 

MONDOR. 

Et  ce  sentiment  de  préférence,  vous  l'éprouvez  en 
ma  faveur?  vous  en  êtes  certaine?       * 

HORTENSE. 

Monsieur,  si  je  connaissais  quelqu'un  que  j'esti- 
masse plus  que  vous ,  je  ne  vous  épouserais  pas. 

MOWDOR,    à  part. 

Honnêtement  je  ne  peux  pas  insister  davantage. 
{Haut.)  Je  n'ai  plus  de  doute,  madame;  mon  res- 
pect ne  me  permet  plus  d'en  avoir,  et  vous  connaî- 
trez ,  par  l'ardeur  de  mes  démarches ,  combien  je  suis 
flatté  d'être  à  vous. 


SCENE  X. 


Soy 


SCÈNE   X. 

HORTENSE,  MARTON. 

HORTENSE. 

Hé  bien,  Marton! 

MARTOIV. 

Hé  bien,  madame! 

HORTENSE. 

Que  dis-tu  de  cette  explication? 

MARTON. 

Elle  n'est  pas  d'un  bon  augure. 

HORTENSE. 

Devais-je  m'y  attendre  ? 

MARTON. 

Oh  !  non ,  sans  doute. 

HORTENSE. 

S'il  m'ieût  jamais  écrit  ce  qu'il  vient  de  me  dire... 

MARTON. 

Les  choses  seraient  moins  avancées,  je  le  crois. 

HORTENSE. 

Mais  qu'a-t-il?  Que  me  veut-il?  Réponds,  réponds 
donc ,  car  cela  est  fait  pour  inquiéter ,  '  au  moins. 

MARTON. 

Les  hommes  sont  si  bizarres! 

HORTENSE. 

Il  était  avec  toi,  que  te  disait-il  ?   Que   lui  répon- 
dais-tu? Aurais-tu  donné  matière  à  des  soupçons?... 

MA  RTON. 

J'ai  été  impénétrable. 
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HOHTENSE, 

Ou  t'a  donc  aussi  questionnée  ? 

M&.RTON. 

Pendant  une  heure. 

HOKTEVSE. 

El  tu  n'as  convenu  de  rien  ? 

M  ART  ON. 

Convenu,  de  quoi,  madame? 

HORTEH8E. 

Hé,   mon  dieu,    vous  m'entendez  de  reste!    Mais 
vous  êtes  ingénieuse  à  me  tourmenter. 
MARTON. 
Hé  bien!  j'ai  nié,  madame;  j'ai  nié  obstinénienl. 

H  O  H  T  F  H  s  E. 

Vous  avez  nié  !  Et  qu'avez-vous  nié  ? 

H  ARTOH. 

Cl-  dont  je  ne  pouvais  convenir  sans  vous  compro- 
mettre. 

HORTKHSE. 

Des  bévues  ou  des  impertinences,  voilà  tout  ce 
que  vous  faites,  voilà  tout  ce  que  vous  savez  l'aire. 

STARTOK, 

Mais,  madame,  il  y  a  un  désordre  daus  vos  idées... 

HOBTENSE. 

Ce  désordre  est  daus  votre  tête,  mademoiselle. 
Avoir  aussi  peu  d'intelligence,  cela  est  inconcevable! 
et  me  répondre  énigniatiquement,,..  Elle  ne  sauvera 
rien  à  ma  délicatesse.  Voyez  si  elle  parlera. 

M  A  H  T  O  N. 

Mais  je  lie  sais  c[ue  dire,  moi,  madame,  en  vé- 
rité. 
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défends  :  je  crois  bien  faire  et  je  suis  blâmée.  Parler 
d'Auguste ,  n'était-ce  pas  mettre  à  des  bagatelles  une 
importance....  {finement^  une  importance  que  vous 
n'y  attachez  pas,  puisque  vous  n'aimez  pas  cet  en- 
fant. 

HOHTENSl!. 

Je  ne  l'aime  pas!  Je  ne  l'aime  pas!....  Mon  ,  sam 
doute,  je  ne  l'aime  pas  ;  mais  ces  soupçons  de  Mon- 
dor,  sur  qui  peuvent-ils  tomber,  si  ce  n'est  sur  Au< 
guste?  Vous  verrez  que  je  serai  forcée  de  l'éloigner, 
et  vous  en  serez  l'unique  cause. 

HARTOR. 

Mais ,  madame ,  s'il  était  nécessaire  de  le  rappeler 
au  souvenir  de  monsieur  Mondor,  qui  vous  a  empêchée 
d'en  parler  vous-même,  et  de.... 

HORTENSE. 

J'en  aurais  parlé  à  Mondor,  quand  j'ose  à  peint? 
vous  en  parler,  à  vous;  quand  je  ne  puis  y  penser 
sans  une  émotion...  bien  innocente  à  la  vérité,  mais 

dont  Mondor  se  serait  aperçu !   sais-je  ce  qu'il  se 

serait  imaginé? Pauvre  Auguste!  tu  seras  malheureux! 
je  le  serai  de  ta  peine,  et  cela,  parce  que  cette  fille 
veut  avoir  de  l'esprit.  Quelle  sotte  pi'étention  !  sur  quoi 
est-elle  fondée  ?  Je  voudrais  ne  vous  avoir  jamais  vue. 

MAHTOK,    U  «niïant  d'un  ton  ïnppllant. 

Madame,  madame. 

HOKTENSE,    lorual. 

Ne  me  suivez  pas ,  je  vous  le  défends. 
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1 

MA  II  ru>-. 

Il  est    |)||B    pr 

■luit'iil    de    la    tjuitler 

que 

de    la 

|„r,lr,.. 

ntl  MONT. 

J 

C'est  à  peu  près  la  tiuttic  chose. 

.1 

M  A  a  T  O  N- 

Quand  on  prévoit,  si  bien  les  coli|)s  , 

onn 

'expose 

pas  son  enjeu. 

1)11  MONT. 

Tu  PS  revêche  ! 

ni  A  H  TON. 

j 

Que  l'importe? 

nu  MONT. 

■ 

Oli  !  cela  in 'est 

égal. 

M  A  n  r  O  N. 

Je  le  crois. 

D  II  M  O  iV  r- 

■ 

Mais  la  conduite  de  ta  maîtresse... 

M  \RTON. 

^^^H 

Es-tu  fait  pour 

y  trouver  à  redire? 

DU  MONT. 

n 

Non  pas  moi ,  si 

lu  veux  ;  mais  mon  maître. 

ni  4  II  TON. 

fl 

Ton  maître  :' 

D  li  M  o  N  T. 

j 

Il  comnit^nee  à 

penser  comme  moi. 

Aussi  sols  l'un  q 

M  ART  ON. 

]ue  l'autre, 
n  II  M  o  N  T. 

1 

i 

t:Vsl  bien  ilatit 

-1 

1 

1 

V 

^M 

1 

1 
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MARTOH. 

Au  fait  !   que  veux-tu  ?  tu   n'es  pas  venu  ici  sans 
lessein  ? 

D  U  K  O  H  T. 

Te  faire  part  de  mes  observations. 

H  A  RTON. 

c'est  inutile. 

DU  MO  HT. 

Mon  maître  et  ta  maîtresse  vont  faire  une  folie. 

MARTON,  , 

Tu  n'auras  pas  le  ci'édît  de,  les  en  empêcher. 

DUMOMT. 

Ce  ne  sera  pas  moi ,  mais  monsieur  Auguste. 

M  A  BTON. 

Monsieur  Auguste  ? 

n  II  M  o  N  T. 
Il  adore  ta  maîtresse. 

M  ARTON. 

Qui  te  l'a  dit? 

IH3MOMT. 

Je  m'en  suis  aperçu. 

HARTON. 

Voyez,  quel  tact! 

DUMOMT. 

Oserais-tu  le  nier? 

HARTON. 

Aurais-tu  conçu  le  projet  de  m'en  foire  convenir  ? 

DU  MON  T. 

Pourquoi  pas? 
IX.  33 
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Af  A  HTON. 

Tu  te  crois  bien  fin. 

u  u  M  o  N  T. 
Assez  pour  te  faire  parler. 

M  ABTOM. 

Je  t'en  défie. 

DIFMOKT. 

C'est  fait. 

H  AH  TON. 

C'Mt  fait  ? 

DITMQMT. 

Oui,  tu  as  avoué. 

MA  HTON. 

It  est  fort,  celui-là. 

DU  MONT. 

Si  Auguste  n'aimait  pa.B  ta  maîtresse,  au  premier 
mot  que  je  t'en  ai  dit,  tu  aurais  jeté  les  hauts  cris 
Hesuis  l'homme  de  confiance  du  futur);  si  la  chose 
était  seulement  incertaine ,  tu  te  serais  défendue.  Tu 
réponds  par  monosyllabes ,  tu  veux  rompre  les  chiens; 
atteinte  et  convaincue. 

M  A  B  T  o  K. 
Ah!  tu  interprètes  jusqu'à  moiv  silence? 

D  CM  o  ir  T. 
Un  habile  homme  tire  parti  de  tout. 

M  A  B  T  o  ir. 
Et  quand  Auguste  aimerait  ma   maîtresse,  qu'en 
conclurais -tu?  ' 

DHMOKT. 

Qu'ayant  pour  lui  bien  des  avantages  que  d'autres 


SCENE  XII.  5i5 

n*ont  pas,  il  est   payé   de  retCRir  :  n'est-il  pas  vrai? 

M  ART  ON. 

Je  suis  muette. 

DUMOJV^. 

Réponds,  Marton;  Auguste  esjt  aimé? 

M  A  11 T  O  N. 

Je  suis  muette,  te  dis*je. 

DU  MO  NT. 

Qui  ne  dit  rien^  consent  :  prends-y  garde. 

MARTON,  avec  force. 

Hé,  non,  non,  non ;'^Hortense  ne  l'aime  pas. 

DUMONT. 

Tu  me  le  dis  d'un  ton  qui  me  persuade  le  contraire. 

MARTOK. 

Que  le  diable  t'emporte  ! 

DUMONT. 

Que  le  ciel  te  le  rende  ! 

MARTON. 

Dumont,  jasons  d'amitié,  et  laissons-la  l'esprit  :  de- 
puis deux  heures  le  mien  ne  m'a  fait  faire  que  des 
bévues.  Que  nous  fassions  bien  ou  mal  y  nos  services 
sont  pesés  au  poids  du  caprice.  Aidons^nous,  au  lieu 
de  nous  nuire. 

DUMONT. 

Tope.  Sois  vraie,  d'abord.  Auguste  aime  ta  maî- 
tresse, et  ta  maîtresse  aime  Auguste. 

MARTON. 

Hé,  sans  doute;  mais.... 

DUMONT. 

Quoi,  mais.... 

3'i. 
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MAHTON. 
Quel  iisagi-  veiisL-Ui  Hiire  de  cet  aveu? 

DUHOHT. 

Le  rapporter  à  mon  maître,  (|ui  n'a  pas  de  caprices, 
et  i|iii  pèse  mes  services  au  poids  de  la  raison. 

M  A  B  TON, 

Ah  1  fripon,  double  fripon! 

nUMONT,   la  coiHKftiMnl. 

Il  vaut  mieux  quitter  la  partie  que  de  la  perdrfe 

MA  II  TON. 

Duuioiil ,  mon  ami   Dum<y]t,ie  t'en  prie,  je  t' 
supplie! 

JIUMONT. 

Tu  verras  que  mon  maître  et  moi   ne  sommes  pi 
si  sots. 

M  A  nTON. 

Mon  cher  petit  Dumont! 

DlIMONT. 

Je  suis  inexorahle. 

MAUTON. 

Me  voilà  renvoyée  indubitablcmenl. 
l)^JMo^  T. 

Non  pas,  non.  Monsieur  Mondor  saura  prudem» 
ment  concilier  ses  intérêts  et  les  tiens.  Vous  oonset^ 
verez,  lui,  sa  liberté;  toi,  ta  condition;  il  te  faul; 
je  le  veux,  et  je  viens  de  te  donner  uu  éclmntillol 
de  mon  .savoir-faire,  qui  doit  te  convaincre  de  r 
capac)lé. 


SCENE  XIV. 


SCÈNE  xin. 

MARTON,  SEULE. 

Haïe  en  secret  de  Mondor,  dont  j'ai  éventé  les  fi- 
nesses, querellée  par  ma  maîtresse,  jouée  par  ce 
valet,  et  cependant  plus  fine  qu'aucun  d'eux,  tel  est 
mon  sort.  Si  une  fille  comme  moi  est  impunément 
balottée  par  des  êtres  de  cette  espèce,  il  faudra  croire 
au  fatalisme.  Vengeons-nous  à  la  fois  de  tous  nos  ad- 
versaires. Bannissons  Mondor  et  son  valet,  et  punis- 
sons Hortense,  en  la  forçant  d'clre  heureuse. 

SCÈNE  XIV. 
AUGUSTE,  MARTON. 

AUGUSTE,    «cconrsnt,  ho»  de  lai.    . 

Marton,  ma  chère  Marton,   tu  me  vois  au  déses- 
poir. Je  suis  abandonné,  haï,  assassiné. 
M  A  s  T  O  H  ,  «  part. 

Ah!  voilà  mon  vengeur.  l^Haut.'j  Qu'avez- vous 
donc,  monsieur? 

AUGUSTE. 

Je  me  suis  jeté  aux  genoux  d'Hortense,  j'ai  supptîé, 

j'ai  menacé,  j'ai  pleuré;  elle  ne  veut  rien  entendre. 

Je  vais  la  perdre,  et  il  faut  que  je  me  taise  :  elle  me 

l'a  ordonné. 

MARTON. 

Elle  vous  Ta  ordonné? 
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AUGUSTE. 

Mais  d'une  manière  si  pressante  et  si  douce,  que 
l'amour  lui-même  eût  cédé  à  la  séduction.  J'étais  à  ses 
pieds;  je  ne  suis  pas  éloquent,  mais  le  langage  du 
cœur  a  de  la  véhémence,  et  je  ne  suivais  que  l'impul- 
sion ^u  mien.  Elle  écoutait,  et  paraissait  émue.  Bientôt 
elle  détourne  la  tête,  en  oubliant  sa  main.  Je  la  saisis, 

je  la  baise Avec  quelle  ardeur  je  la  baisais,  cette 

main! 

iWARTOlf. 

Je  connais  ce\'^.  Après? 

AUGUSTE, 

Elle  veut  la  retirer,  j'ose  lui  résister,  pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie;  sa  main  me  reste ,  et  je  la  baise 
encore.  Ses  yeux  alors  se  tournent  vers  moi  :  ils  sont 
mouillés,  m^s  ii'ejtprtment  pas  de  colère.  Leur  dou- 
ceur m'enhardit Je  l'embrasse Ah!  Marton, 

comme  on  embrasse  ce  qu'on  adore  ef  ce  qu'on  va 
perdre.  Tout  à  coup  elle  s'échappe  de  mes  bras,  fuit 
à  l'extrémité  de  l'appartement,  et, prenant  un  air  sé- 
vère :  Finissez,  monsieur,  me  dit-elle,  vous  n'êtes 
plus  un  enfant,  èl  ces  libeltés  me  déplaisent.  Je  me 
marie,  respectez  un  hen  sacré.  Je  réplique,  elle  in- 

.siste Je  m'emporte.:...  Alors,  Marton,  alors  cette 

femme,  oubliant  son  empire,  descend  à  la  prière, 
emploie  à  la  fois  et  l'ascendant  de  la  vertu ,  et  le  pou- 
voir magique  de  ia  beauté.  Sa  colère  avait  excité  la 
mienne;  sa  douceur,  sa  bonté  me  laissent  sans  force. 
Je  promets  de  ménager  Hortense,  de  respecter  Mon- 
dor.  Ma  promesse  me  coûtera  mon  repos ,  mon  bon- 
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heur,  et  peut-être  ma  vie;  ra*is  je  me  serai  immolé  à 
ce  que  j'aime. 

MARTON. 

Non,  monsieur,  on  ne  meurt  pas  d'amour,  et,  à 
votre  âge, -on  est  heureux,  quand  on  veut  l'être.  Céder 
à  une  femme  attendrie  et  suppHaate! 

AUGU$>TE. 

Que  poijvais-je  faire? 

MARTOIC. 

Son  bonheur. 

AUGUSTE. 

Hé!  comment? 

MARTON.  0 

£n  la  forçant  à  renoncer  à  un  mariage  de  raisoa , 
pour  épouser  Auguste  qu'elle  aime  «quoiqu'elle  veuille 

se  le  dissimuler. 

« 

AUGUSTE. 

Elle  m'aime,  dis-tu Elle  m'aime ♦ 

MARTON.  * 

Il  faut  être  aussi  modeste  pour  ne  pas  s'en  aper- 
cevoir, et  aussi  enfant  pour  n'en  pas  profiter. 

AUGU:STK. 

Marton  y  ma  fidçle  Marton ,  ma^eule ,  mon  unique 
amie,  éclaire-moi,  conseille  moi,  conduis-moi.  Tu  me 
rends  à  la  vie,: en  me  rendant  à  l'espoir;  dis-moi,  que 
dois-je  faire  pour,.^. 

MARTON. 

Déclarez  tout  à  monsieur  Mondor,  peignez-lui  votre 
amour,  votre  douleur;  laissez  entrevoir  que  vous  êtes 
payé  dq  piqs  tçndre  retour. 


5ao  L'AMOUR  ET  LA 

AO-GUST) 

Hortense  me  désavouera. 

H  A.RT 
Que  vous  importa?  Mor' 
jaloux.  Qu'il  renonce  à  H 
vous.  D'ailleurs ,  vous  ne  fei       i 
ce  (]ue  son  valet  lui  aqra  i 

it  n'aura  pas  voulu  croire 

AU'  I 

Quoi!  Dûment  saura 

M  i 

Oui,  Dumont  sait  ( 
le  soupçonnes;  moi, 
le  sent;  il  n'y  a  que  v  i 

>rous  en  doutiez  pas. 

Mais,  j'ai  promif 

Vous  avez  pror 
(t'Hortense ,  égare  ■ 


Hé  bien ,  m 
parfaitement  1 

Tu  as  fais. 

Ne  dites  i 
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tendez  Mondor,  ne.  le  tuez  pas  :  de  l'éloquence,  de 
la  fermeté,  l'amour  fera  le  reste. 

SCÈNE  XV. 

AUGUSTE,  SRUL. 
Alt!  Marton  est  charmante.  Oui,  j'ai  promis  trop 
légèrement ,  et  un  serment  arraché  ne  m'oblige  à  rien. 
Jje  voici ,  ce  rival  heureux  ;  modérons-nous ,  et  abor- 
<^loiis-le. 

SCÈNE  XVI. 


DUMONT,  MONDOR,  AUGUSTE 

HOfiDOB,  1  Dnmont,  en  eutiant. 

J'en 'ai  assez  entendu  :  le  notaire  est  averti,  je  lui 
iii  fait  sa  leçon,  le  reste  me  regarde. 

AUGUSTE,  avec  timidilc. 

Monsieur,  vous  voulez  épouser vous  allez 

épouser.... 

M  O  R  D  G  R  ,  à  Dnmont ,  m  diuimnlaDt. 

Quel  est  monsieur  ? 

DUMONT. 

C'est  mopsieur  Auguste,  le  cousin  et  l'ami.... 

HONDon. 
Monsieur  Auguste,  que  j'ai  vu  si  jeune,  si  inté- 
ressant, dont  la  physionomie  promettait 

DUMONT. 

Et  dont  la  physionomie  a  tenu  parole. 


( 
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AUGUSTE,  vivement. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

MONDOR. 

Elle  a  agréé  ma  recherche,  l'instant  de  notre  hymen 
^«»est  fixé;  c'est  un  sentiment  de  préférence  qui  la  dé- 
termine. (  Ici  AuguUe  fait  un  mouuemenl.  )  Oui , 
monsieur,  un  sentiment  de  préférence,  ce  sont  ses 
propres  expressions.  Je  la  crois ,  parce  que  je  l'estime. 
Si  elle  vous  eût  aimé ,  peut-être  eussé-je  sacrifié  mon 
amour. 

AUGUSTE,  très-vivement. 

Vous  l'eussiez  sacrifié vous  l'eussiez  sacrifié 

Ah  !  monsieur. 

MONDOR. 

'  Mais  Hortense  ne  vous  aime  pas  ;  n'est-il  pas  vrai , 
elle  ne  vous  aime  pas?  Prenez  garde ,  monsieur,  qu'un 
mot  hasardé  peut  nuire  à  la  réputation  d'une  femme 
estimable. 

AUGUSTE. 

Hé,  monsieur ,  que  me  demandez-vous  ?  Je  vais  vous 
dévoiler  mon  ame,  vous  y  lirez  comme  moi.  Qu'im- 
porte que  je  sois  aimé  d'Hortense,  que  vous  impor- 
tent ses  sentimens  secrets,  puisque  vous  connaissez 
sa  vertu?  Mais,  monsieur,  c'est  à  la  dernière  extré- 
mité que  je  vous  implore.  A  votre  âge,  on  surmonte 
l'amour;  au  mien,  c'est  un  poison  qui  brûle,  qui  dé- 
vore. Vous  avez  toute  votre  raison,  et  la  mienne  n'est 
qu'à  son  aurore.  Je  voudrais  vous  aimer ,  je  le  désire, 
je  le  puis;  ayez  pitié  de  mes  tourmens,  et  ne  me  for- 
cez pas  de  vous  haïr. 
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MONO  OR. 

.Monsieur,  vous  me  ditt^s-là  des  choses  très-inté- 
ressantes, très-vivement  senties ,  mais  qui  éludent  ma 
(|ueslion.  Répondez  net,  s'il  vous  plaît.  Si  Hortease 
vous  aime^  si  seulement  elle  vous  a  donné  lieu  de  le  /" 
croire,  je  vous  la  cède;  elle  m'a  trompé,  et  je  la  mé- 
prise. Si  au  contraire 

AUGtlSTE,   «VM  for». 

Monsieur,  estimez  ma  cousine,  et  épousez-la. 

MOI(IK)K,  àpart. 

(^'esf  un  lionuf^tc  homme,  et  je  suis  content  de  lui. 


SCENE  XYTU. 

MONDOll.  HORTENSE,  AUGUSTE. 

HORTEIVSC,  rmhmm.iie. 

Monsieur- .  notre  mariage  qui  m'a  singulièremenl 
préoccupée 

MONDOR,  àpart. 

Je  !c  crois. 

HORTE5SE. 

Les  préliminaires les  préparatifs 

AUGUSTE,  à  part. 

Qtie  va-t-elle  dire? 

IIORTKNSE. 

Tout  ce  qui  lient  enfin  à  une  affaire  majeure,  m'a 
fait  perdre  de  vue  des  intérêts  moins  pressans. 

WOlVDOn  ,   à  pari, 

La  ronversalion  va  s'animer. 
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Vous  avei  réfléchi 

HORTEnSE. 

£t  je  l'éloigné  de  moi. 

ADGUSTE,   bailHortouc. 
Que  dites- vous,  madame  ? 

HortDon ,  ipatt. 
Elle  l'éloigné,  elle  le  craint. 

HORTKnSE. 

11  est  temps  qu'il  s'occupe  de  son-  état  et  de  sa  for- 
ti^ne  :  je  l'aiderai  de  la  mienne ,  et  vos  conseils  gui- 
deront sa  jeunesse. 

AUGDSTK,    buàHorMiiK. 

Je  ne  partirai  pas ,  c'est  un  parti  pris. 

MOMDOR.  ' 
Je  ne  vois  pas  qu'il  faille  pour  cela  l'éloigner  de 
vous.  Je  vais  être  son  parent ,  et  votre  affection  lui 
est  un  siir  garant  de  la  mienne.  Vous  avez  commencé 
son  éducation,  il  faut  la  Bnir;  nous  Je  devons,  et  je 
vous  prie  de  ne  pas  vous  y  opposer. 

AUGUSTE,  bu-à  Uorteiue. 

■    Rendez-vous,  cruelle,  ou  je  vais  éclater. 

HORTENSE,    basàAagtute. 

Si  VOUS  dites  un  mot,  je  ne  vous  parle  d&  ma  vie. 
(^  Mondor.)  Croyez,  monsieur^  que  je  n'agis  pas 
sans  de  fortes  raisons. 

MONUOR. 

Il  serait  dangereux,  peut-être  de  vouloir  les  appro- 
fondir :  je  vous  avoue  cependant  que  celles  que  vous 
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m'opposez  ne  me  persuadent  pas,  m'étonnent,  et  peu- 
vent donner  lieu  à  d'étranges  soupçons. 

HORTENSE.  ' 

Hé  bien!  monsieur,  sachez  que  je  ne  fais  rien  que 
pour  prévenir  ces  soupçons.  Je  vais  vo^s  faire  une 
confidence  dictée  par  l'honneur,  et  nécessaire  à  mon 
repos  ;  ce  jeune  homme  m'aime. 

.     MOHDOH. 

Je  te  sais,  madame. 

HORTENSE. 

Mais  il  m'aime....  d'amour. 

MONDOK. 

Je  le  sais,  madame. 

HORTEHSE. 

Voua  le  savez,  monsieur! 

AOGUSTI. 
Oui ,  madame ,  oui ,  monsieur  le  sait. 
HORTENSE. 

Et  vous  trouvez  étrange  que  je  l'éloigné  ? 

MON  DDR,   inmiqncmeni. 

Oui ,  madame ,  puisqiie  vous  n'avez  pour  lui  que  de 
l'amitié. 

H  OR  TE  If  SE. 

Vous  ne  cherchez  qu'à  me  tourmenter ,  monsieur. 
Si  je  ne  l'aime  pas ,  vous  devez  louer  ma  pntdeDoe  ; 
si  je  l'aime,  vous  devez  me  sa  voir  gré  démon  sacrifice; 
mais  les  hommes  soot  injustes,  sont  ingrats,  sont.... 

MOHDOR. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  madame.  Une  jolie  &mme 
n'a  jamais  tort  avec  moi. 

IX.  34 
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H  O  R  T  E  N  s  E. 

Un  compliment  ne  réparera  pas  ce  que  vos  propos 
ont  de  piquant. 

AUGUSTE,  a^ec  boiDear. 

Monsieur  ne  vous  a  rien  dit  que  de  très-sensé ,  ma- 
dame ,  et  c'est  vous  qui  prenez  tout  si  singulièrement 
aujourd'hui.... 

HORTENSE,  i  Àugaite. 

Joignez-vous  à  monsieur,  je  vous  le  conseille,  je 
vous  en  prie;  ces  deux  liommcs  sont  cruels  :  l'un 
m'excède.... 

MOSrnoR,  l'ialEnonipaiit. 

Duquel  parlez-vous ,  madame  ? 

AUGUSTE. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  ne  partirai  pas.  Je  vous 
adore ,  votre  époux  le  sait  ;  il  veut  que  je  reste ,  et 
bien  certainement  je  lui  obéirai.  11  est  raisonnable, 
lui....  et  vous....  Ah!  cousine,  n'est-ce  pas  assez  de 
vous  perdre,  sans  être  forcé  de  m'éloigner?  Je  n'ai 
plus  de  parens,  je  n'ai  que  vous  au  monde  qui  s'in- 
téresse à  moi;  que  deviendrai -je  si  je  vous  quitte? 
Jeune ,  sans  expérience ,  obligé  de  me  distraire  d'une 
passion  malheureuse,  je  me  livrerai  malgré  moi  aux 
erreurs  de  mon  âge  ;  vous  le  saurez ,  et  vous  en  serez 
tourmentée.  Si  je  reste,  au  contraire,  vos  conseils, 
votre  vertu,  votre  amitié  douce  et  compatissante, 
rétabliront  insensiblement  la  paix  dans  mon  ame.  Je 
puiserai  dans  vos  yeux  la  force  de  supporter  mon 
sort.  Ma  cousine ,  ma  belle  cousine  (  ii  tomiie  à  ses 
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genoux ,  et  lui  baise  la  main  ) ,  ne  me  chassez  pas , 
je  vous  en  conjure;  ce  serait  m'arracher  la  vie. 

U  O  N  D  O  R  ,  paaMnt  entre  Hortenae  el  Auguste. 

Bien,  cousin,  bien. 

HORTERSE. 

Vous  chasser!  vous  chasser!  je  n'en  ai  jamais  eu 
ridée  ;  mais  il  me  semble  qu'une  absence  de  quelques 


AUGUSTE,  k  Mondor. 
Monsieur,  parlez  pour  moi ,  je  vous  en  prie. 
MOMDOB. 

Malgré  la  nouveauté  du  personnage  qu'on  me  &it 
jouer ,  je  dois  vous  représenter ,  madame ,  que  tant  de 
précipitation  peut  donner  à  penser  à  un  monde  tou- 
jours injuste  et  malin.  On  croirait  peut-être  que  le 
départ  de  monsieur  serait  l'efFet  de  ma  jalousie ,  et  je 
ne  suis  pas  jaloux. 

HORTEITSE,  piquée. 

Vous  n'êtes  pas  jaloux  ? 

MOKDOB. 

Non  ,  madame  ,  je  ne  suis  pas  jaloux.  Je  verrais 
monsieur  passer  sa  vie  à  vos  pieds,  que  je  n'en  pren- 
drais pas  le  plus  léger  ombrage. 

AUGUSTE,  IHorten». 

Hé  bien  I  je  ne  lui  fais  pas  dire. 

HonïEnSE,  ipan. 

Quel  insupportable  homme! 
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MONDOR  9  ûgnant. 

Ah  !  j'entends. 

M  A  RTON  ,  à  Dmnont. 

Hé  bien!  qu'en  dis-tu? 

DUMONT. 

Diable  emporte,  si  je  m'y  attendais. 

MONDOR. 

Et  le  petit  cousin  ?  II  nous  fera  aussi  le  plaisir  de 
signer  au  contrat.  (^11  présente  h  Auguste  la  plume 
et  le  contrat.^  Ici,  cousin,  ici....  {^A partJ)  Comme 
la  main  lui  tremble....  ce  cher  enfant!  il  faut  lui 
rendre  ses  forces.  {^HaiU,^  Hé....  mais....  j'oubliais.... 
étourdi  que  je  suis  !  madame  a  signé  sans  connaître 
les  articles.... 

HORTENSE,  très-fro|demeiit. 

Monsieur,  je  m'en  rapporte  absolument  à  vous... 

MONDOR. 

Cela  ne  suffit  pas.  Je  crois  que  les  clauses  princi^ 
pales  ne  vous  déplairont  pas  ;  mais  il  faut  que  vous 
sachiez....  (^Au  notaire.)  Lisez,  monsieur,  lisez. 

LE   NOTAIRE,  lisant. 

Par-devant,  et  caetera....  Sont  comparus  monsieur 
Auguste  Vercour,  et  dame  Hortense.... 

HORTEIVSE,  8e  levant  précipitamment. 

Monsieur ,  quelle  est  cette  nouvelle  plaisanterie  ? 

MONDOR. 

Celle-ci  vaut  bien  les  autres ,  convenez-(Bn. 

AUGUSTE. 

Quoi!  monsieur.... 
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HONDOB. 

Te  voilà  bien  certain  de  ne  pas  partir,  à  moins  que 
madame  ne  veuille  congédier  son  époux. 

AUGUSTE,  wnunt  «u  COQ  da  Moodor. 

Ah!  mon  bon  ami,  mon  bon  ami! 

HORTEHSB. 

Je  n'y  consentirai  jamais. 

atOKDOR. 
Vous  voulez  qu'on  vous  prie.... 

H  A  R  T  O  N  ,  à  Biondor. 

Pour  la  forme. 

HOBDOR. 

Oui,  pour  la  forme. 

HORTEirSE. 

Toujours  des  impertinences  ! 
MONDOR. 

Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  me  pardonner  celle-ci. 

•  HORTEHSE. 

Mais,  quelle  folie!  me  faire  épouser  un  enfant! 

HOHDOR. 
Hé!  qu'importe? 

HORTENSE. 

Que  dira  le  monde  ? 

HONDOB. 

Tout  ce  qu'il  lui  plaira.  Monsieur  est  jeune ,  mais 
il  a  une  belle  ame,  il  m'en  a.  convaincu.  Vous  serez 
heureuse,  Auguste  le  sera ,  je  le  serai  de  votre  com- 
mun bonheur.  Nous  laisserons  dire  les  sots ,  et  nous 
jouirons  de  la  vie. 
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HORTENSE,  ■««  une  joie  qu'elle  voodnit  diulmaler. 

Vous  êtes  un  terrible  homme ,  vous  me  faites  faire 
tout  ce  que  vous  voulez. 

AUGUSTE,  Matant. 

Elle  est  à  moi  ! 

HORDOB. 
Vous  m'épousiez  par  raison  ;  l'amour  vous  parlait 
pour  ce  jeune  homme,  je  m*en  suis  aperçu,  car 
enfin  je  n'ai  pas  cinqiiante  ans  pour  rien ,  et  je  me 
suis  dit  :  «  Il  faut  savoir  aimer  ses  amis  pour  eux- 
mêmes. 


FIN    DE    LAMOUR    ET    LA     RAI50K, 


( 


TABLE 

DES  PIÈGES  CONTEPfUES  DANS  CE  VOLUME. 


Il  »nT  cKoiSB  *  si  Fehme,  comédie  en  un  acte  et  en 

vers 5 

Préface 7 

Lb  Jiu)dx  ConaiGri,  comédie  en  un  acte  et  en  vers.  .        45 
Lz  Pbssimiste,  ou  l'homme  mécontent  de  tout,  comédie 

ea  un  acte  et  en  vers 7^ 

L*  JouBvsB,  drame  en  trois  actes  et  en  vers lai 

Dédicace  à  monsieur  de  Monvel xa3 

L'oBPHBLWB,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose 3o3 

Ls  MtKCHiND  Pkoverç*!.,  comédie  en  deux  actes  et  en 

prose 391 

Cbaklbskt  Cabolihb,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose.  367 

Préraee. 3  69 

L'ahouk  kt  t-A  RAISON,  comédie  en  un  acte  et  en  prose.  477 


